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AVERTISSEMENT. 


Nous  n'avons  pas  à  démontrer  l'utilité,  la  né- 
cessité même  de  la  Science  de  THomnie  :  personne 
n'élève  de  doute  à  cet  égard.  Cependant,  malgré 
le  sentiment  de  ce  besoin,  on  n'a  peut-être  pas 
encore  assez  médité  sur  les  obstacles  que  l'i- 
gnorance de  cette  science  oppose  au  bien-être 
de  l'humanité.  Si,  en  effet,  notre  morale,  notre 
législation,  nos  institutions,  les  fondemens  de 
notre  système  social,  sont  défectueux,  c'est  qu'ils 
ont  été  établis  d'après  la  fausse  notion  qu'on  s'est 
faite  de  la  nature  humaine;  et  c'est  par  la  même 
cause  qu'on  n'a  pu  trouver  jusqu'à  présent  de 
remèdes  efficaces  à  ces  imperfections. 

Cependant  l'homme  est  l'objet  continuel  des 
études  de  nos  savans  :  les  uns  s'occupent  de  son 
physique,  les  autres  de  son  intelligence:  ceux-ci 
s'attachent  à  scruter  la  formation  et  la  direction 
des  idées,  ceux-là  tracent  les  règles  de  conduite 
qu'il  convient  de  suivre  dans  la  vie.  Les  écrits 
abondent  sur  la  politique,  la  législation,  les  ré- 


VJ  AVERTISSEMENT. 

formes  à  faire  dans  nos  institutions,  etc.,  etc.;  et 
ces  ouvrages  sont  même  tellement  nombreux , 
qu'il  serait  aussi  dispendieux  de  les  acquérir  que 
difficile  de  les  lire  tous.  Celui  qui  voudrait  s'in- 
struire, pourrait  plutôt  se  plaindre  de  l'exubé- 
rance de  ces  ricbesses  que  de  s'en  féliciter  :  car. 
loin  de  lui  être  utiles,  elles  nuisent  à  son  instruc- 
tion. Chaque  auteur,  en  effet,  renfermant  ses 
études  favorites  dans  une  spécialité  des  facultés 
humaines,  les  ramène  toutes  au  point  de  vue  qu'il 
envisage,  et  ne  voit  pas  toujours  d'autres  rapports 
non  moins  importans  peut-être,  rapports  qui, 
exerçant  du  moins  une  iniluence  plus  ou  moins 
grande  de  ce  point  de  vue  spécial ,  en  eussent 
même  changé  la  physionomie,  s'ils  eussent  été 
pris  en  considération  :  de  là  résulte  une  idée  fausse 
ou  tout  au  moins  incomplète  de  la  science.  Il  est 
donc  d'une  nécessité  absolue  d'examiner  l'huma- 
nité sous  toutes  ses  faces  pour  en  avoir  une  vé- 
ritable connaissance.  Nous  sommes  loin  de  pré- 
tendre par- là  que  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  ce 
sujet  soit  sans  mérite  :  nous  pensons,  au  contraire, 
qu'un  grand  nombre  de  ces  ouvrages  sont  d'ex- 
cellens  matériaux  pour  la  science,  mais  qu'ils  sont 
encore  à  mettre  en  œuvre;  qu'il  faut  conséquem- 
ment  les  recueillir,  les  classer,  les  soumettre  à  de 
profondes  méditations,  en  retrancher  les  erreurs, 
suppléer  à  ce  qui  n'a  pas  été  dit  ou  suffisannncnt 
développé,  créer,  eniin,  un  plan  basé  sur  l'ordre, 
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l'unitc,  1  harmonie  :  et  alors  on  aura  une  véritable 
et  facile  science  de  la  nature  humaine. 

C'est  pour  arrêter  l'attention  de  nos  profonds 
penseurs  sur  la  nécessité  de  cette  œuvre,  et  en 
préparer  les  voies,  que  nous  avons  osé  en  essayer 
l'esquisse  sur  les  fragmens  que  nous  avons  re- 
cueillis, et  d'après  les  observations  que  nous  avons 
faites  nous-même.  Un  traité  complet  sur  la  nature 
humaine  est  tellement  important,  que,  suivant 
Hume,  toutes  les  autres  sciences  en  découlent,  et 
seraient  incomplètes  si  la  science  de  Thomme 
n'existait  pas.  On  verra,  en  effet,  par  les  seuls  élé- 
mens  que  nous  en  donnons,  à  combien  de  con- 
naissances diverses  cette  étude  se  rattache ,  et 
combien  elle  y  acquiert  d'intérêt.  Enfin,  c'est  dans 
la  seule  science  de  l'homme  que  nous  pouvons  es- 
pérer de  découvrir  la  source,  tant  cherchée  de  nos 
jours,  des  moyens  qu'il  convient  d'employer  pour 
perfectionner  l'humanité  et  améliorer  sa  condi- 
tion. C'est  par  elle  que  nous  pouvons  apprécier 
l'organisation  du  système  social  qui  nous  régit, 
et  nous  assurer  s'il  peut  nous  convenir  et  nous  pro- 
curer le  bonheur. 

L'homme,  se  composant  du  physique  et  du  mo- 
ral agissant  l'un  sur  l'autre,  doit  être  examiné  sous 
ce  double  rapport.  Il  serait  mal  connu  si  on  ne 
réunissait  pas  ces  deux  parties  de  lui-même  dans 
un  seul  point  de  vue.  Cependant  il  nous  suffira  de 
présenter  une  courte  analyse  du  physique,  réser- 
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vaut  nos  développemens  à  la  partie  morale.  Ainsi, 
après  avoir  traité  succinctement  de  la  génération, 
de  l'organisation,  de  la  vie  végétative,  nous  exa- 
minerons avec  plus  d'étendue  les  phénomènes  de 
linstinct,  de  l'esprit,  des  passions,  des  actions  vo- 
lontaires et  de  leurs  suites,  et  nous  terminerons 
en  montrant  l'humanité  agissant  en  société  uni- 
verselle, pour  remplir  la  destinée  qui  lui  est  assi- 
gnée ici -bas.     ' 

Nous  invitons  le  lecteur  à  lire  avant  tout  la 
Table  analytique.  Ce  premier  aperçu,  en  lui  fai- 
sant connaître  les  objets  dont  se  compose  la 
science  humaine  et  l'ordre  que  nous  avons  suivi 
pour  les  présenter,  répandra  plus  d'intérêt  sur  la 
lecture  qu'il  en  fera,  lorsqu'il  saura  d'avance  où 
elle  doit  le  conduire  et  ce  qu'il  doit  en  attendre. 
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INTRODUCTION. 


Pour  connaître  l'homme,  et  savoir  quels  sont 
ses  rapports  avec  les  objets  extérieurs,  il  convient 
avant  tout  de  se  former  une  idée  de  l'univers  tel 
qu'il  nous  apparaît,  et  de  la  vie  générale  des  êtres 
qui  le  composent. 

S  I. 
Aperçu  du  Système  de  TUnivers. 

Univers.  Ses  lois.  Ses  causes.  De  l'existence  en  général.  Principe  cons- 
(itutif  des  êtres  existaas.  Espace.  Temps.  Différens  orilrcs  de  forces. 

1.  L'Univers  est  l'ensemble  des  choses,  la  somme 
des  phénomènes  5  il  comprend  tout  ce  qui  existe 
dans  l'espace  et  le  temps. 

Les  mondes  sont  les  parties  de  l'univers^  et  les 
lois  qui  les  régissent  constituent  la  Nature. 
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Les  lois  du  tout  formont  lunivorsalité,  l'ossenco 
des  choses.  Les  lois  de  chaque  être  forment  Tindi- 
vidualité.  C'est  aux  lois  générales  qu'il  faut  remon- 
ter pour  connaître  les  lois  des  individus. 

2.  La  cause  de  l'univers  est  la  puissance  ahsolue, 
l'immensité  intellectuelle  agissante^  lamour  infini^ 
Dieu. 

5.  L'existence  en  général  est  illimitée  et  éternelle. 
Nous  ne  pouvons  en  effet  nous  faire  l'idée  d"un 
temps  qui  précède  et  qui  suive  l'existence  ^  ni  en 
concevoir  le  commencement  et  la  fin.  D'un  autre 
côté,  nous  avons  la  conviction  que  rien  ne  vient  de 
rien  5  qu'il  ne  se  produit  du  néant  aucune  nou^elle 
matière.  Il  n'y  a  que  le  particulier  qui  puisse  naître, 
et  sa  naissance  n'est  autre  chose  qu'une  métamor- 
phose de  ce  qui  existait  déjà,  un  changement  de 
formes  sous  lesquelles  l'existence  générale  nous  ap- 
paraît. C'est,  en  effet,  par  la  naissance  d'êtres  finis 
et  limités,  que  la  puissance  universelle  se  montre  à 
nos  regards. 

Ces  êtres  sont  tous  formés  de  deux  principes,  la 
Force  et  la  Matière.  Il  n'y  a  point  de  corps  sans  force, 
point  de  force  sans  corps.  La  force  n'existe  pas  par 
elle-même  :  il  faut  qu'elle  se  manifeste  par  le  con- 
cours de  la  matière;  toute  matière  contient  donc 
dans  elle-même  un  principe  de  force.  La  force  re- 
présente la  puissance,  l'attrihut,  la  propriété  des 
êtres;  et  la  matière,  l'instrument  qui  les  met  en  jeu. 

4.  L'Espace  n'est  pas  un  être  substantiel  existant 
en  lui-même,  mais  un  attribut  général  de  la  nature, 
et  cpii  s'étend  aussi  loin  qu'elle;  il  est  infini,  et  tou- 
jours rempli  par  une  force  en  activité  quelconque. 
Il  n'y  a  pas  d'espace  vide. 

5.  Mais  la  nature  n'est  pas  seulement  dans  la  per- 
manence de  son  êtrc;,  elle  est  aussi  dans  un  conti- 
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nuel  changement  intérieur  qui  constitue  son  activité; 
et  de  même  qu'elle  a  une  forme  comme  être  perma- 
nent en  soi,  de  même  elle  a  une  forme  comme  être 
changeant  et  actif  :  cette  forme  est  le  Temps.  Le 
temps  est  la  forme  de  succession  des  états  qui  chan- 
gent. Partout  où  il  y  a  changement,  nous  connais- 
sons irrésistiblement  le  temps.  Ainsi  le  temps  et 
l'espace  sont  les  formes  de  deux  modes  principaux 
sous  lesquels  existe  la  nature  dans  sa  prédominance 
et  dans  son  changement  :  ces  deux  formes  sont  tou- 
jours unies  l'une  à  l'autre. 

Les  forces  se  rapportent  à  trois  ordres  différcns  : 
Le  premier  ordre  est  constitué  par  les  forces 
d'attraction  et  de  répulsion,  appelées  aussi  centri- 
pète et  centrifuge,  ou  forces  motrices  et  mécani- 
ques, parce  qu'elles  sont  le  principe  de  tous  les 
mouvemens.  Ces  deux  forces  manifestent  leur  action 
la  plus  étendue  dans  les  corps  célestes.  Chaque  corps 
se  maintient  dans  sa  spontanéité  et  son  individualité 
par  la  force  d'expansion,  qui  est  en  même  temps  la 
force  répulsive  en  vertu  de  laquelle  il  cherche  à 
éloigner  de  lui  tout  ce  qui  lui  est  étranger. 

Mais  la  rotation  des  corps  célestes  n'est  pas  ex- 
pliquée par  l'attraction  et  la  répulsion:  pour  la  con- 
cevoir, il  faut  admettre  dans  les  corps  une  troisième 
force  qui,  en  équilibrant  les  deux  forces  opposées, 
les  fait  entrer  dans  le  mouvement  rotatoire. 

A  cet  ordre  de  forces,  qu'on  peut  appeler  procédé 
dynamique,  api)artiennent  la  lumière,  la  chaleur, 
le  magnétisme  et  rélectricité  ' ,  que  l'on  peut  re- 
garder comme  les  coëfficiens  des  forces  générales 
d'attraction,  de  répulsion  et  de  rotation. 


^  Les  découvertes  modernes  oui  fait  voii  (inc  le  niagnétisiiie 
et  réleclricité  prodiiiseiil  la  lolation. 


4  INTROni  r.TION. 

Le  second  ordre  de  forces  constitue  le  procédé 
chimique,  dans  lequel  les  corps  produits  par  le  pro- 
cédé dynamique  se  composent  et  décomposent  d'a- 
près les  lois  déterminées  de  leurs  affinités. 

Les  corps  qui  sont  seulement  soumis  aux  procé- 
dés dynamiques  et  chimiques  sont  appelés  corps 
inorganiques. 

Le  troisième  ordre  de  forces  de  la  nature  est  celui 
qui  produit  la  vie^  et  l'organisation  qui  en  est  Tefifet. 
Les  êtres  qui  en  sont  pourvus  prennent  le  nom  d'ê- 
tres organisés  ou  vivans.  C'est  cette  force  qu'il  nous 
importe  de  connaître  pour  l'objet  qui  va  nous  oc- 
cuper, et  qui  doit  particulièrement  fixer  notre  at- 
tention. 

Couix  de  Philosophie,  par  Aiire>s. 


S  IL 
De  la  Vie  générale. 


Forces  vitales.  Ame.  Organisation  universelle.  Etres  individuels. 
Génération  en  général.  Harmonie  entre  le  monde  extérieur  et  le 
monde  organique.  Modes  de  génération.  Marche  de  la  vie  pour  ar- 
river à  son  apogée.  Mort. 


6.  Le  principe  vital  est  inexplicable  par  les  lois 
chimiques  3  il  semble  résulter  d'une  action  supé- 
rieure dans  laquelle  apparaissent  des  êtres  qui  réu- 
nissent toutes  les  propriétés  fondamentales^  et  re- 
présentent successivement  une  image  de  plus  en  plus 
complète  de  toute  la  nature.  Dans  le  procédé  orga- 
nique agissent  en  effet  les  forces  des  procédés  dyna- 
mique et  chimique,  mais  toujours  modifiées  parles 
forces  particulières  de  l'organisme.  Ainsi ,  dans  la 
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chimie,  une  fois  que  les  corps  ou  les  élémens  se 
sont  mélangés^  ils  restent  en  repos,  en  équilibre 3 
mais  dans  la  vie  des  corps  organisés,  ce  repos  et  cet 
équilibre  sont  continuellement  troublés  -,  et  cette 
force  qui  maintient  tout  en  mouvement,  qui  fait  con- 
tinuellement circuler  les  sucs  et  le  sang  dans  les 
corps  d'une  manière  inexplicable  par  les  lois  ordi- 
naires du  mouvement,  cette  force  qui  ne  laisse  ja- 
mais reposer  l'action  chimique,  et  que  modifient 
essentiellement,  par  leur  influence,  les  élémens  de 
la  chimie ,  est  une  force  supérieure  qu'on  peut  ap- 
peler Force  vitale. 

Il  faut  cependant  se  garder,  en  lui  donnant  ce 
nom,  de  se  la  représenter  comme  une  force  parti- 
culière et  simple,  ainsi  que  sont  l'attraction,  la  cha- 
leur, l'électricité  :  elle  parait  résulter  de  l'ensemble 
des  forces  opposées  qui  se  font  réciproquement  équi- 
libre, et  qui,  dans  leur  tendance  vers  le  même  but, 
se  créent  comme  instrumens  des  organes  corres- 
pondans  qui  constituent  l'organisme  de  la  vie.  La 
force  est  un  fait  de  la  vie ,  mais  la  cause  de  la  vie 
est  dans  l'individu  qui  la  possède. 

En  considérant,  en  effet,  l'être  vivant  dans  son 
individualité,  nous  pouvons  déterminer  le  carac- 
tère fondamental  de  la  vie ,  et  reconnaître  qu'il  est 
un  tout  qui  se  manifeste  par  une  succession  d'actes 
qui  ont  pour  objet  la  conservation  de  sa  nature  par- 
ticulière, malgré  les  influences  qui  lui  viennent  du 
dehors.  Ce  fait  serait  inexplicable  s'il  n'y  avait 
pas  dans  l'être  vivant  une  activité  propre  qui  assi- 
mile tout  à  sa  nature  et  à  sa  vie  individuelle.  La 
plante  qui  se  trouve  avec  les  autres  plantes  diffé- 
rentes, combine  les  élémens  chimiques  de  l'atmo- 
sphère d'une  tout  autre  manière  que  ses  voisines, 
parce  que,  selon  sa   nature  particulière,  elle  se 
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trouve  (Ml  possession  dune  aelivité  intérieure  difTé- 
rente. 

7.  Si ,  de  ces  faits  généraux  de  la  vie^  nous  vou- 
lons pénétrer  plus  intimement  dans  sa  nature,  si 
nous  cherchons  la  cause  de  la  spontanéité  et  de 
l'activité  propre  à  chaque  être  individuel,  nous 
sommes  forcés  de  lui  attrihuer  un  principe,  une  ame, 
qui  est  l'unité  et  la  cause  de  la  vie.  Nous  ne  voyons 
pas  immédiatement  cette  activité  intérieure  de  cha- 
que être  organisé,  mais  tous  les  effets  témoignent  de 
cet  acte  interne,  et  par  cette  raison  nous  dcA  ons  assi- 
gner une  ame  aux  plantes  aussi  hien  qu'aux  animaux 
et  à  rhomme,  quelque  grande  que  soit  la  différence 
qu'il  y  ait  entre  ces  âmes.  L'ame  végétative  et  la  vie 
se  trouvent  ainsi  être  dans  les  rapports  de  cause  et 
d'effet;  partout  où  il  y  a  un  principe  particulier  de 
vie,  il  y  a  une  ame. 

S.  Le  siège  de  la  vie  n'est  dans  aucun  organe  par- 
ticulier de  l'individu,  il  est  partout,  parce  que  la 
force  de  la  vie  est  active  dans  l'organisme  entier. 
Il  suit  de  là  que  toutes  les  parties  qui  composent 
l'organisation  sont  vivantes  ;  il  n'y  a  d'excepté  que 
ce  que  Téconomie  rejette  comme  supertlu  ou  nuisi- 
ble :  ainsi  les  liquides  comme  les  solides,  le  sang, 
le  chyle ,  le  sperme ,  la  sève ,  comme  les  os ,  les 
ongles,  les  cheveux,  l'ècorce,  les  racines,  sont  vi- 
vans;  c'est  à  cette  propriété  qu'ils  doivent  leur  con- 
servation. 

î).  L'univers  est  le  grand  organisme  qui  produit 
tous  les  êtres;  il  est  la  force  vivante  qui  partout 
crée,  forme,  anime  et  met  en  mouvement  le  monde 
extérieur,  la  formation  organique,  l'ame  intellec- 
tuelle et  rationnelle.  Cette  force  agit  daprès  les  lois 
éternelles  qui  sont  identiques  avec  elle,  et  dont  ses 
œuvres  font  la  l'évélation. 
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Tous  les  êtres  individuels  produits  sont  une  imi- 
tation des  lois  de  la  nature,  une  répétition  de  la  mê- 
me tendance  qui  règne  dans  l'univers,  mais  dans 
le  fini ,  dans  les  limites  individuelles. 

10.  La  génération  qui  apparaît  sur  la  terre  est 
luie  vraie  création  :  c'est-à-dire  que  par  elle  se  ré- 
pète, dans  les  bornes  de  l'individualité,  la  manifes- 
tation de  l'univers  dans  des  directions  différentes 
qui,  liées  par  l'unité  de  la  vie,  représentent  un  tout 
réunissant  en  lui-même  ses  propres  conditions. 

11.  Il  règne  une  harmonie  parfaite  entre  le  monde 
extérieur  et  le  monde  organique.  Cette  harmonie  se 
manifeste  dans  tous  les  phénomènes  de  la  vie.  Ainsi 
chaque  œuf  est  organisé  pour  les  circonstances  au 
milieu  desquelles  il  doit  se  trouver  un  jour.  Ces 
œufs  sont  formés  pour  ne  se  développer  qu'au  temps 
favorable  à  leur  éclosion  et  à  la  nourriture  de  l'être 
qui  doit  en  provenir.  Les  poumons  sont  appropriés 
à  l'atmosphère;  les  yeux  sont  construits  pour  aper- 
cevoir le  degré  de  lumière  qui  s'y  trouve;  les  or- 
ganes digestifs  sont  préparés  pour  se  nourrir  des 
productions  du  globe,  etc.  Ce  n'est,  enfin,  qu'en  ver- 
tu des  propriétés  de  notre  planète  que  tous  les  êtres 
animés  qui  l'habitent  peuvent  exercer  leurs  fonc- 
tions et  leurs  mouvemens.  C'est  ainsi  que  plus  l'ac- 
cord des  parties  de  notre  organisation  se  rapporte 
à  l'équilibre  universel,  plus  nous  participons  de  la 
vigueur  vitale.  Nous  tirons  tous  notre  santé  et  l'éner- 
gie de  nos  facultés  d'une  parfaite  correspondance 
avec  le  monde.  Pour  peu  que  cet  unisson  soit  rom- 
pu, l'animal,  la  plante,  languissent  et  meurent, 
parce  que  la  chaîne  cpii  les  attachait  à  la  nature  est 
brisée.  S'il  s'opérait  quelques  grandes  perturbations 
dans  les  mouvemens  diurnes  ou  annuels  do  notre 
globe,  il  est  évident  que  tous  les  élémens  en  rece- 
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vmient  des  perturbations  correspondantes.  La  xia , 
la  génération ,  la  structure  même  des  animaux  et  des 
plantes ,  seraient  nécessairement  altérées  ou  déran- 
gées proportionnellement.  Il  faudrait  que  tous  les 
êtres  animés  se  missent  à  l'unisson  de  ce  nouvel  état, 
et  se  conformassent  aux  nouvelles  lois  qui  en  résul- 
teraient pour  subsister.  C'est  ainsi  que  telle  plante , 
tel  animal;,  nés  pour  vivre  sous  la  zone  torride,  pé- 
riraient si  l'axe  du  monde  cbangeait^et  remplaçait 
par  les  glaces  des  pôles  l'ardeur  de  la  zone  enflam- 
mée, ou  bien  ces  êtres  seraient  forcés  de  subir  des 
modifications  dans  leur  organisme  pour  se  mettre 
en  harmonie  avec  un  climat  nouveau  pour  eux. 

12.  S'il  est  bien  démontré  qu'il  y  ait  dans  l'uni- 
vers une  vie  qui  produit  toutes  les  vies  diverses  et 
les  lie  à  un  tout  harmonique,  ou  qui  se  révèle  par 
une  continuité  non  interrompue  de  multiplication  et 
de  retour  à  l'unité  ,  Tètre  organique  et  le  monde  or- 
ganique s'offrent  à  nous  comme  une  image  de  l'uni- 
vers 3  et  si  l'univers  est  le  multiple  éternellement 
semblable  à  lui-même ,  il  doit  se  répéter  et  se  re- 
fléter à  des  degrés  divers  dans  ses  diff'érens  pro- 
duits. Dès-lors  l'origine  de  toute  vie  organique,  qu'il 
serait  impossible  d'expliquer  autrement,  nous  appa- 
raît comme  une  chose  nécessaire.  L'action  de  la  cha- 
leur, de  l'air,  de  l'eau  dans  la  procréation,  l'instinct 
des  animaux  pour  se  propager,  pour  conserver  leur 
progéniture,  n'ont  plus  rien  qui  doive  nous  étonner: 
ce  sont  les  moyens  de  la  génération. 

13.  Les  êtres  vivans  qui  sont  provenus  de  géné- 
rations primordiales,  se  propagent:  la  propagation 
est  donc  une  répétition  de  la  génération  primor- 
diale, et  comme  telle,  elle  doit  dépendre  de  la  même 
cause,  avoir  seulement  des  moyens  différens.  Les 
élémens  de  la  génération  primordiale  étaient  l'air,  la 
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chaleur^  la  lumière _,  l'eau,  et  la  terre:  ici  ce  sont 
des  organes  vivans.  La  propagation  ne  fait  qu'éten- 
dre plus  loin  ce  qui  a  été  commencé  par  la  généra- 
tion primordiale.  L'activité  vitale,  lorsqu'elle  a  été 
complètement  développée ,  apparaît  comme  force 
génératrice,  et  la  plasticité  qui  avait  formé  les  or- 
ganes de  l'individu,  forme  alors  un  nouvel  individu. 

Un  individu  peut  donc  arriver  à  la  vie  par  deux 
voies  différentes  :  ou  par  génération  spontanée  ou 
llétérogénie ,  ou  par  le  moyen  de  parens  ou  Homo- 
génie. 

Lorsque  nous  voyons  se  former  un  être  nouveau 
qui  ne  se  rattache  ni  par  la  substance,  ni  par  l'oc- 
casion, à  des  individus  de  la  même  espèce,  c'est  la 
manifestation  d'être  nouveau  dénué  de  parens,  par 
conséquent  une  procréation  primordiale,  une  véri- 
table création. 

14.  On  a  prétendu  que  de  pareilles  procréations 
n'avaient  pas  lieu  ;  que  toutes  provenaient  d'un 
germe.  Sans  entrer  dans  les  longues  discussions  que 
cette  question  a  fait  naître  sans  l'éclaircir  entière- 
ment, nous  nous  bornerons  à  citer  l'opinion  de 
Burdach,  qui,  entre  tous  les  physiologistes,  a  don- 
né, suivant  nous,  la  solution  la  plus  satisfaisante. 

On  ne  peut  pas  douter  que  notre  planète  ne  soit 
arrivée  à  son  état  actuel  que  par  degrés,  et  qu'à  une 
époque  très-reculée  elle  n'ait  été  inhabitable  pour  les 
êtres  organisés  3  que  tous  ces  êtres  ne  se  soient  for- 
més peu  à  peu  sans  parens.  Si  on  juge  d'après  ce 
fait  et  autres  semblables,  la  terre  a  possédé  autre- 
fois une  exubérance  de  force  plastique  3  cette  force 
ne  peut  pas  avoir  été  transitoire  et  accidentelle  3 
elle  ne  peut  avoir  été  qu'essentielle  et  inséparable 
de  la  nature  :  elle  ne  saurait  donc  être  éteinte  ac- 
tuellement. Limitée  quant  à  létendue  de  ses  mani- 
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fcstationS;  elle  continue  toujours  d'agir  pour  la  con- 
servation de  ce  qui  a  été  créé  3  et  quoiqu'elle  ne 
maintienne  les  formes  orijjaniques  supérieures  que 
par  la  seule  propagation,  il  ne  répugne  point  au 
bon  sens  de  penser  qu'aujourd'hui  encore  elle  a  la 
puissance  de  produire  les  formes  inférieures  avec 
des  élémens  hétérogènes,  comme  elle  a  créé  origi- 
nairement tout  ce  qui  possède  l'organisation.  Cette 
opinion  devient  d'autant  plus  probable^  que  l'ana- 
logie vient  la  confirmer.  Et,  en  effet^,  la  force  plas- 
ti([ue  organique  est  la  même  partout,  soit  quelle 
produise  des  individus  pour  représenter  l'espèce, 
ou  des  parties  pour  représenter  lindividu.  En  étu- 
diant la  manière  dont  elle  se  manifeste ,  on  voit 
qu'elle  n'a  qu'une  puissance  de  conservation  à  l'é- 
gard de  tout  ce  qui  s'est  développé  complètement , 
de  tout  ce  qui  est  arrivé  aux  dernières  limites  du 
possible  en  fait  de  formation;  mais  que^  quant  à  ce 
qui  est  imparfait,  elle  a  partout  le  pouvoir  de  le 
produire  de  nouveau.  Ainsi;,  comme  la  plasticité  in- 
dividuelle ne  peut  que  conserver  les  organes  supé- 
rieurs, tels  que  viscères _,  muscles,  nerfs ^  etc^,  par 
la  nutrition;  tandis  que,  pour  ce  qui  concerne  les 
organes  inférieurs ,  comme  tissu  cellulaire ,  vais- 
seaux capillaires,  oS;,  etc.,  elle  est  apte  à  les  pro- 
duire de  nouveau,  soit  en  ajoutant  à  ce  qui  existe 
déjà  ;,  soit  en  régénérant  les  parties  perdues  ;  de 
même  la  génération  ne  saurait  maintenir  les  orga- 
nismes supérieurs  que  par  propagation  ;  mais  elle 
peut ,  lorsque  les  circonstances  sont  favorables , 
créer  de  nouveaux  organismes  inférieurs.  Nous  de- 
vons donc  présumer  que  toutes  les  esj)èces  d'orga- 
nismes entre  lesquelles  on  aperçoit  des  différences 
essentielles,  sont  provenues  de  la  matière  inorga- 
nique à  des  époques  différentes,  et  qu'elles  sont  ar- 
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rivées  peu  k  peu  à  l'état  dans  lequel  nous  les  voyons. 
Vainement  objecterait-on  que  les  générations  spon- 
tanées ne  donnent  plus  naissance  aujourd'hui  à  des 
êtres  organisés  parfaits  ;  tels  que  l'homme  :  car  il 
est  évident  que  des  choses  qui  n'arrivent  plus  main- 
tenant ont  eu  lieu  autrefois.  11  ne  se  forme  plus  de 
masses  granitiques,  de  roches  primitives,  etc.  Nous 
ne  voyons  que  ce  que  la  terre  peut  accomplir  de 
nos  jours,  et  nous  ne  jugeons  que  d'après  les  effets 
et  par  les  résultats  ce  qu'elle  a  pu  faire  dans  d'autres 
temps.  Mais  tout  annonce  qu'à  linstar  des  corps 
organisés,  la  terre  a  possédé  des  forces  différentes 
aux  diverses  époques  de  son  existence  ;  qu'elle  a 
dépassé  maintenant  l'âge  de  la  jeunesse,  où  la  vie 
débordait  pour  ainsi  dire  en  elle  de  toute  part,  où 
sa  force  créatrice  s'épanchait  en  une  infinie  diver- 
sité de  produits,  et  que  par  conséquent  elle  a  perdu 
une  grande  partie  de  sa  faculté  procréatrice.  Sup- 
posons qu'un  être  intelligent,  qui  n'aurait  aucune 
notion  du  caractère  progressif  de  la  vie,  ni  aucune 
idée  de  la  génération,  aperçût  pour  la  première  fois 
un  couple  en  cheveux  blancs  avec  des  enfans  adul- 
tes :  il  lui  semblerait  impossible  de  croire  que  ces 
vieillards  ont  été  jeunes,  et  que  c'est  dans  cet  âge 
qu'ils  ont  engendré  ces  adultes.  Il  en  est  ainsi  de 
notre  planète.  Nous  et  nos  pères,  depuis  des  mil- 
liers d'années,  nous  la  voyons  dans  son  âge  de  vieil- 
lesse, et  de  ce  qu'elle  n'a  plus  la  faculté  de  produire 
des  hommes,  nous  ne  pouvons  pas  conclure  qu'elle 
ne  l'a  jamais  eue. 

La  possibilité  que  tous  les  êtres  organisés  aient  été 
produits  par  la  matière  inorganique ,  et  que  cette 
procréation  primitive  et  générale,  tout  en  se  con- 
servant en  partie,  ait  fait  place  à  d'autres  formes  de 
génération,  est  prouvée  par  analogie  avec  d'autres^ 
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phénomènes  de  la  vie.  S\,  en  effet,  il  nous  est  permis, 
en  tant  que  notre  planète  parcourt  différentes  pé- 
riodes dans  sa  formation,  et  produit  des  êtres  orga- 
nisés, de  la  comparer  à  un  organisme,  nous  aurons 
lieu  de  présumer  que  les  phénomènes  qui  s'obser- 
vent chez  un  corps  organisé,  peuvent  aussi  avoir 
lieu  en  elle. 

Nous  voyons  que  certaines  parties  du  corps  d'un 
être  organisé  périssent,  et  qu'alors  cet  être  en  re- 
produit de  semblables  en  remplacement  de  celles 
quil  a  perdues.  L'insecte  rejette  sa  peau,  le  crusta- 
cé  son  teste,  l'oiseau  ses  plumes,  le  mammifère  ses 
poils,  Ihomme  son  épidémie,  et  chez  tous  ces  par- 
ties se  reproduisent.  C'est  là  une  véritable  régéné- 
ration indépendante  de  la  formation  qui  existait 
antérieurement.  ' 

Les  organes  centraux  du  corps,  tels  que  le  cœur, 
les  poumons,  etc.,  ne  se  reproduisent  pas,  il  est 
vrai  3  ils  sont  le  point  le  plus  élevé  et  le  plus  indi- 
vidualisé qu'il  soit  donné  à  la  force  plastique  orga- 
nique d'atteindre  :  aussi  ne  peuvent -ils  être  pro- 
duits qu'une  seule  fois,  et  quand  ils  ont  été  détruits, 
ils  ne  reparaissent  point.  L'organisme  entretient 
leur  existence  vivante  par  voie  de  nutrition,  c'est- 
à-dire  par  un  renouvellement  de  substance  qui  s'ac- 
compagne toujours  du  maintien  de  la  forme,  et  non 
par  voie  de  régénération.  Mais  de  ce  que  les  viscères 
ne  se  reproduisent  pas  chez  Thomme  une  fois  né, 
on  ne  peut  pas  conclure  qu'ils  nont  pu  naître  à 
une  époque  antérieure,  et  que  notre  globe,  étant 
arrivé  au  plus  haut  point  de  sa  force  plastique  et 
dans  des  circonstances  qui  ne  se  montreront  plus, 
n'ait  pas  produit  les  êtres  organisés  les  plus  parfaits, 
qui  se  maintiennent  par  propagation.  La  source  de 
l'organisation  doit  être  placée  dans  une  force  créa- 
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trice  organique  antérieure  à  ses  produits  ou  aux 
êtres  organisés. 

La  génération  se  fait  par  homogénie  lorsqu'elle 
s'opère  par  des  individus  qui  existent  avant  l'être 
créé;,  et  qui  lui  ressemblent  sous  le  point  de  vue 
de  l'organisation  qui  appartient  à  la  même  espèce. 

Cette  procréation  est  accomplie  ou  par  un  seul 
être  procréé  qui  réunit  les  organes  des  deux  sexes , 
ou  par  deux  individus  de  sexe  ou  d'organes  différens. 

15.  La  vie^  considérée  comme  unité  ^  reste  tou- 
jours la  même  quant  à  son  essence^  malgré  les  mé- 
tamorphoses qu'elle  subit  dans  son  cours 3  elle  suit 
sa  direction  déterminée. 

Mais  la  vie  ne  peut  pas  apparaître  tout-à-coup  dans 
toute  sa  plénitude  ;  elle  n'y  arrive  que  peu  à  peu, 
et  par  une  activité  continuelle.  Les  différences  que 
l'embryon  présente  sous  le  rapport  de  la  vie  et  de 
la  formation,  sont  donc  des  degrés  par  lesquels  il 
s'élève  peu  à  peu  au  sommet  de  l'existence  3  chaque 
degré  le  prépare  à  monter  au  suivant. 

Les  organes  se  développent  l'un  après  l'autre  3  de 
sorte  que  leur  nombre  diffère  en  des  temps  divers. 
Nul  n'est  donc,  dès  le  principe,  ce  qu'il  sera  plus 
tard.  Tout  change  sous  le  rapport  du  volume,  de 
la  forme ,  de  la  texture,  de  la  situation  et  du  mode 
d'action.  Tandis  qu'un  organe  se  développe,  un  autre 
disparaît.  Mais  ces  différences  ne  consistent  que  dans 
le  développement  du  caractère  de  la  vie  en  général, 
dans  l'acquisition  d'une  individualité  de  plus  en  plus 
complète  :  ce  développement  est  donc  une  véritable 
métamorphose  3  ce  n'est  pas  seulement  la  matière, 
mais  c'est  aussi  la  forme  qui  présente  ici  le  carac- 
tère de  chose  transitoire  ou  d'accident  3  et  il  n'y  a 
que  le  principe  vital  qui  ait  la  pérennité,  qui  soit  la 
cause  organisatrice. 
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Quoique  la  vie  ne  parvienne  à  son  apogée  qu'en 
parcourant  toutes  ses  métaniorplioses,  nous  ne  de- 
vons pas  regarder  chaque  état  antérieur  connne  une 
imperfection  absolue:  à  chaque  époque  l'existence 
a  son  caractère  propre^  et  par  conséquent  aussi  ses 
avantages  particuliers,  et  qui  conviennent  à  leur 
degré  de  développement. 

Pour  suivre  la  vie  dans  son  cours,  il  faut  voir 
les  différentes  mutations  qui  s'opèrent  dans  les  dif- 
férentes périodes  que  l'on  appelle  Ages. 

16.  Chaque  âge  nest  qu'une  forme  particulière 
de  la  viC;,  qui,  par  une  combinaison  spéciale  des 
forces^  apparaît  sous  un  certain  mode  et  dans  une 
certaine  direction ,  comme  on  voit  les  organes  se  di- 
viser pour  accomplir  une  fonction  :  ainsi ,  par  exem- 
ple, dans  la  génération,  l'ovaire  opère  la  fécondation  ; 
la  glande  mammaire  l'allaitement,  etc.;  de  mémo 
aussi  la  vie  se  développe  durant  les  divers  âges. 

Les  âges,  par  cela  même  qu'ils  représentent  les 
côtés  différens  de  la  vie,  se  complètent  les  uns  par 
les  autres.  Chaque  âge  succède  à  l'autre  à  des  épo- 
ques déterminées,  et  par  une  progression  graduelle. 
L'individu  n'a  complètement  vécu  que  quand  à  cha- 
que époque  il  est  devenu  précisément  ce  qu'il  doit 
être  alors.  Si  le  développement  se  faisait  mal  ou 
s'arrêtait,  la  vie  ne  suivrait  pas  le  cours  qu'elle  doit 
avoir.  Ainsi  les  défectuosités  ont  lieu  lorsque  ce  qui 
ne  devait  être  qu'un  point  de  transition  de  la  vie 
morale  devient  un  état  permanent,  et  quand  ce  qui 
est  destiné  à  passer  avec  le  temps  acquiert  assez  de 
prépondérance  pour  imprimer  sa  direction  à  la  vie 
entière.  C'est  ce  qui  arrive,  par  exemple,  lorsque 
le  sommeil  du  fœtus  persiste  après  la  naissance ,  et 
produit  la  stupidité;  que  le  goût  des  amusemens_, 
dominant  pendant  la  première  enfance  ,  persévère 
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pendant  la  puberté,  et  lui  communique  le  caractère 
de  l'étoui'derie^  que  la  manière  de  sentir  propre  à 
l'adolescence^  prédominant  encore  chez  Ihomme, 
fait  qu'elle  conduit  au  défaut  de  prudence;  que  la 
vieillesse,  enfin,  veut  continuer  d'agir  et  de  se  com- 
porter comme  ladulte. 

Ce  qui  est  en  contradiction  manifeste  avec  son 
époque,  et  ne  présente  pas  le  type  de  son  âge ,  ne 
saurait  durer.  La  vie  ne  dure  pas  quand  elle  a 
sauté  par-dessus  l'un  des  degrés  de  son  développe- 
ment: elle  se  rabougrit,  pour  ainsi  dire,  lorsqu'elle 
reçoit  le  caractère  d'un  autre  temps.  Quiconque  n'a 
pas  été  enfant  dans  toute  la  rigueur  du  mot,  n'ar- 
rive pas  à  une  complète  vitalité  3  et  celui  qui  n'a  pas 
agi  comme  homme  pourra  bien  tomber  dans  la  débi- 
lité sénile,  mais  ne  deviendra  pas  un  véritable  vieil- 
lard. 

17.  La  vie  qui  était  une  dans  le  fœtus,  se  scinde 
et  se  déploie  en  vie  matérielle  et  en  vie  spirituelle. 
L'esprit  commence  à  prendre  possession  du  corps,  et 
à  étendre  sa  domination  sur  lui.  Ainsi  les  muscles, 
qui  d'abord  agissaient  sans  conscience ,  se  soumet- 
tent peu  à  peu  à  la  volonté.  Les  organes  des  sens,  qui 
avaient  été  jusqu'alors  inactifs,  s'appliquent  par  de- 
grés au  rôle  qu'ils  doivent  remplir.  L'ame  commence 
à  s'approprier  le  monde. 

On  voit  par-là  que  la  vie  spirituelle,  qui  procède 
du  dehors  au  dedans,  suppose  une  formation  orga- 
nique ,  ne  commence  que  quand  celle-ci  est  parve- 
nue à  une  certaine  hauteur,  et  n'acquiert  son  entier 
développement  que  long-temps  après  l'achèvement 
de  la  forme  totale.  La  vie  spirituelle  se  rapporte  d'a- 
bord aux  sens,  qui  sont  les  voies  de  communication 
avec  l'extérieur,  et  peu  à  peu  se  concentre  de  plus 
en  plus  dans  lintérieur. 
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Chaque  force  a  son  type  propre  et  sa  marche  spé- 
ciale dans  rintérieur  de  la  vie  générale.  Lune  se  mani- 
feste plus  tôt,  l'autre  plus  tard^  Tune  se  montre  d'une 
manière  plus  rapide,  l'autre  avec  plus  de  lenteur; 
l'une  dure  plus  long-temps,  et  Tautre  meurt  de  meil- 
leure heure.  Ce  serait  donc  une  idée  erronée  que  de 
vouloir  estimer  la  vie  entière  d'après  une  seule 
échelle ,  que  de  juger  d'un  tout  d'  après  une  seule 
de  ses  parties.  Il  ne  faut  pas  confondre  le  cours  que 
suit  la  vie  végétative  avec  celui  qu'observe  la  vie 
de  l'esprit. 

18.  On  a  dit  que  Ténergie  de  la  vie  s'accroissait 
jusqu'à  l'âge  moyen,  baissait  ensuite,  et  suivait  un 
mouvement  rétrograde.  C'est  une  erreur  lorsqu'on 
applique  ce  principe  aux  deux  vies.  La  diminution  de 
la  constitution  matérielle  ne  prouve  pas  que  la  vie 
baisse  d'une  manière  générale  :  à  chaque  âge  quel- 
ques parties  périssent;  les  enveloppes  du  fœtus  se  pu- 
tréfient, les  dents  de  lait  se  délitent,  le  thimus  se  flétrit, 
et,  pour  que  l'ossification  devienne  complète,  il  faut 
que  le  cartilage  meure  chez  l'adolescent.  Si  nous 
voulons  juger  l'organisme  d'après  le  développement 
et  l'activité  de  la  vésicule,  il  nous  faudra  placer  le 
point  culminant  au  premier  ou  au  deuxième  mois  de 
la  vie  intra-utérine,  et  dire  qu'à  partir  de  ce  terme 
la  vie  va  toujours  en  fléchissant.  Or  on  tombe  en  ce 
défaut  lorsqu'on  prend  pour  mesure  du  tout  une 
fonction  quelconque  qui  n'est  point  la  chose  essen- 
tielle ,  ou  une  série  de  fonctions  ayant  également  un 
caractère  de  contingence. 

On  a  considéré  la  vieillesse  comme  étant  lépoque 
de  l'anéantissement  de  la  vie,  et  pour  démontrer  la 
nécessité  de  cet  anéantissement ,  on  a  regardé  cet 
âge  comme  un  acheminement  vers  le  néant,  comme 
une  négation  progressive.  On  voyait  donc  une  ma- 
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chine  usée  dans  le  vieillard 3  on  assignait  pour  carae. 
tère  essentiel  de  son  âge,  et  pour  cause  suffisante 
de  sa  mort,  l'ossification  des  fibres,  l'oblitération  des 
vaisseaux,  la  stase  et  la  dégénérescence  des  liquides. 
Mais  cette  manière  erronée  d'envisager  la  vieillesse, 
est  la  confondre  avec  la  maladie,  qui  nest  pas  le 
caractère  de  cette  période  de  la  vie. 

19.  La  vie,  considérée  dans  son  essence,  au  ma- 
tériel comme  au  spirituel,  ne  consiste,  depuis  le 
commencement  jusqu'  à  la  fin,  qu'en  un  déploie- 
ment harmoniqiîe  de  forces ,  et  c'est  admettre  une 
chimère  que  de  croire  à  l'existence  d'une  maladie 
conforme  à  l'ordre  naturel.  De  même  que  la  vieil- 
lesse n'est  pas  marasme,  de  même  aussi  elle  n'est 
pas  extinction  ou  absence  des  facultés  intellectuelles 
et  rationnelles.  Il  peut  bien  arriver  que  quand  une 
circonstance  quelconque  vient  à  rompre   1  équili- 
bre, l'esprit  baisse  ou  s'éteigne,  comme  on  voit, 
en  pareil  cas,  survenir  l'ossification  et  l'atrophie; 
mais  il  n'est  pas  plus  permis  de  voir  là  un  caractère 
essentiel  de  la  vieillesse,  que  d'attribuer  exclusive- 
ment le  rachitisme  auxenfans,laphthisie  pulmonaire 
aux  jeunes  gens,  les  inflammations  aux  hommes  faits, 
et  la  goutte  aux  vieillards.  Lorsque  le  genre  de  vie 
est  conforme  à  la  nature,  et  que  les  circonstances 
sont  favorables,  Tame  conserve  sa  force  intacte, 
quoique  son  activité  revête  d'autres  formes.  L'es- 
prit, quand  il  n'a  point  été  précédemment  étouffé 
parla  sensualité,  perce  encore  à  travers  l'enveloppe 
extérieure,  de  manière  à  commander  le  respect;  et 
nous  ne  manquons  pas  d'exemples  de  vieillards  qui 
ont  allié  les  plus  hautes  facultés  morales  à  un  phy- 
sique épuisé  par  les  infirmités.  On  ne  saurait  tirer 
aucune  induction  certaine  de  l'état  matériel  du  cer- 
veau et  du  crâne.  Il  n'est  rien   moins  que  prouvé 


(ju'nn  changement  contraire  an\  opérations  men- 
tales s'opère  généralement  dans  le  cervean  chez  les 
personnes  d'un  âge  avancé. 

Concluons  de  là  que,  chez  le  vieillard  qui  jouit 
de  la  plénitude  de  la  santé  et  de  la  vie,  l'esprit  ne 
diminue  pas  par  l'eiTet  de  1  âge  :  loin  de  là,  il  acquiert 
plus  d'énergie.  Chez  l'homme ,  dans  le  cours  de  son 
ex-istence ,  les  qualités  supérieures  et  essentielles  de 
l'ame  ne  peuvent  s'accroître  qu'à  la  condition  que 
les  qualités  inférieures  et  subordonnées  diminuent 
proportionnellement  :  aussi  ne  trouvons-nous  pas 
une  harmonie ,  mais  bien  un  antagonisme  entre  la 
force  spirituelle  et  la  force  végétative  ;  de  sorfe 
que  la  première  augmente  en  raison  de  l'abaisse- 
ment de  l'autre.  Ainsi  la  masse  du  corps  s'accroît 
lorsque  la  propriété  pensante  de  l'homme  est  inac- 
tive, durant  le  sommeil,  pendant  le  repos,  dans  l'i- 
diotisme;  et,  au  contraire,  l'esprit  prend  un  vol  plus 
hardi  quand  le  corps  diminue,  ou  quand  les  forces 
végétatives  baissent  et  sont  prés  de  s'éteindre.  Les 
progrès  de  l'ame  pendant  les  pertes  qu'éprouve  le 
corps ,  sont  évidens  au  début  de  la  vieillesse.  Yers 
la  cinquantième  année,  l'agilité  diminue,  ainsi  que 
la  faculté  procréatrice  3  mais  les  facultés  intellec- 
tuelles sont  encore  aussi  et  même  plus  vigoureuses 
dans  toutes  les  directions  :  ce  sont  seulement  les 
facultés  inférieures  et  les  moins  essentielles  à  l'éco- 
nomie qui  baissent. 

Pendant  la  vieillesse,  en  effet,  la  vie  se  retire 
de  la  périphérie ,  elle  est  plus  intérieure.  Cette 
particularité  se  manifeste  dans  le  côté  matériel  : 
la  masse  devient  plus  dure,  plus  sèche,  plus  ser- 
rée, plus  concentrée;  ainsi  le  physique  se  resserre 
sur  lui-même;  mais  le  spirituel  n'est  point  suscep- 
tible de  diminution.  Les  sens  extei-nes  s'émoussent, 
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parce  (|u"ils  ont  accompli  le  cours  de  leur  vie  .  et 
qu'ils  ont  amené  à  l'esprit  le  nombre  de  matériaux 
nécessaires  pour  l'alimenter.  La  force  musculaire  et 
l'empire  de  l'ame  sur  le  corps  diminuent,  parce  que 
l'esprit  s'occupe  plus  de  lui-même,  et  concentre  da- 
vantage son  activité.  A  mesure  que  les  forces  corpo- 
relles faiblissent,  les  désirs  matériels  perdent  de  leur 
vivacité,  l'esprit  acquiert  une  allure  plus  libre,  et, 
la  conception  devenant  plus  lucide  ,  le  jugement 
plus  dégagé  d'influences  étrangères,  l'existence  hu- 
maine s'élève  au  point  où  la  limite  est  le  plus  pro- 
fondément tracée  entre  elle  et  l'existence  végétative. 

Pendant  son  cours,  la  vie  change  de  direction  d'une 
manière  normale}  mais  cette  direction  peut  être  anor- 
male quand  elle  se  présente  en  temps  inopportun. 

De  même  que  l'organisation  détermine  l'adoption 
d'un  genre  de  vie  en  harmonie  avec  elle,  de  même 
aussi  le  genre  de  vie  la  modifie  jusqu'à  un  certain 
point,  et  s'y  accommode. 

20.  Chaque  individu  possède  un  principe  de  vie 
qui  lui  est  propre.  Ce  principe  est  primordial  ;  il  a 
été  fourni  tant  par  les  circonstances  particulières 
de  la  procréation  de  l'individu  que  par  la  puissance 
de  l'espèce  qui  tend  à  la  variété. 

Ce  principe  arrive  par  sa  propre  force  à  son  plus 
haut  degré  de  puissance}  mais  il  n'y  parvient  qu'à 
l'âge  qui  en  constitue  le  caractère. 

21.  De  l'essence  de  la  vie  découle  la  nécessité  de 
son  extinction.  La  vie  individuelle,  en  etfet,  émane 
de  la  vie  universelle,  c'est-à-dire  que  l'esprit  unique 
et  éternel  de  l'univers  la  fait  sortir  des  formes  gé- 
nérales de  la  nature  sous  une  forme  individuelle, 
comme  chose  finie  et  d'une  espèce  particulière.  Llle 
s'est  développée  de  la  vie  universelle  ;  elle  s'en  est 
pour  ainsi  dire  séparée;  mais  comme  individu .  elle 
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ijo  peut  se  dpgag(M*  enliôreinent  do  cctlo  soiirco  pn- 
mordiale  :  il  y  a  nécessité  pour  elle  d'y  demeurer 
attachée. 

Mais  si  la  mort,  en  général,  a  sa  cause  dans  l'es- 
sence de  la  vie,  il  en  est  de  môme  de  l'époque  à  la- 
quelle elle  arrive,  lorsque  des  circonstances  nen 
changent  pas  le  terme.  Cette  époque  naturelle  est 
celle  où  elle  a  parcouru  toutes  les  phases  de  l'exis- 
tence, où  elle  a  passé  par  tous  les  développemens 
et  les  métamorphoses  qui  lui  sont  assignés. 

'  Traite  de  Phr^iol'i'jic ,   par   Biivn.icii. 


S  III. 
Plan  de  l'exposition  de  la  Science  de  l'Homme. 

22.  De  tous  les  êtres  animés  du  globe,  l'homme 
est  le  seul  qui  possède  toute  l'étendue  de  la  vie  : 
pour  connaître  sa  nature  et  sa  fin,  il  convient  donc 
de  développer  la  puissance  vitale  qu'il  possède,  en 
l'examinant  comme,  1"  arrivant  à  l'existence  par  la 
voie  de  la  génération  ;  2°  revêtant  la  forme  organi- 
sée; 5"  possédant  la  vie  végétative  3  /|-'  jouissant  de 
la  vie  sensitive  3  5°  investi  de  la  vie  spirituelle  -, 
G"  agissant  par  le  concours  des  vies  sensitive  et  spi- 
rituelle; 7"  éprouvant  des  modifications  sensitives 
et  spirituelles  qui  constituent  les  diiîérences  qui  se 
trouvent  entre  les  hommes;  8°  nous  verrons  ensuite 
comment  se  développent  et  se  terminent  les  vies  sen- 
sitive et  spirituelle;  0"  quelle  est  la  différence  entre 
l'homme  et  les  animaux  relativement  aux  vies  sensi- 
tive et  spirituelle;  10°  enfin,  nous  terminerons  par 
la  vie  humanitaire  et  le  rôle  que  l'individu  est  appe- 
lé à  y  renqilir  pour  accomplir  sa  dcsliiuM'  ici-bas. 
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GENERATION   DE   L'HOMME. 

25.  L'homme  arrive  à  l'existence  et  devient  un 
individu  par  la  voie  de  la  génération^  qui  s'accom- 
plit par  le  concours  de  l'homme  et  de  la  femme. 
C'est  le  seul  moyen,  du  moins  dans  l'état  présent 
du  globe  (li)j,  que  la  nature  emploie  pour  trans- 
mettre la  vie  et  continuer  le  genre  humain. 

2i.  Toutes  les  facultés  de  l'homme  semblent  con- 
courir à  la  génération  de  l'espèce.  C'est  un  besoin 
pour  ses  organes  d'y  satisfaire 3  l'instinct  l'y  pousse 
avec  violence  ;  la  raison  même  l'y  convie.  L'organi- 
sation en  naît  j  la  force  végétative  entoure  l'être  pro- 
créé de  tous  les  moyens  de  conservation. 

Nous  développerons  l'histoire  de  la  génération  en 
six  titres  :  1"  la  capacité  d'engendrer 3  2°  le  rap- 
prochement des  sexes  ou  la  copulation;  3^  la  con- 
ception 3  ^1"  la  grossesse;  :)°  l'accouchement;  6"  la 
comparaison  de  la  génération  des  animaux  et  des 
végétaux  avec  celle  de  l'homme. 

TITRE    PKEMIEU. 
De  la  Capacité   d'engendrer. 

rnopuissance.   Stcrililt-.    Fecoiulilc.    l'rédoininaiirc  dos  naissances  d'un 
sexe  sur  l'autre. 

25.  Quoique  le  pouvoir  de  procréer  son  semblable 
soit  un  attribut  de  l'espèce,  tous  les  individus  non 
jouissent  pas  avec   un  égal  avantage  ,  et  plusieurs 
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même  en  sont  entièrement  privés.  11  faut,  en  effet;, 
réunir  des  conditions  de  capacité  qui  sont  i)arlicu- 
lières  les  unes  à  Ihomme;  les  autres  à  la  femme ^ 
et  d'autres  communes  aux  deux  sexes. 

Si  riiomme  n'a  pas  les  organes  nécessaires  pour 
former  le  sperme,  ou  la  faculté  de  le  transmettre 
dans  Forgane  sexuel  de  la  femme^  il  est  stérile  dans 
le  premier  cas ,  et  impuissant  dans  le  second. 

De  même  la  femme  est  stérile  quand  le  rappro- 
chement effectué  régulièrement  n'est  suivi  d'aucun 
résultat  productif  3  et  elle  est  impuissante  quand  elle 
n'a  pas  les  organes  de  réception,  ou  que_,  par  leur 
^icieuse  conformation,  elle  ne  peut  recevoir  l'or- 
gane viril  qui  lui  apporte  la  semence. 

La  stérilité  et  l'impuissance  sont  donc  deux  cho- 
ses qu'il  ne  faut  pas  confondre.  Beaucoup  de  femmes 
sont  stériles  3  il  y  en  a  fort  peu  qui  soient  impuis- 
santes 5  et,  au  contraire^  bien  des  hommes  sont  im- 
puissans,  qui  ne  doivent  pas  pour  cela  être  consi- 
dérés comme  stériles. 

L'impuissance  de  la  femme  ne  peut  résulter  que 
de  l'absence  du  vagin  (l.'^4),  de  sa  trop  grande  étroi- 
tesse,  ou  de  l'épaisseur  de  la  membrane  de  l'hymen 
qui  ne  permet  pas  le  rapprochement ,  quoiqu'on 
cite  des  exenqiles  de  fécondation  opérée  sans  qu'il 
y  ait  eu  introduction.  C'est  ainsi  qu'une  femme 
peut  être  enceinte  et  paraître  vierge. 

Si  le  clitoris  acquiert  une  longueur  excessive,  il 
peut  s'opposer  à  l'acte  conjugal  par  la  gêne  qu'il 
apporte  à  l'introduction  de  l'organe  fécondant. 

Mais  les  causes  de  stérilité  de  la  femme  sont  beau- 
coup plus  nombreuses.  Les  principales  sont  :  l'ab- 
sence ou  l'altération  morbifique  des  ovaires  ;  une 
obstruction  ou  une  direction  vicieuse  des  trompes 
deFallope,  l'obliquité  de  l'ouverture  de  l'utérus,  les 
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caniosités  ou  une  mauvaise  situation  du  col  de  la 
matrice,  etc.  L'utérus  peut  avoir  dans  sa  substance 
telle  altération  qui  le  rende  incapable  de  s'impré- 
gner du  sperme  :  comme  un  état  spasmodique^  une 
disposition  cancéreuse;  une  humidité  surabondante, 
telle  que  les  flueurs  blanches  excessives,  ou  une 
sorte  daridité  et  d'inaction.  La  matrice  peut  encore 
avoir  des  hydatides,  une  mole,  et  beaucoup  d'au- 
tres causes  de  stérilité  semblables,  ce  qui  s'annonce 
souvent  par  Tirrégularité  ou  l'interruption  de  la 
menstruation  (55). 

Cependant  l'absence  des  règles,  même  pendant 
toute  la  vie,  n'est  pas  toujours  un  caractère  suffisant 
pour  faire  présumer  la  stérilité.  Beaucoup  d'expé- 
riences démontrent  qu'une  femme  peut  être  féconde 
malgré  ce  défaut  de  sécrétion,  surtout  dans  les  pays 
chauds.  De  même  la  cessation  des  règles  n'est  pas 
toujours  une  limite  à  la  fécondité  :  on  cite  plusieurs 
sexagénaires  devenues  mères. 

Plusieurs  dispositions  de  constitution  augmentent 
ou  diminuent  la  faculté  fécondante  de  la  femme  : 
telle  qui  est  trop  ardente,  trop  vive,  trop  nerveuse, 
trop  sèche,  ne  retiendra  pas  mieux  le  sperme  qu'une 
autre  d'une  complexion  trop  grasse,  trop  molle, 
trop  indolente,  trop  humide.  En  général  les  per- 
sonnes d'une  constitution  modérément  sanguine  et 
lymphatique,  d'un  caractère  porté  à  la  gaieté  et  aux 
alTections  tendres,  d'une  sensibilité  douce,  d'un  tem- 
pérament calme  sans  trop  de  froideur,  sont  les  fem- 
mes les  plus  fécondes,  surtout  lorsqu'elles  sont  Lien 
laites,  d'un  teint  intermédiaire  plutôt  (jue  troj»  blanc 
ou  trop  brun,  (luelles  onl  le  sein  bien  déxeloppé, 
et  des  passions  plutôt  aimables  que  violentes.  Miiis 
une  femme  à  peau  aride  el  velue,  dune  chair  sèche 
et  très-irritablo  .  d'tni  caractère  iin])étueu\  ,  avec 
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iles  passions  irascibles  et  un  tempérament  très- 
erotique,  ne  sera  imprégnée  qu'avec  peine,  et  avor- 
tera plutôt  que  toute  autre. 

Les  causes  générales  de  fécondité  et  de  stérilité 
(|ui  ne  tiennent  pas  à  la  conformation  des  parties, 
ne  sont  pas  tellement  générales.  (juVlles  ne  souffrent 
de  nombreuses  exceptions.  Il  est  des  rapports  en- 
core peu  connus  entre  les  sexes,  (jui  font  qu'une 
femme  et  un  homme,  très-ca])ables  d'engendrer 
chacun  séparément,  ne  peuvent  cependant  produire 
ensemble.  Pour  que  leur  union  soit  féconde,  il  faut, 
f^  une  certaine  harmonie  entre  les  sexes,  au  phy- 
sique comme  au  moral.  Cette  harmonie  se  manifeste 
dans  les  sympathies  qui  nous  font  préférer  telle 
pei*sonne  à  telle  autre,  indépendamment  du  charme 
de  la  beauté.  Les  sexes  sentent  secrètement  leur 
convenance  par  une  impulsion  naturelle  qu'on  ne 
peut  expliquer  :  c'est  ce  qui,  dans  une  société  nom- 
breuse, nous  porte  plutôt  ^ers  une  personne  que 
vers  toute  autre,  sans  autre  motif  qu'une  impulsion 
instinctive.  2"  Cette  harmonie  consiste  moins  dans 
une  similitude  de  tempérament,  d'âge,  etc.,  que 
dans  un  rapport  de  diversité.  C'est  ainsi  que  l'homme 
violent  et  bilieux  i)réfèrera  une  compagne  douce  et 
modeste 3  tandis  que  la  fennne  passionnée^  impé- 
rieuse, trouvera  plus  de  charmes  dans  un  homme 
modéré  et  tranquille,  soit  que  lun  ait  besoin  de  se 
tempérer  par  l'autre,  soit  que  deux  c^omplexions 
trop  froides  ou  trop  chaudes  se  choquent  entre  elles 
sans  pouvoir  se  joindre  parfaitement.  5°  Cependant 
des  caractères  Iroj)  disparates  ne  peuvent  pas  entrer 
en  relation  d'harmonie,  et  demeurent  stériles  :  tels 
sont  une  femme  trop  lente  et  un  homme  trop  vif 
dans  l'acte  :  il  ne  résulte  point  de  conception  du 
coït  jusqu'à  ce  que  l'âge  ou  l'habitude  amène  quel- 
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quefois  un  rapport  convenable.  Cet  effet  a  lieu  entre 
époux  qui,  après  avoir  passé  quinze  ou  vingt  ans 
sans  enfans;  en  font  quelquefois  dans  un  âge  avancé. 
S'il  y  a  antipathie^  dégoût,  haine  ou  colère^  il  est 
bien  difficile  que  l'union  soit  féconde.  La  femme 
peut  bien  concevoir  sans  plaisir 3  mais  il  faut  qu'il 
n'y  ait  pas  de  répugnance  :  car  sinon  la  volupté,  du 
moins  l'absence  de  lantipathie,  parait  indispensable 
pour  former  un  nouvel  être.  A  la  vérité,  il  est  pos- 
sible que  tel  qui  commence  avec  haine,  finisse  avec 
amour  quand  le  transport  voluptueux  ravit  sa  vo- 
lonté. Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  plus  le 
plaisir  est  vif,  plus  la  conception  est  facile  :  il  est 
démontré,  au  contraire,  qu'une  extrême  excitation 
vénérienne  devient  un  empêchement  à  la  féconda- 
tion. Il  en  est  de  même  si  les  jouissances  sont  trop 
répétées,  et  la  sensibilité  émoussée  :  c'est  ainsi  qu'il 
arrive  rarement  aux  filles  publiques  d'engendrer 3 
mais  si  elles  changeaient  leur  manière  de  vivre, 
elles  redeviendraient  fécondes.  Les  Anglais,  voulant 
peupler  Boîany-Bay,  y  envoyèrent  des  malfaiteurs 
et  des  pros'âtuées  :  celles-ci,  de  stériles  qu'elles 
étaient  dans  leur  commerce  vague,  sont  devenues 
mères  fécondes  lorsqu'elles  ont  été  astreintes  aux 
lois  de  la  fidélité. 

De  même,  l'homme  qui  cède  trop  souvent  aux 
plaisirs  de  l'amour  n'engendre  pas,  parce  qu'il  pro- 
duit un  sperme  trop  peu  élaboré  et  trop  faible,  ou 
bien  agit  avec  trop  de  froideur  et  de  mollesse  :  c'est 
ce  qui  fait  qu'en  général  la  polygamie  n'est  guère 
plus  favorable  à  la  population  que  la  monogamie; 
et  que  la  continence,  au  contraire,  augmentant  la 
vigueur  des  organes  et  l'ardeur  amoureuse,  est  un 
des  plus  sûrs  moyens  de  fécondité. 

Les  pays  modérément  froids  présentent  généra- 
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leiiient  une  [)lus  grande  fécondité  ([ue  les  régioijs 
rhaiules.  On  a  de  tout  temps  célébré  la  fécondité 
des  Suédoises.  En  1707  llslande  était  dépeuplée  par 
une  contagion  :  le  roi  de  Danemarck  déclara ,  par 
une  ordonnance^  que  toute  fille  (jui  ferait  jusqu'à 
six  enfans  ne  serait  pas  déshonorée,  l.es  Islandaises 
furent;,  dit-on,  si  jalouses  de  concourir  au  repeuple- 
ment de  leur  patrie,  qu'il  fallut  bientôt  arrêter  par 
une  loi  ce  débordement  d'enfans.  Si  l'on  en  croyait 
le  relevé  annuel  des  naissances  en  Russie,  celles-ci 
s'élèveraient  dune  manière  efTrayante,  et  menace- 
raient l'Europe  australe  d'un  nouveau  fléau  comme 
au  temps  de  la  décadence  de  Tempire  romain. 

Les  régions  équatoriales,  au  contraire,  malgré  les 
richesses,  la  profusion  de  leurs  productions  alimen- 
taires, malgré  l'ardeur  et  la  beautî»  de  leur  climat,  qui 
favorisent  tant  l'amour,  malgré  la  surabondance  de 
fennues,  la  polygamie  et  la  facilité  des  jouissances, 
sont  moins  fécondes  par  plusieurs  causes,  telles  que 
la  grande  chaleur,  l'abus  des  bains  ,  etc. 

Les  saisons,  qui  sont  des  climats  passagers,  doivent 
influer  également  sur  la  fécondité.  Les  tables  de 
naissances  prouvent  en  elfet  qu'en  France  l'ardeur 
de  rétè  est  moins  favorable  à  la  conception  que  les 
saisons  tempérées  3  les  équinoxes  le  sont  plus  que 
les  solstices. 

On  croit  avoir  observé  que  les  années  d'une  cons- 
titution chaude  et  humide  donnaient  naissance  à  une 
plus  grande  quantité  de  filles  que  de  garçons,  tan- 
dis que  les  années  froides  et  sèches  ,  ou  de  constitu- 
tion boréale,  produisaient  le  contraire. 

Comme  la  durée  du  jour  représente  en  petit  celle 
de  l'année,  on  a  demandé  s'il  n'était  pas  un  mo- 
ment plus  favoi'able  à  la  conceplion  (|ue  toul  autre, 
ainsi  que  l'ont  cru  les  anciens.  J)ans  ce  cas  le  matin 
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paraîtra  devoir  mériter  la  préférence:  car  le  corps ^ 
réparé  par  le  repos  du  sommeil ,  jouit  de  la  pléni- 
tude de  sa  force.  Le  réveil,  d'ailleurs,  est  souvent 
accompagné  de  signes  de  vigueur  :  c'est,  en  effet, 
dans  le  sommeil  matinal  qu'ont  lieu  le  plus  commu- 
nément les  illusions  nocturnes  de  la  volupté. 

Il  est  encore  pour  la  femme  un  temps  plus  favo- 
rable à  la  fécondité  que  tout  autre.  On  sait  qu'elle 
appéte  davantage  lacté  vénérien  à  l'approche  et 
à  la  fin  de  l'écoulement  des  règles,  parce  que  ses 
organes  utérins  éprouvent  vers  ce  temps  une  tur- 
gescence considérable  de  sang  et  d'humeurs.  C'est 
immédiatement  après  que  les  règles  cessent,  que  la 
copulation  est  plus  féconde  :  c'est  en  suivant  ce 
conseil ,  donné  à  Catherine  de  Médicis  par  son 
médecin,  qu'elle  devint  mère.  L'imprégnation  pa- 
raît alors  être  due  à  l'état  dexcitation  modérée  dans 
lequel  se  trouve  cet  organe  à  cette  époque. 

En  général,  l'abondance  de  la  nourriture  est  la  plus 
grande  source  de  la  reproduction.  Mais  toute  espèce 
de  nourriture  n'est  pas  également  favorable  à  la  fé- 
condité. Celui  qui  se  nourrit  de  végétaux  n'atteindra 
ni  la  vigueur  du  corps,  ni  l'ardeur  amoureuse  de 
celui  qui  vivra  de  chairs  succulentes,  ou  même  de 
poissons.  Cependant  cette  règle  n'est  pas  générale: 
il  existe  plusieurs  substances  végétales  qui  parais- 
sent stimuler  les  organes  sexuels  :  tels  sont  le  blé 
de  sarrasin,  les  racines  des  ombellifères,  les  bulbes 
des  alliacées,  les  crucifères,  etc. 

L'emploi  modéré  des  boissons  spiritueuses ,  des 
vins,  du  cidre, etc.,  contribue  à  la  fécondité  ;  leur  abus 
ne  peut  être  que  très-peniicieux.  Il  en  est  de  même 
des  boissons  chaudes  :  tels  sont  le  thé,  le  café, 
dont  cependant  il  faut  excepter  le  chocolat,  et  autres 
substances,  comme  les  unils,  les  amandes  .  qui  rani- 
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ment  la  vii^ueur  épuisée.  Les  buveurs  d"eau  sont 
bien  plus  propres  à  la  propagation  que  les  indi- 
vidus qui  se  livrent  avec  excès  aux  boissons  spiri- 
tueuses. 

Les  narcotiques  pris  comme  stimulans  et  aphrodi- 
siaques, excitent  bien  à  l'amour,  mais  aussi  ils  alïai- 
blissent  totalement  la  faculté  génitale,  qu'ils  font 
tomber  dans  une  impuissance  absolue. 

Knfin,  il  est  des  conditions  et  des  états  plus  ou 
moins  favorables  à  la  fécondité.  On  a  remarqué  que 
les  hommes  et  les  femmes  qui  tissent  la  toile,  exer- 
çant divers  mouvemens  du  bassin  et  des  membres 
inférieurs,  étaient  plus  portés  que  d'autres  à  l'acte 
conjugal.  On  prétend  aussi  que  les  personnes  pri- 
vées d'une  extrémité  inférieure,  sont  plus  fécondes 
et  plus  passionnées  que  celles  qui  n'ont  pas  cette 
infirmité.  L'état  le  moins  favorable  à  la  propagation 
est  celui  du  travail  de  l'esprit. 

2G.  On  a  remarqué  que  parmi  les  pays  méridio- 
naux^ et  sous  la  zone  torride,  le  nombre  des  femmes 
surpasse  de  beaucoup  celui  des  hommes.  Dans  les 
pays  du  nord ,  au  contraire  ,  et  entre  les  zones 
froides,  les  hommes  sont  les  plus  nombreux. 

La  cause  de  ces  difîérences  dépend  de  deux  sour- 
ces principales  :  1"  de  l'alTaiblissement  des  hommes 
au  midi,  et  de  leur  vigueur  au  nord  ;  2°  de  l'usage  de 
la  polygamie  et  de  celui  de  la  monogamie. 

ïl  est  certain  que  les  hommes  robustes,  et  dune 
constitution  mî\le,  engendrent  communément  plus 
de  garçons  que  de  filles ,  parce  qu'ils  contribuent 
davantage  à  la  formation  du  nouvel  être  .  surtout 
lorscpie  la  femme  a  moins  de  vigueur.  11  suil  de  là 
que  les  hommes  du  nord,  étant  d'une  complexion 
bien  plus  robuste  que  ceux  du  midi,  doixcnl  in- 
fluer plus  queux  sur  les  produits  de  la  génération. 
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Sous  la  zone  torridc,  les  hommes  sont  efféminés  par 
la  chaleur.  Ils  ont  une  voix  grêle ^  peu  de  barbe  et 
de  poils,  des  muscles  faibles,  des  épaules  et  une 
poitrine  affaissées,  des  hanches  un  peu  larges  com- 
mc  les  femmes.  Ils  influent  donc  peu  sur  les  pro- 
duits de  la  génération.  Une  autre  cause  d'une  plus 
grande  multiplication  des  femmes  dans  les  pays 
chauds,  c'est  que  la  chaleur  augmente  l'amour  chez 
celles-ci,  et  le  diminue  chez  les  hommes.  Aussi  on  a 
remarqué  depuis  long-temps  que  les  femmes  étaient 
plus  passionnées  en  été,  et  les  hommes  en  hiver. 
Or  le  plus  passionné  des  époux,  toute  autre  condi- 
tion égale  d'ailleurs,  a  le  plus  d'influence  dans  la 
reproduction.  Ainsi  les  hommes  étant  vigoureux  au 
nord  et  pendant  l'hiver,  produisent  plus  de  mâles; 
le  contraire  a  lieu  chez  la  femme  en  été  et  dans  les 
pays  chauds. 

Par  l'effet  de  la  polygamie,  un  homme  livré  à  plu- 
sieurs femmes  s'affaiblit  par  des  jouissances  multi- 
pliées 3  tandis  que  l'épouse,  qui  éprouve  souvent  des 
privations ,  doit  dominer  dans  l'acte  de  la  généra- 
tion. Il  s'ensuit  qu'elle  fournit  davantage  de  son  sexe 
dans  la  propagation,  et  produit  plus  de  femelles  que 
de  mâles.  C'est,  en  effet,  ce  qui  arrive  généralement 
dans  les  unions  où  le  mari  est  relativement  plus 
faible.  La  monogamie,  au  contraire,  étant  en  usage 
dans  les  pays  froids,  où  les  hommes  sont  naturel- 
lement plus  vigoureux  que  les  femmes,  ceux-ci  pro- 
duisent plus  de  garçons.  Le  rapport  du  nombre  en- 
tre les  sexes  varie  aussi  suivant  l'état  des  mœurs. 
En  effet,  dans  les  lieux  où  elles  sont  dépravées,  les 
hommes  s'affaiblissent,  et  la  quantité  des  femmes 
augmente.  Le  rapport  est  inverse  dans  les  pays  où 
les  mœurs  sont  pures,  i)uisque  les  hommes  v  con- 
servent toute  leur  vigueur.  Ainsi,  dans  les  contrées 
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tlii  nord,  ol  les  lieux  habités  par  des  lionimes  pau- 
vres et  chastes,  coninie  dans  les  montagnes  de  l'E- 
cosse, de  la  Suisse,  des  Alpes,  en  Suède,  en  Da- 
nemarck,en  Russie,  le  nombre  des  mâles  surpasse 
celui  des  femelles  d'un  (piinzième,  dun  quator- 
zième, et  même  d'un  douzième.  A  mesure  que  les 
pays  sont  plus  chauds,  plus  riches,  et  que  leurs 
habitans  ont  des  mœurs  plus  dépravées,  la  diffé- 
rence n'est  plus  que  dun  dix-septième,  d'un  ving- 
tième, et  moindre  encore.  Enfin  le  nombre  de  chaque 
sexe  est  à  peu  prés  égal  dans  la  France  méridionale, 
l'Italie,  l'Espagne,  et  surtout  dans  les  grandes  villes, 
parce  que  les  mœurs  y  sont  moins  pures  que  dans 
les  campagnes.  A  Paris  et  à  Londres  il  y  a  plus  de 
femmes  que  d'hommes. 

Dictionnaire  des  Sciences  médicales  ,  mol  FntoNniTÉ.  —  Aoi/ccak 
Dictionnaire  d'Histoire  nnlnrclle  ,  mot  IIommb.  —  Histoire  de  In  Génc- 
ration  ,  par  Grimacd  de  Caix. 

TITRE    DEUXIÈ3IE. 

Du  Rapprochement  des  sexes ,  ou  de  la  Copu- 
lation. 

Volupté.  Action  <lc  l'homme,  dans  la  copulation.  Erection.  Sperme. 
,  Action  de  la  femme. 

27.  Lorsque  l'imagination  vient  susciter  par  les 
regards,  la  voix  et  le  toucher,  une  sensation  pro- 
fonde de  plaisir  entre  un  homme  et  une  femme  jeunes 
et  sensibles,  il  nait  alors  entre  eux  le  désir  de  la 
procréation. 

Cette  sensation  prend  le  nom  de  volupté  (2G0.) 

28.  La  volupté  est  donc  un  plaisir  extrême,  occa- 
sioné  par  une  sensibilité  exquise  qui  a  son  siège 
dans  un  tissu  spécial,  auquel  les  anatomistes  ont 
donné  le  nom  de  Tissu  Erectile.  Ce  tissu  est  très- 
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abondant  dans  les  différentes  parties  qui  composent 
les  organes  de  la  génération^  et  notamment  dans  les 
corps  caverneux  (131)  de  la  verge  (131),  dans  l'u- 
rètre (131),  et  la  glande  mammaire  (115).  Il  com- 
pose le  clitoris  (158).  Il  y  en  a  dans  les  grandes  et 
petites  lèvres  (130),  d'où  il  se  répand  jusque  dans 
le  vagin  (1^2).  Il  se  trouve  encore  à  rextrémité  des 
doigts,  chargée  de  la  sensation  du  toucher.  Enfin, 
il  est  probable  quil  réside  aussi  dans  la  langue  et 
les  lèvres. 

Tous  les  organes  que  nous  venons  de  désigner 
participent  ordinairement  à  l'excitation  générale  qui 
est  le  premier  résultat  du  désir  qui  précède  l'acte 
générateur.  Le  tissu  érectile,  partout  où  il  est  ré- 
pandu ,  se  laisse  pénétrer  d'un  afflux  plus  grand  de 
liquide.  Le  pénis  chez  l'homme,  l'organe  qui  lui 
correspond  chez  la  femme,  les  grandes  et  petites 
lèvres,  s'érigent  et  se  gonflent  de  sangj  les  papilles 
mammaires  se  durcissent  ;  les  lèvres  deviennent 
brûlantes 3  enfin,  la  peau  de  toute  la  surface  du 
corps  paraît  douée  d'une  vitalité  plus  grande  ;  le 
toucher  acquiert  surtout  une  énergie  qui  lui  est  in- 
connue dans  les  autres  momens.  Alors,  si  la  main  se 
promène  sur  une  surface  arrondie  et  vivante,  et 
qu'elle  embrasse  ses  contours,  la  douceur  de  la 
peau ,  la  chaleur  halitueuse  qu'elle  dégage ,  font 
naître  dans  le  corps  entier  un  doux  frémissement, 
un  sentiment  de  chaleur  plein  de  délices;  et  ce  tou- 
cher pourtant  n'est  que  le  prélude  d'un  autre  tou- 
cher mille  fois  plus  délicat  qui  appelle  dans  les  or- 
ganes où  il  s'effectue,  tout  ce  que  l'être  possède  de 
sensibilité  et  de  vie. 

Le  tissu  érectile  a  cela  de  particulier,  que  les 
organes  où  il  est  répandu  sympathisent  les  uns  avec 
les  autres  de  la  manière  la  plus  vive.  Il  suffit  d'en 
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cette  excitation.  Mais  comme  le  but  de  cette  sensa- 
tion est  la  réalisation  de  lacté  générateur^  aussitôt 
que  cet  acte  est  accompli,  chaque  partie  se  détend 
avec  la  même  rapidité  i)our  revenir  à  son  premier 
état. 

20.  Le  rôle  des  deux  sexes  n'est  pas  le  môme 
dans  cet  acte  préliminaire  de  la  génération,  (]elui 
de  riiomme  est  dintroduire  dans  les  parties  de  la 
femme  l'organe  chargé  de  projeter  le  tluide  fécondant, 
et  de  l'excréter  pendant  cette  introduction.  Pour 
atteindre  un  pareil  but  sous  l'influence  de  l'excita- 
tion nerveuse j  la  verge  s'alongc,  séchautfe,  se  rai- 
dit par  l'accumulation  du  sang  dans  les  cellules  des 
corps  caverneux,  et  les  mailles  du  tissu  spongieux 
de  l'urètre  et  du  gland  :  c'est  ce  qu'on  appelle 
Erection. 

L'érection  peut  être  occasionée  par  des  causes 
physiques,  physiologiques  et  morales;  mais  elle  ne 
répond  pas  toujours  aux  irritations  soit  directes, 
soit  sympathiques,  qui  la  provoquent,  et  ne  dé})end 
pas  de  notre  volonté.  Tantôt  elle  se  manifeste  contre 
notre  vœu,  et  tantôt  elle  ne  lui  obéit  pas.  Quelque- 
fois c'est  en  vain  qu'agissent  les  irritations  qui  d'or- 
dinaire la  font  naître  :  l'individu  se  trouve  enchaîné 
au  milieu  des  plus  vifs  désirs.  Souvent  ces  mécomp- 
tes qui  l'aftligent  et  le  piquent  sont  les  suites  de  la 
faiblesse  et  de  l'abus 3  mais  souvent  aussi  ils  ])ro- 
viennent  de  trop  d'amour,  d'une  aiïection  morale 
trop  profonde;  quelquefois  d'un  sentiment  de  ré- 
serve et  de  crainte.  On  sait  ([ue  dans  des  temps 
moins  éclairés  on  rapportait  à  une  influence  ma- 
gique cette  perte  subite  qu'éprouvait  l'homme,  et 
qu'on  dirigeait  les  foudres  de  ir.glise  contre  ce 
qu'on  appelait  lefi  noucw's  (VaiguiUeltes. 
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50.  Lorsque  le  membre  viril  est  introduit  dans  le 
vagin^  l'irritation  augmente^  se  propage  de  l'inté- 
rieur à  l'extérieur,  pénètre  aux  testicules  (126);  le 
spasme  général  arrive  au  plus  haut  degré.  Les  tes- 
ticules se  gonflent  et  sécrètent  davantage  ;  douce- 
ment agités  par  l'action  tonique  du  scrotum  qui  se 
ride  et  les  remonte  vers  l'abdomen,  et  par  les  con- 
tractions des  fibres  du  cremaster,  ils  se  vident  avec 
plus  de  facilité  par  les  canaux  déférens,  qui  dimi- 
nuent eux-mêmes  de  longueur  par  l'ascension  des 
testicules,  et  participent  aux  secousses  qui  sont  im- 
primées à  ces  organes.  Lorsque  l'irritation  s'est  fait 
sentir  dans  les  vésicules  séminales  (128),  elles  agis- 
sent en  se  resserrant  sur  le  liquide  qui  remplit  leur 
cavité,  et  s'en  débarrassent  par  la  contraction  spas- 
modique  de  leurs  parois  membraneuses,  aidées  dans 
cette  excrétion  par  les  releveurs  de  l'anus.  La  pros- 
tate et  les  glandes  muqueuses  de  l'urètre  fournis- 
sent un  enduit  visqueux  qu'elles  versent  dans  l'u- 
rètre. Cette  humeur  se  mêle  à  la  semence,  augmente 
sa  quantité,  et  peut-être  même  modifie  ses  proprié- 
tés. Versée  la  première ,  il  paraît  qu'elle  a  encore 
pour  usage  de  lubréfier  le  canal  de  l'urètre ,  et  de 
préparer  la  voie  au  fluide  séminal,  en  rendant  plus 
glissante  la  surface  intérieure  de  ce  canal;  l'éjacu- 
lation  s'opère  enfin  par  la  contraction  des  muscles 
du  périnée ,  qui  entre  en  action  au  moment  où  les 
vésicules  se  vident ,  et  où  le  sperme  arrive  dans 
l'urètre.  La  semence  se  darde  par  jets  plus  ou  moins 
rapides,  et  opère  la  fécondation  au  milieu  des  trans- 
ports de  l'amour  et  du  plaisir. 

Ce  chatouillement  délicieux  qu'on  éprouve  alors 
provient  de  la  prompte  éjaculation  et  des  qualités 
particulières  des  fluides  qui  parcourent  l'urètre  dans 
cette  voluptueuse  opération  de  la  nature.  Mais  cette 
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émotion  n'est  pas  toujours  partagée  par  la  femme: 
il  y  a  .  à  cet  égard,  une  foule  de  nuances  ,  depuis  Té- 
motion  obscure  et  à  peine  reconnue  ,  jusqu'au  ravis- 
sement et  à  l'extase  de  la  volupté.  On  a  même  cité 
des  exemples  de  conception  pendant  un  état  de  lé- 
thargie ou  de  mort  apparente,  ce  qui  prouve  que  la 
femme  peut  contribuer  à  la  génération  sans  monter 
sa  sensibilité  à  un  degré  plus  élevé  que  celui  de  la 
sensibilité  végétative. 

Les  organes  de  la  génération  ne  sont  pas  les  seuls 
qui  se  contractent  spasmodiquement  pour  effectuer 
l'expulsion  de  la  liqueur  séminale.  Tout  le  corps  par- 
ticipe à  cet  état  convulsif,  et  l'instant  de  l'éjaculation 
est  marqué  par  des  secousses  plus  ou  moins  violen- 
tes de  toutes  ses  parties.  Il  semble  que  la  nature  ait 
oublié  toutes  ses  fonctions ,  et  ne  se  soit  occupée 
qu'à  diriger  ses  forces  réunies  vers  le  même  organe. 
A  la  convulsion  générale  qui  se  fait  pendant  l'éjacu- 
lation,  succède  un  abattement  universel,  et  au  sen- 
timent de  lassitude  physique  se  joint  encore  souvent 
un  fond  de  tristesse  et  de  mélancolie. 

ùi.  Le  Sperme  ou  liqueur  séminale  que  l'homme 
répand  dans  l'acte  reproducteur,  est  un  liquide  for- 
mé par  la  voie  de  sécrétion  (190)  dans  les  testicules, 
et  qui  commence  à  l'époque  de  la  puberté.  Avant 
cet  âge,  cet  organe  n'est  pas  assez  développé  pour 
exercer  aucune  action  sécrétoire,  ou  du  moins  le 
li(|uide  qu'il  produit  ne  jouit  pas  de  la  force  proli- 
fi(jue,  et  n'est  que  très-difficilement  sécrété. 

Ce  liquide  est  émané  du  sang  artériel,  et  paraît 
être  de  la  même  substance  que  celle  des  nerfs.  La 
sécrétion  s'en  fait  d'une  manière  continue;  mais,  en 
se  formant,  il  est  mis  en  dépôt  dans  le  réservoir 
appelé  Vésicule  Séminale  ou  Spennaticpie  jusqu'à 
son  excrétion. 
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Ce  liquide^  examiné  avec  attention  et  à  l'aide  du 
microscope ,  contient  une  infinité  de  petits  corps 
agités  de  ce  mouvement  spontané  qui  est  le  carac- 
tère fondamental  de  toute  substance  animale.  Aussi 
a-t-on  regardé  ces  petits  êtres  comme  des  êtres  vi- 
vans,  des  animalcules  qui  nagent  comme  les  petits 
têtards  de  grenouilles,  dont  ils  ont  la  forme  et  la  vi- 
vacité. Lorsqu'on  les  extrait  d'un  animal  qu'on  vient 
de  tuer,  leur  propriété  vivante  disparaît.  Les  ani- 
malcules bien  vivans  exécutent  des  flexions  rapides 
et  alternatives  de  la  queue  ^  qui  les  poussent  toujours 
en  avant;  et,  chose  singulière,  on  ne  les  voit  jamais 
rétrograder.  Leur  activité  diminue  peu  à  peu;  l'éten- 
due de  leurs  mouvemens  décroît  progressivement, 
et  bientôt  ils  se  montrent  sans  vie ,  et  flottant  au  gré 
du  liquide.  On  ne  connaît  à  ces  animalcules  d'autres 
facultés  vitales  que  la  locomotion  qui  les  porte  en 
avant.  Ce  qui  est  remarquable,  c'est  que  l'étincelle 
électrique  les  tue,  et  que  le  plus  fort  courant  galva- 
nique ne  paraît  pas  leur  faire  de  mal. 

La  présence  de  ces  petits  animaux  dans  le  sperme 
est  un  signe  de  puberté  ou  d'aptitude  à  la  généra- 
tion; leur  absence  témoigne  du  contraire. 

Ils  donnent  seuls  à  la  liqueur  fécondante  la  pro- 
priété d'aviver  le  germe  et  de  provoquer  son  déta- 
chement et  son  développement,  ce  qui  est  prouvé 
par  des  expériences  multipliées.  Ces  animalcules 
composent  donc  à  eux  seuls  les  élémens  de  la  gé- 
nération. 

L'expulsion  du  sperme  peut  être  provoquée  par 
plusieurs  autres  causes  que  celle  de  la  jonction 
des  sexes  :  1"  une  digestion  vive  et  produisant  en 
grande  quantité  les  élémens  du  fluide  nerveux  , 
peut  augmenter  prompt^i'ment  la  quantité  de  ce 
fluide,  et  le  contraindre  ainsi  a  lexpansioii  impé- 


^6    ,  l'KEM  I  i:rk    p  auti  r. 

tiieiiso  par  roxcilntion  do  sa  siirabonilancp  :  toi  est 
Teffet  plus  ou  moins  prononcé  d'uno  nourriture 
échauftante  et  dos  boissons  spiritueuses;  2^'  dans  la 
jeunesse,  et  quelquefois  encore  dans  làge  mûr,  les 
niouvomons  do  l'imagination  mettent  le  fluide  sémi- 
nal en  expansion  plus  ou  moins  vive 3  5"  une  chaleur 
douce  comme  celle  qui,  après  un  sommeil  profond 
et  une  nuit  paisible,  succède  au  réveil ^  ou  comme 
celle  que  le  soleil  développe  au  printemps,  suffit 
pour  donner  à  la  liqueur  séminale  un  mouvement  de 
dilatation  qui  sollicite  à  son  tour  le  mouvement  de 
tous  les  fluides  animaux. 

Il  est  rare  que ,  dans  la  première  approche ,  l'intro- 
duction du  pénis  dans  les  parties  de  la  femme  ne  soit 
pas  accompagnée  de  douleurs  occasionées  par  le  dé- 
chirement de  la  membrane  Hymen  (1^1),  qui  forme 
en  grande  partie  rorifice  du  Yagin  chez  la  jeune 
vierge.  Quant  aux  autres  obstacles ,  comme  le  frot- 
tement^ la  nature  a  pris  soin  d'en  modérer  l'efl'et  au 
moven  des  mucosités  (pii  s'exhalent  alors  en  plus 
grande  abondance  à  la  surface  de  la  membrane  mu- 
queuse du  vagin. 

Cependant  les  organes  génitaux  de  la  femme  par- 
ticipent à  la  même  excitation  que  ceux  de  l'homme. 
Le  Clitoris  (158),  siège  principal  du  plaisir,  se  gonfle 
comme  la  verge;  les  muscles  constricteurs  du  vagin, 
après  s'être  dilatés  pour  recevoir  l'organe  viril,  se 
resserrent  3  le  canal  se  raccourcit;  la  matrice  s'en- 
tr'ouvre  et  s'approche  de  la  verge,  non  pour  la  faire 
pénétrer  dans  son  intérieur  ,  mais  pour  attirer ,  par 
une  véritable  aspiration,  le  fluide  qui  s'en  élance. 
L'utérus,  ayant  reçu  la  semence,  se  contracte  étroi- 
tement pour  la  retenir.  L'irritation  que  la  semonce 
produit  dans  son  intérieur,  y  détermine  une  exsu- 
dation d'une  lymphe  visqueuse  et  plastique. 
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Quoique  l'éjaculation  proprement  dite  soit  un  acte 
de  l'économie  qui  ne  peut  être  exécuté  que  par  des 
individus  mâles,  tant  à  cause  delà  disposition  des 
organes  génitaux  que  par  rapport  à  leur  destination 
dans  l'un  et  l'autre  sexe,  on  remarque  cependant 
chez  quelques  femmes  voluptueuses  un  phénomène 
qui  a  de  l'analogie  avec  l'éjaculation  de  l'homme. 
Pendant  la  masturhation  exercée  sur  le  clitoris^  ces 
femmes  lancent  à  une  distance  de  plusieurs  pouces 
quelques  jets  de  l'humeur  visqueuse  qui  s'écoule 
alors  de  toute  la  surface  du  vagin.  Cette  espèce  d  e- 
jaculation  est  produite  par  le  resserrement  spasmo- 
dique  de  l'extrémité  extérieure  du  vagin ,  où  existent 
des  bandes  musculaires  qui,  en  se  contractant  subi- 
tement, compriment  le  liquide  accumulé  dans  cette 
partie  du  conduit  vaginal,  et  en  font  rejaillir  une  par- 
tie au-dehors. 

Telle  est  l'histoire  de  la  copulation.  Le  rôle  de 
l'homme  dans  la  génération  est  achevé  par  le  fait 
seul  de  cet  acte 3  celui  de  la  femme  commence,  et 
tous  les  phénomènes  postérieurs  déterminés  par 
cette  fonction,  la  regardent  uniquement. 

Nouveaux  Elcmeris  de  P/iynioloyie  ,  j)ar  Kicheha>'d.  —  Dictionnaire 
lies  Sciences  médicales,  mots  Ejacl'lation  ,  Erbction.  —  Histoire  phy- 
si(/ue  de  la  femme  ,  par  Moreau  de  la  Sarthe.  —  Histoire  de  la  (iéné- 
ration ,   par  Grimaud   de  Caux. 

TITRE    TROISIÈME. 
De  la  Conception. 

Phénomènes  qui  l'annouccut.    Comincul  elle  s'opère. 

32.  Pour  que  la  conception  ou  la  transmission  de 
la  vie  et  de  l'organisation  phénoménale,  qui  marchent 
toujours  ensemble,  puissent  avoir  lieu,  il  faut  que  le 
sperme  que  reçoit  la  femme  arriAc  à  lovaiic  (l'iT))^ 
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cuic  l Ovule  ou  le  germe  s'en  détache  pour  tomber 
dans  1  utérus.  Mais  la  copulation  ne  produit  pas  tou- 
jours ces  effets  ;  soit  par  défaut  d'animalisation  du 
sperme ,  soit  par  défaut  de  dispositions  ou  d'or;j;a- 
nisation  de  la  femme  propres  à  favoriser  la  généra- 
tion Mais  si  un  nouvel  être  doit  provenir  de  l'acte 
véuérien,  la  femme  en  éprouve  une  sensation  qui 
s'annonce  assez  souvent  pai-  un  saisissement  volup- 
tueux. Les  femmes  qui  ne  l'éprouvent  pas  sont  ordi- 
nairement d'vui  tempérament  flegmatique  et  difficile 
à  émouvoir.  Après  l'imprégnation^  l'orifice  de  la  ma- 
trice se  ferme,  et  ne  laisse  plus  sortir  les  évacuations 
menstruelles. 

La  reproduction  s'accomplit  dans  la  profondeur 
et  l'intimité  des  parties;  elle  se  passe  entre  des  mo- 
lécules vivantes  qui  échappent  complètement  à  nos 
sens.  C'est  une  action  aussi  insaisissable  que  toutes 
les  autres  actions  de  l'organisme,  où  ce  qui  était  ma- 
tière brute  et  inorganique  en  soi,  reçoit  la  vie  et 
en  manifeste  les  propriétés  par  les  seules  forces  de 
Torganisation. Comment  ce  qui  n'est  pas  vie  en  est-il 
tout-à-coup  doué?  Quelle  est  l'action  intime  et  pro- 
fonde qui  fait  que  de  l'influence  de  deux  êtres  l'un 
sur  l'autre,  il  résulte  un  troisième  individu?  Com- 
ment la  vie  se  transmet-elle  en  se  multipliant?  Les 
philosophes  qui  ont  voulu  expliquer  ce  m}  stère  n'ont 
émis  que  des  hypothèses  plus  ou  moins  probables  3 
toujours  impossibles  à  prouver  complètement. 

Ces  hypothèses  peuvent  être  facilement  réduites  à 
deux  principales. 

Dans  la  première,  on  admet  que  l'individu  nou- 
veau est  formé  de  toutes  pièces,  les  deux  sexes 
fournissant  chacun  leur  contingent  dans  l'acte  gé- 
nérateur. 

Dans  la  seconde ,  on  admet  l'evistencc  du  germe 
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chez  la  femme,  et  ce  germe  est  alors  l'individu  ré- 
duit à  sa  plus  simple  expression  3  il  est  conservé  là 
dans  un  état  qu'on  ne  peut  pas  définir.  Cet  état 
n'est  pas  la  vie^  parce  que  l'individu  en  germe  ne 
manifeste  aucune  des  facultés  de  l'état  vivant.  Ce 
n'est  pas  non  plus  un  état  de  mort  :  car  la  mort  est  a 
jamais  incapable  de  recevoir  la  vie.  C'est  plutôt  une 
sorte  de  sommeil.  Dans  cette  manière  de  voir , 
l'homme  ne  vient  concourir  à  l'acte  générateur  que 
pour  réveiller  le  germe ,  que  pour  le  provoquer  à 
la  mise  en  exercice  de  toutes  les  facultés  vitales. 

Le  premier  système  a  reçu  le  nom  d'Epigénèse^ 
on  donne  celui  d'Evolution  au  second ,  et  ceux  qui 
le  soutiennent  sont  appelés  Ovaristes. 

Si  l'on  s'arrêtait  aux  dénominations^  il  faudrait, 
au  premier  aspect,  reconnaître  que  les  ovaristes  sont 
dans  la  vérité,  et  que  les  épigénétiques  s'en  éloi- 
gnent, puisqu'il  est  vrai  de  dire  que  tous  les  ani- 
maux proviennent  d'un  œuf.  Mais,  de  ce  que  le 
germe  serait  en  réalité  contenu  dans  un  œuf,  ou  se 
montrerait  d'abord  sous  l'apparence  d'un  œuf,  la 
difficulté  ne  serait  pas  pour  cela  résolue  :  car  on 
serait  toujours  en  droit  de  demander  comment  s'est 
formé  le  germe  qui  est  dans  l'œuf.  Si  Ton  répond 
((u'il  s'y  trouve  tout  formé,  on  tombe  dans  l'hypo- 
thèse de  la  préexistence  des  germes  ou  existence 
avant  d'être,  ce  qui  est  un  non-sens.  Si  on  dit  (jue 
le  germe  se  forme  avant  ou  avec  l'œuf,  on  se  rap- 
proche évidemment  des  épigénétiques  :  d'où  il  ré- 
sulterait,  jusquà  un  certain  point,  qu'en  donnant 
une  solution  dans  le  sens  de  ces  derniers,  on  au- 
rait résolu  le  problème,  et  dans  le  fait  la  raison  ré- 
pugne beaucoup  moins  à  le  [)oser  de  celte  façon. 

Mais  il  est  plus  rationnel  dadmettre  que  lindivi- 
dii  se  forme  de  fout<'S  pièces  nu  movon  des  matériaux 
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fournis  par  les  deux  sexes,  que  de  le  concevoir  tout 
formé  primitivement  dans  un  œuf.  Il  s'agit,  en  effet, 
d'une  véritable  action  sécrétoire  des  deux  côtés.  Le 
testicule  sécrète  le  sperme,  ^o^aire  sécrète  l'œuf, 
et  du  rapprochement  de  ces  deux  produits  résulte 
lindividu  nouveau. 

Ainsi  l'œuf,  ou  les  parties  constituantes  de  l'œuf, 
sont  des  produits  d'une  sécrétion.  Ceci  détruit  for- 
mellement toute  idée  de  germe  dans  la  femme ,  en 
prenant  ce  mot  dans  son  acception  la  plus  étendue, 
en  considérant  le  germe  comme  les  rudimens  dun 
individu  complet  dans  l'état  de  sommeil.  Ce  germe 
n'est  pas  davantage  dans  le  testicule,  et  par  la  même 
raison:  car,  quoique  les  animalculistes  aient  dit  que 
ce  germe  était  l'animalcule,  ils  n'ont  pas  soutenu 
que  ce  même  animalcule  préexistait  au  développe- 
ment de  la  sécrétion  de  la  glande.  Quand  le  testi- 
cule ne  sécrète  pas  de  liquide  fécondant,  l'animal- 
cule ne  s'y  trouve  pas 3  s'il  vient  un  temps  où  on  l'y 
signale ,  il  faut  bien  reconnaître  qu'il  s'y  est  formé 
en  vertu  des  lois  de  la  vie  et  de  l'organisation,  et 
formé  de  toutes  pièces  avec  les  matériaux  apportés 
par  le  sang,  comme  se  forment  dans  l'économie  tous 
les  produits  sécrétés. 

En  résumé,  tout  le  débat,  depuis  les  plus  anciens 
philosophes  jusqu'à  nos  jours,  a  roulé  sur  ces  deux 
points  :  Dans  les  générations  à  deux  sexes,  l'individu 
se  forme-t-il  de  toutes  pièces  à  l'aide  des  matériaux 
fournis  des  deux  côtés,  chaque  sexe  ayant  sa  part 
plus  ou  moins  grande  dans  le  produit?  Ou  bien  l'in- 
dividu nouveau  existe-t-il  en  germe  dans  un  sexe, 
et  l'autre  n'a-t-il  concouru  à  la  génération  qu'en 
provoquant  son  avivement? 

La  raison,  qui  repousse  l'idée  des  germes  préexis- 
\M\s;  l'expérience,  qui  démontre  l'action  sécrétoire 
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FiGCRE  1.  OEnf  hiimuin  complet  :  A  membrane  caduque  avec 
ses  deux  feuillets,  dont  Tcxterne  correspond  à  l'ulérus,  etTin- 
terne  au  choiion.  —  B  portion  du  diorion  dont  la  surface  ex- 
terne est  lisse.  —  C  villosités  du  cliorion.  —  DD  portion  du  cho- 
rion  beaucoup  plus  villeusc  que  les  autres,  et  ofi  plus  tard  se 
développera  le  placenta.  —  E  amnios  qui  environne  le  fœtus  I. 
— FF  liquide  séro-albumineux  qui  reuqdit  rinlorvalle  qui  sé- 
pare le  cliorion  de  Tainnios  et  rallenloïde.  —  G  la  \  ésicule  om- 
bilicale. —  H  rallentoïde. 

FiGLKE  2.  OEuf  }tu))iain  :  A  le  fœtus  dans  la  membrane  am- 
nios. —  B  la  vésicule  ombilicale  mise  en  position.  —  C  le  choriou. 

—  DDD  le  gâteau  placentaire. 

FiGiRE  .">.  Oryanes  de  la  circulation  chez  le  fœtus:  1  I  1  le 
placenta.  —  2  2  2  portion  de  l'amnios  recouvrant  le  placenta. — 
355  portion  du  cborion.  —  ^  ''1  'l  'l  veines  du  placenta  se  réu- 
nissant en  un  seul  tronc.  —  5  5  5  55  veine  ombilicale.  —  6  6  6 
rameaux  de  cette  veine  pénétrant  dans  le  foie.  —  7  7  veine  porte. 

—  8  8  8  rameaux  bépafiques  de  la  veine  précédente.  —  9  con- 
duit veineux.  — ^  lU  10  10  veine  cave  inférieure.  —  Il  II  veines 
rénales.  —  12  veine  hépatique.  —  15  I. "5  veine  cave  supérieure. 

—  1^  cœur  tourné  sur  le  côté  droit.  —  15  ventricule  droit.  — 
ir>  artère  pulmonaire.  —  17  conduit  artériel.  —  18  artère  pul- 
monaire gauche  coupée.  — 11)  10  veines  pulnutnaires  gauches. — 
20  oreillette  gauche.  —  21  ventricule  gauche.  —  22  22  aorte. — 
25  tronc  brachio-céphalique.  — 2't  artère  carotide  gauche.  — 25 
artère  sous-clavière  gauche.  —  26  aorte  descendante.  —  27  ar- 
tère cœliatjue  coupée.  —  28  artère  mésentérique.  —  20  artère 
mésentérique  inférieure. —  50  artère  rénale  gauche. —  51  ar- 
tères iliaques.  —  .52  artères  bypogastriques.  —  55  55  artères 
fémorales.  —  5'J  54  54  5'l  artères  ombilicales  se  ])ortant  vers 
l'anneau  ombilical.  —  55  rameaux  des  artères  ])récédentes  .se 
rendant  à  la  vessie.  —  56  oiira([ue.  —  57  57  .)7 .)/  .)7  57  .)7  o7 
57  57  artères  ombilicales  se  portant  au  placenta  en  serpentant. 

—  58  foie  renversé.  —  59  vésicule  biliaire.  —  40  reins.  —  4 1 
capsules  surrénales. 
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de  l'ovaire}  enfin  l'analogie  qui  se  tire  des  autres 
actes  de  l'organisme,  doivent  faire  rejeter  la  seconde 
hypothèse,  et  admettre  la  première  comme  très-pro- 
hable,  sinon  comme  parfaitement  démontrée.  Ce  qui 
paraît  en  effet  ne  laisser  à  cet  égard  aucun  doute, 
ce  sont  les  animaux  nés  de  deux  espèces  différentes, 
ou  mulets,  les  individus  nés  d'un  blanc  et  d'un 
noir,  les  maladies  héréditaires,  les  ressemblances 
des  enfans  à  leur  père ,  etc. 

Dictionnaire  des  Sciences  médicales ,  mots  Coxceptios  ,  Gb:iéiiation  , 
Gbbmb.  —  Histoire  de  la  Génération,  par  Ghiuaud  de  Cacx. 

TITRE  QUATRIÈME. 
De  la  Grossesse. 

33.  La  grossesse  est  l'expression  du  temps  né- 
cessaire pour  que  le  fruit  de  la  conception  se  déve- 
loppe dans  la  cavité  utérine,  et  en  sorte  viable. 

La  grossesse  se  manifeste  par  des  phénomènes 
dont  les  uns  sont  propres  à  la  mère ,  et  les  autres 
particuliers  au  fœtus. 

CHAPITRE    PREMIER. 
Phénomènes  de  la  Grossesse  propres  à  la  mère. 

Changemens  dans  sa  constitution.  Menstruation.    Signes  particuliers 
de  la  grossesse. 

54.  Lorsque  la  femme  a  reçu  dans  son  sein  le  ger- 
me dune  nouvelle  existence,  de  grands  changemens 
se  manifestent  dans  sa  constitution  :  son  visage  se 
décolore,  l'éclat  de  sa  peau  se  flétrit,  jaunit  et  se  ta- 
che quelquefois  3  son  estomac  affaibli  rejette  souvent 
les  alimens,  surtout  le  matin.  Toutes  les  sécrétions 
de  la  femme  sont  alors  diminuées  ou  suspendues; 
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elle  éprouNCj  dans  le  inouvemenl  do  ses  solides  et 
dans  la  composition  de  ses  humeurs,  une  altéra- 
tion i)iofonde;  elle  exhale  une  odeur  particulière. 
Les  eni'ans  qu'elle  allaite  refusent  la  mamelle  ou 
ne  la  prennent  qu'avec  répugnance ,  et  dépérissent 
hientôt.  Knfin  la  femme  n'est  plus  dans  elle-même, 
elle  est  toute  dans  sa  matrice^  où  l'activité  du  sperme 
humain  appelle  et  concentre  la  vie. 

Le  travail  de  la  génération  gouverne  et  change 
également  les  autres  actions  vitales  :  la  sensihilité 
reçoit  souvent  de  grandes  modilications.  C'est  ainsi 
qu'on  a  vu,  dans  certaines  grossesses,  des  nausées, 
des  dégoûts,  ou  des  goûts  dépravés,  des  appétits  hi- 
zarres  auxquels  le  vulgaire  croit  qu'il  est  si  impor- 
tant d'obéir 3  l'objet  des  sympathies  ou  des  antipa- 
thies change  entièrement.  Dans  cet  état,  certaines 
femmes  ont  détesté  un  époux  ou  un  amant  qu'elles 
chérissaient  tendrement  3  elles  ont  été  tourmentées 
par  des  penchans  criminels,  farouches,  sanguinai- 
res ,  par  des  aberrations  et  des  écarts  de  sentiment 
dont  la  morale  n'arrêtait  la  funeste  explosion  qu'a- 
vec une  extrême  difliculté.  L'utérus  (1/|5),  réagis- 
sant sur  les  facultés  intellectuelles  comme  sur  les 
autres  parties,  en  pervertit  les  fonctions,  ou  leur 
donne,  par  l'activité  de  son  inlluence,  une  énergie 
et  un  développement  qu'elles  n'ont  pas  dans  les  au- 
tres circonstances  de  la  vie.  Ces  changemens  peu- 
vent même  aller  jusqu'au  point  d'occasioner  ou  de 
faire  cesser  un  état  d'aliénation  mentale.  Lnhn  les 
forces  musculaires  éprouvent  des  changemens  com- 
me la  sensibilité. 

55.  Pour  connaître  l'elîet  que  la  conception  pro- 
duit sur  la  matrice  (1^15),  il  convient  de  mentionner 
ici  une  sécrétion  particulière  à  la  femme ,  et  qui  est 
produite  par  ce  viscère.  On  l'appelle  Menstruation. 
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Lorsque  la  femme  a  atteint  làge  de  la  puberté,  les 
vaisseaux  exhalans  ouverts  à  la  surface  de  la  mem- 
brane interne  de  la  matrice^  qui,  jusqu'à  cette  épo- 
que, n'excrétaient  qu'une  perspiration  muqueuse 
ordinaire,  deviennent  tout- à -coup  accessibles  au 
sang  :  alors  l'utérus  se  gonfle,  s'imbibe  d'un  sang 
superflu ,  et  le  laisse,  au  lieu  de  mucus,  continuel- 
lement transsuder  à  travers  ses  cellules  pendant  un 
temps  déterminé. 

Cette  menstruation,  d'abord  irrégulière,  se  ré- 
gularise chaque  mois,  et  lépoque  où  elle  s'opère 
se  nomme  Temps  des  Règles.  L'évacuation  du  sang 
qu'elle  produit  est  de  1  à  5  bectogrammes  par  cha- 
que époque  de  cette  excrétion. 

Le  climat  influe  manifestement  sur  la  durée  de 
la  menstruation,  puisque  en  Afrique  les  règles  sont 
presque  continuelles,  tandis  qu'en  Laponie  elles  n'ont 
lieu  que  deux  ou  trois  fois  l'année.  Le  tempérament 
et  certaines  maladies  ont  à  cet  égard  aussi  la  plus 
grande  influence. 

La  menstruation  est  un  signe  de  fécondité.  Elle 
cesse  quand  la  femme  est  grosse,  nourrice,  ou  perd 
la  faculté  d'engendrer.  L'explication  de  ce  phéno- 
mène se  trouve  dans  la  nature  et  l'accomplissement 
des  fonctions  qui  s'exécutent  alors.  Pendant  la  gros- 
sesse le  sang  des  règles  paraît  évidemment  destiné 
à  fournir  au  produit  de  la  conception  les  sucs  né- 
cessaires à  son  accroissement.  Il  en  est  de  même 
pendant  l'allaitement. 

Lorsque  la  conception  est  opérée ,  la  matrice  se 
gonfle,  et  devient  un  centre  de  fluxion  vers  lequel 
les  humeurs  se  portent  de  tout  côté.  Le  diamètre  de 
ses  vaisseaux  augmente  avec  l'épaisseur  de  ses 
parois,  qui  se  ramollissent.  Juscpi'à  la  fin  du  troi- 
sième mois,    la   grossesse  est    équivoque  :   on  ne 
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s'en  aperçoit  que  par  la  cessation  du  tlu\  menstruel; 
la  matrice,  dont  le  col  n'a  encore  éprouvé  aucun 
changement,  est  concentrée  derrière  le  pubis;  loin 
d'augmenterde  volume,  le  ventre,  qui  conserve  alors 
le  poli  et  la  beauté  de  sa  forme,  si  c'est  une  pre- 
mière grossesse,  paraît  seulement  s'aplatir.  Mais  à  la 
lin  du  troisième  mois  l'utérus  sélève  au-dessus  du 
détroit  supérieur  du  bassin,  repoussant  en  haut  les 
intestins  et  les  viscères  de  l'abdomen;  et  alors,  cessant 
dêtre  soutenu,  il  sincline  ordinairement  en  avant 
et  à  droite.  Vers  la  lin  de  la  grossesse,  la  matrice 
dépasse  l'ombilic.  Lorsque  son  terme  approche ,  la 
respiration  est  gênée;  le  diaphragme,  refoulé  en 
haut  par  les  viscères  abdominaux,  s'abaisse  diffici- 
lement. 

La  dilatation  de  la  matrice  n'est  pas  l'effet  d'une 
simple  distension  de  ses  parois,  puisque  celles-ci, 
loin  de  s'amincir  à  mesure  que  le  viscère  croît  en 
capacité  ,  augmentent  au  contraire  d'épaisseur  par 
la  dilatation  des  vaisseaux  de  toute  espèce  et  l'af- 
fluence  des  liquides  :  c'est  une  végétation  particu- 
lière de  la  matrice ,  qui  ne  cède  aux  efforts  que  le 
fœtus  exerce  sur  elle,  qu'au  terme  de  la  grossesse. 
Alors  les  bords  du  museau  s'amincissent,  le  col 
s'efface,  l'orifice  s'agrandit,  et  à  travers  Ton  sent  le 
fœtus  plongé  au  milieu  des  eaux  que  sécrètent  ses 
membranes.  La  vulve,  dans  les  derniers  temps  de  la 
grossesse,  se  gonfle ,  se  tuméfie ,  et  devient  le  siège 
d'une  infiltration  ou  séreuse  ou  sanguine.  Le  vagin 
contracte  un  état  à  peu  près  semblable,  et  salonge 
sensiblement. 

A  la  fin  de  la  grossesse,  la  vessie,  comprimée,  ne 
pouvant  contenir  les  urines  en  grande  quantité  ,  le 
besoin  de  les  rendre  devient  plus  fréquent.  Les  ex- 
trémités inférieures  s'œdématisent,  les  veines  des 
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jambes  deviennent  variqueuses  3  les  femmes  sont 
aussi  plus  exposées  aux  hèmorrhoïdes.  Ces  effets  dé- 
pendent de  la  compression  des  vaisseaux  qui  rap- 
portent le  sang  et  la  lymphe  des  parties  inférieures  -, 
comme  les  crampes  que  les  femmes  enceintes  res- 
sentent tiennent  aux  compressions  des  nerfs  sacrés. 
Les  aines  sont  également  douloureuses^  et  les  fem- 
mes y  éprouvent  des  tiraillemens  qui  doivent  être 
attribués  à  l'engorgement  des  ligamens  ronds  de  la 
matrice  ;  enfin  la  peau  de  la  paroi  antérieure  du  bas- 
ventre,  distendue  outre  mesure ;,  se  gerce  et  se  fen- 
dille^ lorsque  celle  des  parties  voisines  a  prêté  au- 
tant qu'elle  a  pu. 

Nouveaux  Elémens  de  Physiologie  ,  par  Richerand.  —  Anatomic  des- 
criptive, par  BiCHAT.  —  Histoire  physique  de  la  Fe7nme ,  par  Moreau  de 
LA  Sartbe.  — Dictionnaire  des  Scieyices  médicales,  mot  Menstrcation. 

CHAPITRE   II. 

Phénomènes  de  la  Grossesse  propres  au  pro- 
duit de  la  conception,  ou  Vie  et  Formation 
de  l'Embryon  jusqu'à  sa  naissance. 

•Germe  avant  d'arriver  à  l'utérus.  Ovule  dans  l'utérus.  Ses  enve- 
loppes. Membrane  caduque.  Chorion.  Amnios.  Placenta.  Vésicule 
ombilicale.  Cordon  ombilical.  Circulation  du  sang  dans  le  fœtus. 
Développement  de  l'embryon  jusqu'à  sa  naissance.  Ilarniouie  des 
organes  entre  eux.  Harmonie  de  l'organisation  avec  le  monde  ex- 
térieur. 

56.  L'instant  où  l'embryon  commence  à  exister 
et  à  se  former  paraît  être  le  même  que  celui  de  la 
conception 3  mais  cette  existence^  dont  chaque  jour 
agrandit  la  sphère,  n'est  pas  la  même  que  celle  dont 
il  jouira  quand  il  aura  vu  la  lumière.  La  plupart  des 
fonctions  végétatives  ne  s'exercent  pas  dans  le  sein 
de  la  mère  de  la  même  manière  qu'elles  s'opèrent 
après  la  naissance. 

La  fécondation  ne  produit  d'abord ,  pendant  (|uel- 
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que  temps ,  aucun  changement  appréciable  qui  an- 
nonce qu'il  doit  se  développer  un  nouvel  orp;a- 
nismcj  mais  bientôt  lovule,  détaché  de  lovaire, 
passe  dans  l'utérus,  et  acquiert  de  l'accroissement 
pendant  le  voyage. 

Lorsque  l'ovule  entre  dans  la  cavité  utérine,  il  est 
dans  le  même  état  que  l'œuf  de  l'oiseau  lorsqu'il  le 
pond. 

T/organisation  des  oiseaux  et  des  mammifères,  et 
particulièrement  de  l'homme,  commence  également 
par  un  œuf 3  mais  il  y  a  cette  différence,  que  l  incu- 
ijation  ne  se  fait  par  l'oiseau  qu'après  la  ponte,  et 
que,  chez  les  mammifères,  elle  s'opère  dans  l'uté- 
rus. 

57.  Lorsque  l'ovule  a  traversé  la  trompe  pour  se 
rendre  à  la  matrice,  il  est  revêtu  d'une  membi-ane 
appelée  Chorion.  On  ignore  si  cette  membrane  se  for- 
me dans  l'ovaire  ou  dans  la  trompe.  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'ovule  ainsi  organisé  s'enveloppe,  en  sortant 
de  la  tromi)e,  d'une  autre  membrane,  qui  est  la  plus 
extérieure  de  toutes  celles  ([ui  l'entourent,  appelée 
Membrane  Caduque.  Elle  est,  par  son  origine  et  par 
sa  position,  l'analogue  de  la  coque  de  l'œuf  des  oi- 
seaux, (l^oy.  planch.  L) 

Yoici  comment  se  forme  cette  membrane  :  Tout 
rapprochement  fécond  a  pour  premier  effet  de  déter- 
miner dans  l'utérus  une  excitation  spécifique  qui 
doiuie  lieu  à  l'exhalation  immédiate  d'une  matière 
coagulable.  Cette  matière  se  concrète  et  se  trans- 
forme en  une  ampoule  dont  la  face  externe  est  en 
contact  immédiat  avec  toute  la  surface  de  la  cavité 
utérine.  Il  résulte  de  là  que,  quand  l'ovule  arrive,  il 
trouve  cette  cavité  occupée  et  en  quelque  sorte  bou- 
chée. 11  y  pénètre  cependant,  et  vient  y  établir  son 
domicile  pour  neuf  mois  ;  et,  à  wt  effet,  il  pèse  sur 
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le  point  (le  la  membrane  correspondant  à  l'orifice  de 
la  trompe  par  laquelle  il  arrive  3  il  la  refoule  peu  à 
peu  dans  elle-même,  et  s'en  revêt  comme  d'un  bon- 
net. Ce  même  bonnet,  bouchant  l'orifice  du  col  de  la 
matrice  comme  il  bouchait  celui  de  chaque  trompe^ 
empêche  donc  Tovule  de  se  perdre  en  tombant  dans 
le  vagin.  Cependant  il  s'est  formé  derrière  l'œuf,  à 
l'endroit  de  la  matrice  dépouillé  par  lui,  une  nou- 
velle sécrétion  qui  sert  à  recouvrir  et  à  enfermer 
complètement  l'œuf.  On  la  nomme  Caduque  secon- 
dine. 

Le  chorion  que  l'œuf  apporte  avec  lui,  lui  sert 
pour  s'attacher  à  l'utérus.  Sa  face  interne ,  qui  se 
moule  sur  l'œuf,  est  lisse  3  mais  sa  face  extérieure 
est  villeuse  ,  parsemée  d'un  duvet  plus  ou  moins 
serré. Les  villosités  ou  filamens  qu'elle  porte,  s'alon- 
gent,se  couvrent  de  granulations  inégales,  et  finis- 
sent par  simplanter,  par  prendre  racine  dans  le 
tissu  même  de  l'utérus.  Il  s'y  organise  des  vaisseaux 
qui  doivent  devenir  plus  tard  la  véritable  source  de 
la  nutrition  du  fœtus. 

Quand  l'ovule  est  fixé,  les  villosités  qui  sont  en 
rapport  avec  la  membrane  caduque ,  s'effacent  peu 
à  peu;  tandis  que  celles  par  lesquelles  il  a  contracté 
des  adhérences,  se  tassent  en  quelque  sorte  au  point 
de  contact  avec  l'organe  utérin,  et  servent  au  déve- 
loppement du  placenta. 

58.  Enfin ,  il  existe  une  troisième  membrane  qui 
est  la  plus  interne  des  tuniques  de  l'œuf,  celle  qui 
enveloppe  immédiatement  l'embryon  :  c'est  l'Aranios. 
L'amnios,  mince  et  transparent,  se  réttécbit  sur  le 
cordon  ombilical,  qui  tient  dun  côté  au  placenta, 
de  l'autre  au  fœtus;  il  Tenveloppe,  et  vient  se  ter- 
miner à  la  face  antérieure  du  bas-ventre ,  où  il  se 
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continue  avec  la  portion  saillante  de  la  peau  de  cette 
région  qui  forme  lombilic. 

L'aninios  renferme  un  liquide  plus  ou  moins  lim- 
pide dans  les  premiers  temps  de  la  grossesse^,  trouble 
et  floconneux  sur  la  fin.  La  quantité  de  cette  eau 
varie  suivant  les  époques  de  la  gestation  :  elle  va  en 
augmentant  d'abord,  puis  diminue  ensuite  de  ma- 
nière que  sa  progression  est  en  raison  inverse  de 
celle  du  fœtus.  Il  paraît  que.  dans  les  premiers  temps, 
ce  liquide  sert  d'aliment  à  l'embryon  tant  qu'il  n'y  a 
pas  de  communication  sanguine  entre  l'enfant  et  la 
mère.  Outre  cet  usage  probable,  les  eaux  de  l'am- 
nios  servent  à  garantir  le  fœtus  de  toute  commotion 
ou  compression  3  elles  entretiennent  la  matrice  dans 
son  état  normal  de  distension  3  elles  établissent  une 
connexion  plus  intime  entre  l'œ'uf  et  l'utérus 3  enfin, 
elles  modèrent,  surtout  dans  les  derniers  temps,  la 
pression  du  nouvel  être  sur  l'organe  utérin. 

59.  Au  milieu  de  l'espace  qui  existe  entre  le  cho- 
rion  et  l'amnios,  dans  les  premiers  temps  de  l'arri- 
vée de  l'œuf  dans  la  matrice,  se  trouve  une  vésicule 
appelée  Vésicule  ombilicale.  Elle  est  d'autant  plus 
grande  que  le  fœtus  est  moins  avancé.  Elle  contient 
une  matière  liquide  d'un  jaune  pâle,  ayant  la  consis- 
tance d'une  émulsion  un  peu  épaisse.  Ce  liquide  sert 
évidemment  de  nourriture  à  l'embryon,  comme  le 
jaune  au  poulet3  mais  ce  besoin  de  nourriture  n'a 
lieu  que  pendant  l'intervalle  qui  s'écoule  depuis  le 
départ  de  l'embryon  de  l'ovaire  jusqu'à  la  forma- 
tion du  placenta.  Alors  le  fœtus  reçoit  sa  nourriture 
par  le  cordon  ombilical,  qui  remplace  la  vésicule; 
et  le  canal  de  celle-ci,  qui  portait  le  liquide  à  l'em- 
bryon, s'oblitère  cinq  semaines  après  la  conception. 

Nous  voyons,  par  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  le 
fœtus  n'est  point  en  contact  immédiat  avec  les  pa- 
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rois  de  la  cavité  dans  laquelle  il  se  développe  :  il 
est  entouré  de  plusieurs  membranes  contenant  un 
liquide  particulier  dans  lequel  il  est  plongé.  Les 
membranes  qui  Tenveloppent  sont  attachées  à  un 
point  fixe  de  l'utérus  au  moyen  d'une  substance 
spongieuse  appelée  Placenta. 

40.  Le  placenta  est  donc  le  moyen  d'union  par  le- 
quel l'œuf  humain  sattache  à  l'utérus.  La  substance 
qui  le  compose  est  formée  par  la  réunion  des  villo- 
sités  qui  recouvrent  le  chorion  dans  les  parties  où 
il  est  en  rapport  avec  l'utérus.  Il  ne  commence  à 
être  apparent  qu'après  le  premier  mois  de  la  gros- 
sesse. Lorsqu'il  a  acquis  son  accroissement^  il  se 
présente  sous  la  forme  d'un  gâteau  composé  d'une 
substance  assez  semblable  à  une  éponge  mince 
vers  les  bords,  plus  épaisse  dans  son  centre.  La 
surface  par  laquelle  il  est  attaché  à  l'utérus  présente 
des  sillons  3  son  adhérence  avec  cet  organe  se  fait 
par  le  moyen  du  tissu  cellulaire.  La  surface  du 
placenta  qui  correspond  à  l'embryon  est  lisse^  po- 
lie, et  recouverte  par  le  chorion  et  l'amnios.  On  y 
remarque  un  plexus  d'artères  et  de  veines  qui  est 
l'origine  du  cordon  ombilical.  Ces  vaisseaux,  en  se 
divisant  dans  le  placenta,  ne  vont  point  communi- 
quer directement  avec  les  vaisseaux  de  l'utérus.  Le 
placenta  s'implante  dans  tous  les  points  de  la  ma- 
trice. 

iL  Le  Cordon  ombilical  s'étend  du  placenta  au 
nombril.  Il  est  formé  de  deux  artères  et  d'une  veine: 
ces  vaisseaux  sont  contournés  les  uns  sur  les  au- 
tres. La  veine  ombilicale  naît  des  radicules  déliées 
qui  s'élèvent  en  très-grande  partie  de  la  substance 
du  placenta,  et  elle  rcnqilit  les  fonctions  d'artère, 
puisqu'elle  porte  au  fœtus  le  sang  qui  doit  servir 
à  son  développement.  Les  artères  ombilicales  font^ 
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au  contraire,   l'oflice  ilc  veines,   puisqu'elles  rap- 
portent le  superflu  de  la  nutrition. 

12.  La  eirculatiou  eliez  le  fœtus  ne  se  fait  pas  de 
la  même  manière  que  chez  l'adulte.  La  veine  ombili- 
eale,  chargée  des  fluides  qu'elle  a  puisés  dans  les 
eellules  du  })lacenta,  après  avoir  traversé  l'ombilic , 
s'enfonce  dans  la  partie  concave  du  foie.  Là  le  con- 
duit qui  s'étend  de  la  veine  ombilicale  à  la  veine  cave 
inférieure,  détourne  une  partie  du  fluide  cbarié  par 
la  veine  ombilicale  3  lautre  partie  est  versée  dans  la 
veine  porte  ^  et  va  circuler  dans  le  foie  avec  le  sang 
qui  revient  du  bas-ventre.  Repris  dans  le  foie  par  les 
veines  hépatiques,  il  vient  aussi  se  rendre  dans  la 
veine  cave  inférieure,  ([ui  le  porte  dans  Toreillette 
droite  du  cœur  :  le  trou  de  Jiotal ,  qui  établit  une 
communication  entre  les  deux  oreillettes ,  fournit 
au  sang  un  libre  passage  de  l'oreillette  droite  dans 
l'oreillette  gauche.  Le  sang  que  le  ventricule  droit 
envoie  à  chaque  contraction  du  cœur  dans  l'artère 
pulmonaire,  passe  presque  en  totalité  par  le  canal 
artériel  dans  l'aorte  descendante,  de  telle  sorte  que 
le  poumon  n'en  reçoit  qu'une  bien   faible    quan- 
tité. Lorsque  l'oreillette  gauche  se  contracte,  elle 
pousse  le  sang  qu'elle  a  reçu  soit  de  la  veine  cave 
inférieure,   soit  des  veines   pulmonaires,  dans  le 
ventricule  gauche,   qui  le  distribue  ensuite  dans 
toutes  les   parties  du  corps ,  mais  principalement 
dans  les  supérieures  ;  tandis  que  celui  qui  a  été 
poussé  par  le  ventricule  droit,  gagne  l'aorte  des- 
cendante, en  passant  par  le  canal  artériel  pour  le 
distribuer  aux  parties  inférieures,  et  retourner  au 
placenta. 

45.  Avant  que  la  circulation  s'établisse  dans  le 
fœtus,  il  a  déjà  éprouvé  bien  des  métamorj)hoses.  Il 
n'offre  d'abord  (pj'une  masse  globuleuse  molle,  et 
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qui,  eu  égard  à  sa  consistance^  tient  le  milieu  entre 
les  liquides  et  les  solides,  que  le  microscope  nous 
présente  comme  composée  de  globules  ou  de  petites 
masses  irrégulières  et  dun  liquide  légèrement  épais 
que  l'on  peut  appeler  matière  organique  primor- 
diale. 

Cette  matière  organique  produit  une  membrane 
appelée  Proligère,  qui  se  métamorphose  en  em- 
bryon. Cet  embryon ,  d'abord  simple  modification 
dun  point  de  la  membrane  proligère,  pullulation 
isolée  de  la  surface,  ne  tarde  pas  à  jouer  le  rôle 
le  plus  important,  et  à  acquérir  une  prédominance 
sur  la  membrane  qui  l'a  produit. 

La  membrane  proligère  se  partage  en  deux  feuil- 
lets, qui,  par  leur  développement,  produisent,  l'un 
les  organes  de  la  vie  sensitive,  et  l'autre  ceux  de  la 
vie  végétative.  Le  feuillet  extérieur,  que  l'on  nomme 
séreux,  donne,  en  effet,  naissance  aux  systèmes  ner- 
veux, osseux  et  cutané,  qui  sont,  comme  nous  le 
verrons  ailleurs  ,  les  organes  de  la  vie  sensitive.  Le 
feuillet  intérieur,  qui  est  en  contact  immédiat  avec 
l'embryon,  et  qui  prend  le  nom  de  muqueux,  pro- 
duit les  organes  de  la  vie  végétative,  ceux  par  les- 
quels les  substances  du  dehors  sont  admises  et  assi- 
milées, puis  décomposées  et  rejetées  au-dehors. 

Ce  nest  qu'après  le  dix-huitième  ou  le  dix-neu- 
vième jour  que  l'embryon  commence  à  se  dessiner, 
A  cette  époque  ,  on  aperçoit,  à  l'endroit  qui  répond 
au  cœur,  un  point  rouge  donnant  des  pulsations;  et 
des  lignes  rougeàtres  qui  en  partent,  désignant  les 
gros  vaisseaux.  De  la  troisième  à  la  quatrième  se- 
maine, on  peut  déjà  reconnaître  la  tète,  qui  est  aussi 
grosse  que  tout  le  corps,  et  qui  a  la  forme  dune  vé- 
sicule. Les  membres  supérieurs  et  inférieurs  ne  sont 
encore  que  des  espèces  de  tubercules  arrondis.  La 


52  I*  K  r.  M  I  È  11  L     P  A  1\  T  I  E. 

longueur  de  l'embryon  est  d'un  centimètre  environ: 
il  ressemble  à  une  fourmi  de  la  grosse  espèee.  A  six 
semaines  ;  on  commenee  à  découvrir  l'épine  du  dos: 
l'embryon  a  l'aspect  dune  grosse  mouche.  A  deux 
mois  ,  les  diverses  parties  de  la  face  se  distinguent  : 
les  yeux  sont  indiqués  par  deux  points  noirs;  la  bou- 
che^ le  nez,  les  oreilles,  sent  apercevablesj  il  en 
est  de  même  des  bras  ,  des  jambes  et  des  cuisses  : 
le  fœtus  a  acquis  5  à  0  centimètres  de  longueur. 
Les  organes  génitaux  se  montrent  à  deux  mois  et 
demi  :  ils  sont  alors  construits  sur  le  type  féminin. 
Enfin,  à  trois  mois,  on  distingue  parfaitement  toutes 
les  parties  du  fcetus,  dont  on  peut  même  désigner  le 
sexe.  Tout  le  reste  du  temps  que  le  fietus  a  encore 
à  séjourner  dans  l'utérus ,  ne  sert  qu'à  développer 
les  organes.  A  sept  mois,  il  est  regardé  comme  via- 
ble, et  à  neuf,  il  a  atteint  sa  maturité.  Alors  le  fœtus 
a  de  ({"5  à  ÛG  centimètres  de  longueur,  et  pèse  de  5 
kilogrammes  et  demi  à  !\  kilogrammes. 

44.  Dans  cette  formation  merveilleuse,  chaque 
organe  a  sa  destination  propre,  qui  est  en  harmonie 
avec  celle  de  tous  les  autres  :  ainsi,  la  consistance , 
la  contractilité,  l'élasticité,  le  nombre,  la  situation, 
la  connexion,  etc.,  de  chaque  partie  sont  précisé- 
ment tels  que  l'exige  la  fonction;  et  celle-ci,  à  son 
tour,  est  telle  précisément  que  l'organisme  en  a  be- 
soin. Les  différons  organes  accommodent  leurs  for- 
mes extérieures  à  celles  des  parties  qui  les  entou- 
rent: les  poumons,  par  exemple,  s'excavent  du  côté 
de  la  face  convexe  du  diaphragme,  et  le  foie  s'arron- 
dit du  côté  de  la  face  concave  du  même  muscle.  Ils 
croissent  en  parfaite  harmonie,  et  chacun  d'eux  em- 
pêche l'autre  de  prendre  un  accroissement  qui  se- 
rait contraire  à  son  but. 

45.  L'hiinnonie  de  l'organisation  avec  le  monde 
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extérieur  n'est  pas  moins  évidente:  ainsi ^  la  desti- 
nation de  lindividu  à  vivre  d'alimens  provenant  du 
règne  animal  ou  du  règne  végétal  s'exprime ,  chez 
les  différentes  espèces  d'animaux^  par  une  analogie 
frappante  dans  la  conformation  non-seulement  des 
organes  digestifs  ^  mais  encore  dans  celle  des  mâ- 
choires et  de  tout  le  système  osseux  et  musculaire. 

Il'isloirc  de  la   Gcvération  .  par  GniMAvi»  i>e  Cai,x.  —   Truil-è  de  PfiY- 
siolofjîe ,  par  Birhach. 

TITRE    CINQUIÈME. 
De  rAccouchement. 

Son  époque.    Phénomènes  qui  l'annoncent.   Acte  qui  l'opère.    Me'co- 
nium.    Lactation. 

46.  Le  temps  de  la  gestation  est  déterminé  :  il  faut 
neuf  mois  pour  que  le  fœtus  humain  acquière  l'ac- 
croissement qu'il  doit  prendre  dans  le  sein  de  sa 
mère.  Alors  le  moment  de  raccouchement  est  venu^ 
et  l'exercice  complet  des  fonctions  de  la  vie  végé- 
tative doit  commencer,  afin  que  l'homme  obtienne 
de  nouveaux  moyens  de  développement. 

L'accouchement  naturel  s'opère  lorsque  l'uté- 
rus a  parcouru  toutes  les  phases  de  la  gestation. 
Alors  la  matrice  et  les  muscles  abdominaux  se 
contractent ,  les  parties  molles  du  bassin  et  des  or- 
ganes génitaux  se  ramollissent  et  se  gonflent  3  une 
sécrétion  muqueuse  abondante  s'établit  dans  la  ca- 
vité du  vagin  ;  toutes  ces  circonstances  concourent 
à  produire  le  déchirement  des  membranes  qui  en- 
vironnent le  fœtus 3  les  liquides  s'écoulent;  l'enfant 
est  pressé;,  lancé  hors  de  la  matrice;  il  s'avance  à 
travers  le  vagin,  et  reçoit  le  jour;  ses  enveloppes 
le. suivent,  et  l'accouchement  est  terminé. 
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L  accoucliomcnt  s'annonce  ,  du  moins  dans  nos 
climats ;,  par  des  douleurs  d'abord  vagues,  déter- 
minées par  l'action  que  tait  la  matrice  pour  se  dé- 
barrasser de  son  fruit,  et  les  douleurs  s'accrois- 
sent avec  ses  efforts.  C'est  ainsi  que  la  nature,  après 
avoir  opéré  la  fécondation  par  un  acte  de  plaisir, 
en  cbasse  le  produit  au  milieu  des  plus  vives  souf- 
frances. 

Comme  l'expulsion  des  enveloppes  ne  suit  pas 
immédiatement  la  sortie  du  fœtus,  on  est  dans  l'u- 
sage de  les  séparer  en  coupant  le  cordon  assez  près 
de  l'ombilic.  Dès  l'instant  que  la  femme  est  accou- 
chée, il  n'y  a  plus  de  communication  entre  le  pla- 
centa et  la  matrice  :  ainsi  il  est  inutile  de  lier  ce 
cordon  du  côté  de  la  mère.  IMais  il  n'en  est  pas  de 
même  du  côté  du  fœtus  :  quoique  les  changemens 
qui  surviennent  dans  la  circulation  au  moment  où 
la  poitrine  se  dilate  et  permet  à  l'air  de  gonfler  le 
tissu  ])ulmonaire,  détournent  le  sang  des  vaisseaux 
ombilicaux  5  cependant  ces  mutations  dans  le  mou- 
vement des  humeurs  pourraient  ne  s'opérer  que 
graduellement  à  cause  de  la  faiblesse  du  nouveau 
né,  et  il  est  toujours  prudent  de  prévenir,  par  la 
ligature,  une  hèmorrhagie  qui  l'affaiblirait  encore 
davantage. 

Une  demi-heure  ou  une  heure  après  la  sortie  du 
fœtus ,  le  placenta  et  les  membranes  qui  y  adhèrent 
sortent  également,  quelquefois  naturellement,  et  le 
plus  souvent  à  laide  de  l'accoucheur,  qui  les  tire 
doucement  par  le  cordon  ombilical. 
-  47.  Immédiatement  après  sa  naissance,  et  aussi- 
tôt  que  la  respiration  est  établie,  l'enfant  évacue  une 
substance  jaunc-verdàtrc  appelée  Méconium ,  qui 
paraît  être  le  résultat  de  la  décom[)Osition  du  corps 
((ui  s'opère  pendant  la  vie  f(rtale. 
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48.  Lorsque  raccouchement  est  terminé^  la  ma- 
trice^ gorgée  d'humeurs  et  de  sang,  exprime ,  en  se 
resserrant  sur  elle-même^  ces  humeurs,  qui  fluent 
pendant  quelques  jours  sous  le  nom  de  Lochies,  et 
les  parties  naturelles  se  rétablissent  dans  leur  pre- 
mier état.  Alors  les  forces  vitales  cessent  de  se  di- 
riger sur  cet  organe ,  vers  lequel  aucune  irritation 
ne  les  appelle,  pour  se  porter  aux  glandes  mam- 
maires, et  fournir  à  la  sécrétion  de  la  liqueur  qui 
doit  alimenter  le  nouvel  individu. 

Pendant,  en  effet,  que  l'enfant  se  forme  dans  l'uté- 
rus, les  mamelles  prennent  de  laccroissement,  et 
se  préparent  à  produire  le  lait  qui  doit  le  nourrir 
les  premiers  mois  de  son  existence. 

On  n'est  pas  certain  si  le  lait  provient  de  la  lym- 
phe ou  du  sang  artériel^  la  dernière  opinion  est  la 
plus  générale  et  la  plus  probable. 

Cette  excrétion ,  qui  ne  se  fait  pas  à  d'autres 
-époques  de  la  vie,  est  décidée  tout-à-coup  dans  les 
trois  premiers  jours  après  l'accouchement,  et  s'en- 
tretient tout  le  temps  que  l'enfant  a  besoin  du  lait 
qu'elle  fournit. 

Lorsque  le  liquide  est  formé,  il  s'accumule  dans 
les  conduits  excréteurs  qui  remplissent  l'office  de 
réservoirs ,  et  il  en  est  expulsé  par  Faction  de  l'en- 
fant, dont  le  concours  est  ici  nécessaire.  Pour  pro- 
duire cet  écoulement,  le  jeune  nourrisson  embrasse 
hermétiquement  de  ses  lèvres  le  mamelon  du  sein; 
en  le  pressant  et  l'irritant  avec  la  pointe  de  sa  lan- 
gue, il  sollicite  l'érection  des  conduits  excréteurs  j 
ceux-ci  alors  se  contractent ,  et  font  jaillir  dans  la 
bouche  de  lenfant  le  lait  dont  ils  sont  pleins,  et 
qui  leur  arrive  avec  plus  d'abondance.  Une  sensa- 
tion annonce  à  la  mère  quand  il  est  nécessaire  que 
l'évacuation  se  fassej  ses  mamelles  se  gonflent  et  de- 
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viennent  douloureuses  quelque  temps  après  qu'elle 
a  donné  rallaitement. 

Une  irritation  (luelconquC;  et  principalement  celle 
qui  résulte  de  la  succion,  peut,  sans  le  concours 
de  la  génération,  occasioncr  dans  les  mamelles  des 
vierges,  et  des  femmes  sans  enfans,  un  travail  par- 
ticulier, une  élaboration  vitale  qui  produit  une  sorte 
de  lait,  ou  même  une  liqueur  nutritive  qui  lui  res- 
semble. 

Nuuwaux  Elcmeus  de  P/iysiologie ,  par  Richerand.  —  Dictionnaire  des 
Sciences  médicales ,  mot  Sécrétion.  —  Jlistoîvc  de  la  Génération,  par 
(JRiMAUD  DE  Caix. 

TITRE    SIXIÈME. 
De  la  Génération  des  autres  Êtres  organisés. 

49.  Tous  les  êtres  organisés,  après  l'homme,  étant 
les  animaux  et  les  végétaux ,  c'est  de  leur  généra- 
tion que  nous  devons  nous  occuper  dans  ce  titre. 

Comme  nous  ne  pouvons  pas  voir  les  êtres  se  for- 
mer, mais  s(mlement  se  développer,  nous  ne  recher- 
cherons pas  si  parmi  eux  il  y  en  a  qui  reçoivent  la 
vie  par  génération  spontanée  :  nous  ne  nous  atta- 
cherons qu'à  ceux  qui  commencent  à  exister  par 
des  germes,  c'est-à-dire  qui,  n'ayant  pas  encore  une 
vie  propre ,  participent  de  celle  de  leurs  parens. 

CIIAPITIVE  PREMIEH. 
Génération   des   Animaux. 

Formes  diCfcrcntcs  de  leur  génération.  Des  animaiiv  qui  s'engcn- 
tlrent  par  (issipare ,  geniniiparc.  Organes  sexuels  mâle  et  femelle 
allaelic's  au  même  individu,  ou  séparés  sur  des  individus  dilTérens. 
Manière  dont  le^  animaux  accomplissent  l'aelc   producteur. 

50.  Toutes  les  classes  des  animaux  se  régénèrent 
par  des  voies  particulières. 
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Les  animaux  infusoires  se  reproduisent  par  une 
génération  fîssipare  :  à  une  certaine  époque  de  la 
viC;,  ils  se  partagent  en  plusieurs  fragmens  qui  for- 
ment autant  d'individus  nouveaux. 

Chez  les  polypes  et  chez  quelques  vers  intesti- 
naux ,  c'est  par  une  génération  gemmipare  que  la 
reproduction  s'effectue  :  les  uns  et  les  autres  pous- 
sent à  un  certain  endroit  du  corps  des  bourgeons^ 
externes  chez  le  polype,  internes  chez  le  ver,  qui,  à 
une  époque  déterminée,  se  détachent  pour  former 
des  individus  nouveaux. 

Au-delà  de  ces  êtres,  la  génération  ne  s'effectue 
plus  qu'à  l'aide  d'organes  particuliers,  appelés  or- 
ganes sexuels,  les  uns  mâles,  les  autres  femelles: 
ceux-ci  fournissent  un  germe;  ceux-là  un  fluide  qui 
avive  le  germe,  et  qui  en  détermine  le  développe- 
ment et  le  détachement.  Lorsque  les  deux  sexes  sont 
réunis  dans  le  même  être,  comme  cela  a  lieu  chez 
les  annélides  et  les  mollusques,  l'individu  est  dit  her- 
maphrodite :  il  peut  se  reproduire  seul. 

Cependant  l'hermaphrodisme  n'amène  pas  tou- 
jours une  reproduction  solitaire  :  car  le  colimaçon, 
quoique  pourvu  des  deux  sexes,  ne  peut  pas  se  fé- 
conder seul  ;  il  a  besoin  du  concours  de  son  sem- 
blable, avec  lequel  il  accomplit  l'acte  de  la  généra- 
tion par  un  accouplement  double,  chaque  individu 
remplissant  à  la  fois  le  double  office  de  mâle  et  de 
femelle. 

A  un  degré  plus  élevé  de  l'échelle  animale,  il 
faut  le  concours  des  sexes  pour  produire  un  indi- 
vidu, en  sorte  que  chaque  espèce  se  divise  en  deux 
parties.  Pour  effectuer  la  reproduction,  l'une  de  ces 
parties,  exclusivement  douée  du  sexe  mâle,  se  joint  à 
l'autre  partie,  exclusivenu'nl  douée  du  sexe  femelle: 
c'est  ainsi  (pie  la  génération  s'opère  dans  l'espèce 
humaine. 
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;Mais  il  existe  chez  les  animaux,  plusieurs  degrés 
caractérisés  par  la  manière  différente  dont  s'accom- 
plit dans  chacun  Tacte  reproducteur. 

Chez  les  poissons ,  le  fluide  fécondant  du  sexe 
inàle  n"est  appliqué  au  germe  fourni  par  le  sexe 
femelle,  que  lorsque  celui-ci  a  été  jeté  au  dehors. 

Chez  les  oiseaux,  ainsi  que  chez  les  mammifères, 
lœuf  est  fécondé  dans  lintérieur  du  sexe  qui  le 
fournit.  Le  fluide  du  sexe  mâle  lui  est  appliqué  au 
moyen  d'un  organe  propre  à  s'adapter  aux  parties 
de  la  femelle,  et  cette  adaptation  constitue  l'accou- 
plement ou  la  copulation. 

Mais  tantôt  l'œuf  fécondé  est  pondu  par  la  femelle, 
de  manière  que  l'individu  nouveau  néclôt  et  ne 
paraît  qu'après  la  ponte  :  c'est  ce  qui  a  lieu  chez  les 
Ovipares. Tantôt  l'œuf  éclôt  dans  le  ventre  de  la  mère  : 
ce  sont  les  Ovovivipares.  Et  tantôt,  enfin,  l'œuf  fécon- 
dé se  détache  de  l'ovaire,  et  va  se  placer  immédiate- 
ment dans  un  réservoir  particulier  appelé  matrice, 
utérus,  d'où,  après  avoir  pris  de  l'accroissement, 
il  naît  sous  la  forme  de  l'espèce ,  et  doit  encore , 
pendant  un  certain  temps,  recevoir  de  sa  mère  le 
lait  son  premier  aliment  :  tels  sont  les  Vivipares, 
dont  la  génération  est  semblahle  à  celle  de  l'homme. 

Histoire  (le  la   Génération  .  par  Grimai  n  de  Cai-x. 

CHAPITllK   II. 
Génération   des  Végétaux. 

Leur  vie  n'a  pas  un  centre  unique.  Leurs  dilTérens  modes  de  gé- 
nération. Quand  commence  leur  vie.  Conservation  véf^élativc  de  la 
graine.  lUlc  ne  se  développe  que  par  le  moyen  de  l'humidité  et  de 
la  chaleur.  Eclosion.   Nourriture  de  l'embryon.   Son  dévcloppetncnl. 

51.  Le  principe  régénérateur  des  végétaux  tient 
au  mode  de  vie  qui  leur  est  propre.  Cette  vie  n'a 
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pas  un  centre  unique  comme  chez  les  animaux 
parfaits.  L'arbre  est^  par  rapport  à  ses  bourgeons 
(|ui  se  développent  chaque  année,  ce  qu'est  une 
terre  préparée  pour  des  semences  :  car  chaque 
bourgeon  de  l'arbre  possède  sa  vie  particulière  ou 
propre  à  lui-même,  comme  une  jeune  plante  extrait 
la  sienne  de  la  terre. 

Ce  principe  rend  raison  de  tous  les  modes  de  gé- 
nération des  plantes  :  elles  se  multiplient  par  la  for- 
mation de  la  semence,  par  rejetons,  par  caïeux,  par 
boutures,  par  marcottes,  par  boutons,  et  par  la 
greffe. 

Au  moment  où  le  fruit  est  détaché  de  la  plante , 
son  existence  individuelle  commence,  s'il  se  trouve 
placé  de  manière  à  réunir  toutes  les  conditions  vou- 
lues pour  opérer  l'acte  de  la  végétation  :  autrement 
il  périt. 

Il  ne  suit  pas  néanmoins  de  là  qu'il  soit  néces- 
saire de  mettre  la  graine,  le  rameau,  le  bourgeon, 
le  caïeu,  etc.,  en  état  de  végétation  aussitôt  après 
qu'ils  ont  été  détachés  de  l'arbre  qui  les  a  produits: 
il  suffit  que  cela  arrive  avant  la  décomposition  ou 
le  dessèchement;  ce  qui  peut  être  reculé,  pour  la 
graine,  de  plusieurs  années ,  suivant  les  espèces. 

Quoique  les  fonctions  vitales  des  plantes,  ainsi 
que  leur  organisation,  soient  beaucoup  moins  com- 
pliquées que  celles  des  animaux,  elles  sont  peut- 
être  moins  connues  encore.  Plus  les  objets  sont 
simples  dans  leur  nature,  plus  ils  paraissent  inac- 
cessibles à  notre  faible  intelligence. 

Ce  qui  est  connu  de  tout  le  monde,  c'est  que, 
pour  que  la  végétation  ait  lieu ,  il  faut  que  la  se- 
mence soit  mise  en  terre  ou  dans  l'eau.  Si  l'homme 
prend  un  soin  particulier  à  favoriser  la  végétation 
pour  les   plantes  (jui  lui  sont  d  une  indispensable 
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nécessité^  lu  nature  se  charge  elle-même  de  ce  soin 
pour  les  autres  :  le  vent  disperse  les  semences  légè- 
res ,  aigrettées,  ailées^  et  d'autres  graines  sont  lan- 
cées au  loin  par  une  force  élastique;  celles-ci  s'ac- 
crochent aux  animaux  :  les  fruits  qui  leur  servent 
de  nourriture  sont  rendus  avec  les  excrémens , 
sans  que  les  semences  qu'ils  renferment  soient  en- 
dommagées ',  d'autres  semences  sont  confiées  au 
cours  de  l'eau  j,  qui  les  transporte  au  loin. 

La  génération  des  plantes  peut  être  considérée 
comme  l'éclosion  de  l'œuf  des  animaux  :  elle  s'opère 
par  le  concours  de  l'air,  du  caloricpie  et  de  l'humi- 
dité qui  s'introduisent  dans  le  sein  de  la  graine^  et 
la  font  éclater  ;  alors  la  vie  commence. 

La  graine,  en  se  dilatant,  rompt  les  enveloppes 
qui  la  recouvrent,  et  l'embryon  ou  le  germe  est  à  dé- 
couvert. 

L'embryon  est  nourri,  dans  les  premiers  jours 
de  développement,  par  les  cotylédons  ou  feuilles  sé- 
minales 3  ils  lui  servent  de  mamelles  qui  élaborent 
pour  lui  les  premiers  sucs  de  la  terre,  et  soutiennent 
sa  faible  existence. 

L'eml)ryon  se  compose  de  la  radicule  et  de  la 
plumule.  La  radicule  se  dirige  vers  le  sein  de  la 
terre,  et  la  plumule  s'élève  dans  l'atmosphère. 

Lors(jue  la  radicule  a  reçu  un  certain  degré  de 
développement,  elle  aspire  de  la  terre  la  substance 
alimentaire  avec  abondance  :  d'où  résulte  l'accrois- 
sement rapide  de  la  radicule  ou  racine,  et  de  la  plu- 
mule, (pii  prend  le  nom  de  tige,  et  s'élève  vertica- 
lement. 

Nuiiccnu  Dit  liounairc  d'Hialoirc   iiatuveUc .    mots   Sehi;nci:  ,   VcGiiTAi, 
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DEUXIEME  PARTIE. 

ORGANISATION    DE   L'HOMME 

CONSIDÉRÉE  APRÈS  LA  NAISSANCE. 

52.  De  la  vie  produite  par  la  génération  résulte 
l'organisation  :  c'est-à-dire  que  le  point  vivant,  l'a- 
tome liquide^  peu  à  peu  s'accroît,  se  coagule,  prend 
les  formes  si  complexes,  si  merveilleuses  par  la  va- 
riété de  ses  élémens  et  de  leurs  fonctions,  qui  cons- 
tituent le  Corps  humain.  Nous  avons  examiné  ce 
qu'il  est  dans  le  sein  maternel,  voyons  ce  qu'il  de- 
vient après  la  naissance. 

Nous  renfermerons  sous  quatre  titres  tout  ce  qui 
a  rapport  à  l'organisation  humaine,  savoir:  1°  ca- 
ractère de  cette  organisation  ;  2°  description  des 
parties  qui  la  composent  j  5''  différences  des  hommes 
relativement  à  leur  structure  ',  /i°  différences  d'or- 
ganisation entre  l'homme,  l'animal,  et  la  plante. 

TITRE    PRE3IIER. 
Caractère  de  rOrganisation  humaine. 

53.  L'organisation  du  corps  humain  se  reconnaît 
par  ses  formes,  par  la  constitution  de  ses  parties, 
et  par  leurs  propriétés. 
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CIIAPITRi:    PUEMIKH. 
Des  Formes  caractéristiques  du  corps. 

PifTércnccs  entre  les  corps  organisés  et  les  corps  bruis.  Principe  d'ac- 
tion de  ces  corps. 

54.  La  nature  matérielle  de  l'homme  est  celle 
d'un  corps  formé  de  parties  qui  d'abord  se  déve- 
loppent et  s'accroissent^  puis  se  déforment  et  pé- 
rissent pour  ne  plus  reparaître. 

Ces  caractères  le  distinguent  des  corps  bruts  ou 
inorganiques^  en  ce  que, 

1®  Ceux-ci  conservent  une  position  invariable  et 
une  durée  presque  illimitée; 

2^  Un  corps  inorganique  peut  n'avoir  dans  sa  com- 
position qu'une  seule  espèce  d'élément  matériel  : 
tandis  que  le  corps  de  l'homme,  ainsi  que  tous  les 
corps  organisés,  réunissent,  et  en  grand  nombre. des 
substances  solides,  liquides  et  fluides,  qui  sont  as- 
sociées dans  des  combinaisons  que  la  chimie  ne 
forme  pas,  et  dont  il  résulte  des  produits  immé- 
diats divers  que  l'organisation  seule  a  formés  et 
peut  maintenir  5 

3*^  Les  molécules  et  les  filamens  qui  composent 
les  parties  des  corps  organisés  ne  sont  pas,  comme 
dans  les  corps  inorganiques,  ju\ta-posés  par  cou- 
ches simplement  superposées  les  unes  aux  autres  : 
CCS  filamens  sont  entrecroisés,  entrelacés  entre  eux  ; 
d'où  résulte  un  véritable  feutrage,  une  sorte  de  tissu 
spongieux  aréolaire^ 

'1"  Chaque  partie  d'ini  corps  vivant  ayant,  à  la 
différence  des  corps  inorganiques,  une  destinatioi» 
particulière  à  remplir  pour  y  conserver  la  vie,  les 
unes  étant  destinées  à  favoriser  l'acte  de  nutrition, 
d'autres  lacté  de  sensation  ,  celles-ci  à  mouxoir. 


0R(;  VMS.VTION     DE     I,' HO  MM  E.  G5 

celles-là  à  concourir  à  l'acte  de  la  génération ;,  etc.^ 
il  fallait  nécessairement  que  cette  masse  organisée 
fût  composée  de  parties  différentes,  constituées  de 
manière  à  exécuter  ces  fonctions  :  c'est  aussi  l'as- 
semblage qu'elles  offrent  sous  le  nom  d'Organes, 
si  divers  entre  eux  par  la  forme  ,  la  structure  et 
l'action.  L'ensemble  des  organes  particuliers  dont  se 
compose  cbaque  être  animé  est  appelé  Organisme  3 

5°  La  matière  organisée,  depuis  l'état  de  graines, 
d'œufs  et  de  semence,  jusqu'à  l'entier  développe- 
ment des  organes ,  conserve  toujours  des  formes 
plus  ou  moins  arrondies 5  au  contraire,  la  matière 
brute,  telle  que  les  minéraux,  par  exemple,  formée 
par  juxta-position  des  parties,  présente  des  figures 
anguleuses. 

54  bis.  Une  grande  force  domine  tout  l'univers  3 
cette  force  suprême  est  l'Attraction,  qui  préside  au 
développement  de  tout  ce  qui  existe,  et  en  déter- 
mine la  forme. 

Cette  force  générale,  en  se  modifiant  pour  chaque 
être,  quelle  qu'en  soit  la  nature,  devient  la  loi  parti- 
culière de  cet  être.  C'est  par  elle,  c'est  par  l'affinité, 
qu'il  se  développe  et  se  conserve,  ce  qui  constitue 
son  existence  individuelle  :  car  se  développer,  se 
conserver,  c'est  exister,  c'est  agir;  et  il  en  est  de 
même  de  tous  les  progrès  qu'il  lui  est  possible  de 
faire  pour  son  développement. 

De  cette  action  spécifique  d'affinité  résultent  des 
phénomènes  variés,  suivant  la  diversité  des  corps 
sur  lesquels  s'exerce  l'attraction,  et  ces  phénomènes 
représentent  les  rapports  divers  des  natures  diver- 
ses et  leurs  combinaisons  possibles,  chaque  nature 
des  êtres  restant  d'ailleurs  inaltérable. 

Faisons  l'application  de  ces  principes  aux  corps 
inorganiques  et  aux  corps  organisés. 


Qll  1)Ki\ii:mi;    I'akïh.. 

Lorsqu'un  être  particulier  coninicnce  d'exister 
sous  les  conditions  matérielles^  il  forme  un  p;ernie 
soumis  aux  lois  générales  de  lunivers,  et  aux  lois 
particulières  à  sa  nature.  Ce  germe  commence  à  se 
développer^  et,  pour  un  être  inorganique,  se  déve- 
lopper, c'est  se  multiplier,  c'est  produire  indéfini- 
ment des  molécules  semblables  à  ses  molécules  in- 
tégrantes. Outre  les  conditions  générales  relatives 
au  principe  de  force  et  au  principe  d'union,  ce  déve- 
loppement implique  deux  clioses  :  un  milieu  suscep- 
tible d'être  élaboré  par  le  corps,  assimilé  au  corps, 
et  une  force  qui  opère  cette  assimilation.  L'action 
de  cette  force  est  l'aflinité.  Tout  corps  donc  a  en  soi 
un  principe  spécifique  par  lequel ,  agissant  sur  les 
autres  corps  avec  lesquels  il  est  en  relation,  il  sub- 
siste et  se  développe  selon  sa  nature. 

Ce  qui,  sous  ce  rapport,  distingue  les  êtres  inor- 
ganisés des  êtres  organisés ,  c'est  que  chaque  molé- 
cule d'un  corps  brut  étant  sa  nature  entière  j,  et 
dès-lors  complète  en  soi,  ne  dépendant  des  autres 
molécules,  ni  quant  à  son  existence,  ni  quant  à 
l'exercice  de  ses  fonctions,  leur  est  simplement  con- 
tiguë,  subsiste  en  dehors  d'elles,  ne  les  impli(iue 
point,  n'est  point  impliquée  par  elles,  ne  se  fond 
point  avec  elles  dans  un  tout  essentiellement  un  ; 
tandis  que  l'être  organisé,  l'animal  par  exemple, 
forme  un  tout  de  ce  genre,  dans  lequel  chaque  par- 
tie suppose  les  autres,  est  liée  aux  autres  par  un 
lien  si  étroit,  qu'aucune  d'elles  ne  saurait  subsister 
à  part,  n'a  plus  de  signification,  de  vie,  d'action  , 
d'existence  possible  conforme  à  sa  nature ,  sitôt 
(pi'elle  cesse  d'appartenir  à  l'unité  radicale  de  l'être. 

Mais  cette  unité  est  nécessairement  indivisible  : 
l'être  organisé  n'est  donc  qu'une  nature  animée,  et 
la  complexité  de  cette  nature  implique  dans  l'être 
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qu'elle  détermine  la  faculté  de  sentir  :  car  ses  élé- 
mens  divers  ne  peuvent  être  un  que  dans  un  moi  qui 
les  ramène  à  sa  propre  unitè^  qui  se  sente  en  eux  et 
les  sente  en  soi.  Chacun  de  ces  élémens  subissant 
l'action  des  objets  extérieurs ;,  étant  modifié  par  eux^ 
et  le  moi  ayant  la  conscience  de  leurs  modifications 
identiques  avec  la  conscience  qu'il  a  de  soi,  il  entre 
ainsi  en  relation  avec  le  monde  externe,  et  la  sen- 
sation nait.  Plus  est  complexe  la  nature  de  lêtre, 
plus  ses  rapports  avec  le  monde  externe  sont  divers 
et  multipliés. 

La  sensation,  conséquence  nécessaire  de  Têtre 
organique,  engendre  la  spontanéité  :  car  on  ne  sau- 
rait concevoir  aucun  être  qui  n'ait  en  soi  un  principe 
actif,  une  force  qui  devient  spontanée,  lorsqu'elle 
trouve  dans  l'être  une  cause  interne  excitante  et  dé- 
terminante :  telles  sont  les  affections  sensitives  et 
perceptives.  Ces  affections  ne  sont,  en  effet,  qu'un 
mode  d'être  de  l'animalité  variable  selon  la  nature 
de  l'animal ,  mais  qui  demeure  radicalement  le 
même^  et  qui  est  toujours  l'affinité. 

Les  animaux  se  développent  d'abord  de  la  même 
manière  au  fond  que  les  êtres  inorganisés,  quoique 
leur  développement  respectif  présente  aussi,  mais 
secondairement,  des  différences  très-grandes  rela- 
tives à  ce  que  leurs  natures  ont  de  différent.  Ainsi, 
de  même  qu'un  noyau  de  cristallisation,  par  la  puis- 
sance d'affinité  qui  lui  est  inhérente,  élabore  un 
nombre  infini  de  molécules  similaires  qui  viendront 
se  superposer  autour  de  leur  centre  commun  :  de 
même  un  point  vivant,  un  germe,  dans  un  milieu 
qui  réunisse  les  conditions  propres  à  son  dévelop- 
pement, produira,  élaborera  des  molécules  dune 
certaine  nature,  et  croîtra  peu  à  peu  en  se  les  assi- 
milant. Il  est  évident  que  les  effets  produits  dans  ces 
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deux  cas  sont  le  résultat  d'une  même  cause  fonda- 
mentale ;  seulement  dans  les  corps  bruts ,  chaque 
molécule  similaire  ,  résultat  de  la  nature  indivi- 
duelle,  est  cette  nature  tout  entière,  est  l'être  tout 
entier;  et  dès-lors  le  produit  de  sa  croissance  ne 
peut  être  qu'un  simple  agrégat  ;  tandis  que  dans 
l'être  organisé,  la  nature  une  et  complexe  qui  cons- 
titue son  essence,  implique  des  natures  secondaires 
qu'elle  doit  réaliser,  ordonner  entre  elles,  et  les 
combiner  intimement  pour  les  ramener  à  son  unité; 
De  là  une  chimie  organique,  laquelle  ne  ditïére  de  la 
chimie  inorganique  que  par  des  modifications  que 
la  différence  des  natures  apporte  nécessairement 
dans  l'action  de  ces  mêmes  natures.  La  forme  com- 
plexe d'un  être  organisé,  d'un  être  vivant,  doué  de 
la  faculté  de  sentir  et  de  spontanéité,  ne  saurait  of- 
frir de  tout  point  le  même  mode  d'action  que  la 
forme  inférieure  des  êtres  dépourvus  de  véritable 
unité  individuelle,  et  de  tout  ce  qu'implique  l'unité 
individuelle;  et  cependant,  quoique  soumis  sous  ce 
rapport  à  des  lois  diverses,  les  uns  et  les  autres 
subsistent  et  se  développent  selon  leur  nature,  en 
vertu  de  l'énergie  inhérente  à  cette  même  nature  ou 
à  leur  forme  spécifique  :  de  sorte  qu'ils  viennent 
tous,  en  quelque  façon,  se  ranger  sous  une  même 
loi  primordiale,  universelle,  rigoureusement  une,  et 
indéfiniment  flexible. 

Ainsi,  la  série  des  moyens  par  lesquels  s'accom- 
plit cette  production  organisée,  est,  comme  la  na- 
ture de  l'être,  plus  complexe  que  dans  les  êtres 
inorganiques;  mais,  comme  en  ceux-ci,  ces  moyens 
se  résument  dans  l'acte  de  cette  même  nature,  dans 
son  efficace  essentielle  et  spécifique  3  cette  série 
augmente  en  nombre  à  mesure  que  la  série  s'élève 
ou  que  la  nature  de  l'être  se  complique  :  de  telle 
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sorte  qu'il  passe  du  point  initial  où  il  touche  à 
l'affinité  pure;,  à  l'autre  point  extrême,  où,  devenu 
instinct  dans  ce  qu'il  a  de  plus  merveilleux ,  il  se 
marie  ,  pour  ainsi  dire ,  avec  l'intelligence.  C'est 
ainsi  que  l'attraction,  loi  générale  de  l'univers,  ré- 
git sans  distinction  tous  les  corps  de  la  nature. 

Esffuis.se  d'une  Philosophie ,   par  Lamemsais. 

CHAPITRE   II. 
Des  Parties  constituantes  du  corps. 

La  substance  du  corps  est  la  même  que  celle  du  globe.   Parties  chi- 
miques.   Parties  organiques.  Liquides.  Solides. 

55.  Le  corps  humain  et  notre  planète  sont  for- 
més des  mêmes  substances  premières.  Il  n'y  a  point 
de  matière  particulière  pour  les  corps  organisés  ; 
mais  la  vie  produit  une  combinaison  spéciale,  et 
en  harmonie  avec  elle-même,  des  substances  élé- 
mentaires généralement  répandues. 

Les  parties  constituantes  du  corps  humain  sont 
donc,  ainsi  que  tous  les  autres  corps  organisés,"  chi- 
miques et  organiques. 

56.  Les  élémens  chimiques  sont  des  corps  de 
même  nature  que  ceux  que  présente  le  règne  miné- 
ral; ce  sont  des  solides,  tels  que  phosphore,  soufre, 
carbone,  fer,  chaux;  ou  des  liquides,  tels  que  l'eau; 
des  acides  hydrochlorique,  acétique,  carbonique,  etc.; 
des  gaz  oxygène,  hydrogène,  azote,  etc.  Mais  ce 
n'est  quen  détruisant  les  corps  organisés  et  qu'en 
faisant  passer  en  quelque  sorte  la  matière  qui  les 
compose,  de  l'état  organisé  à  l'état  brut,  qu'on  ob- 
tient ces  élémens  chimiques. 

57.  Les  élémens  organiques  ne  sont  pas  des 
corps  simplement  chimiques,  mais  des  composés 
nécessaires    pour  former  les   corps  organisés.   Le 
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règne  iniiM'iiil  \\v  les  présente  jamais  ;i  l'élat  ou  ils 
sont  dans  la  matière  organisée;  ils  ne  peuvent  for- 
mer les  affinités  chimiques  ordinaires:  c'est  la  vie 
qui  les  produit  et  les  constitue.  De  là  le  nom  d"Klé- 
mens  Organiques  qui  leur  est  donné  :  élémens^  par- 
ce qu'ils  sont  principes  constiluans  des  corps  or- 
ganisés ;  organiques,  parce  qu'ils  sont  les  produits 
du  travail  de  la  vie  :  tels  sont  l'albumine;  la  fibrine, 
la  gélatine,  le  mucus,  la  matière  colorante  du  sang, 
de  la  bile,  etc.  Ces  substances  se  détruisent  à  la 
mort  :  alors  la  chimie  s'en  empare  ;  elles  deviennent 
purement  élémens  chimiques,  et  obéissent  à  des  af- 
finités qui,  dans  l'état  de  vie,  ne  peuvent  les  entraî- 
ner. Il  suffit  même  que  la  vie  soit  modifiée  pendant 
le  cours  de  l'existence,  pour  que  la  composition  chi- 
mique des  corps  organisés  ne  soit  pas  la  même  ;  les 
élémens  organiques  propres  n'y  sont  pas  en  même 
quantité  et  également  bien  perfectionnés  :  le  sang, 
par  exemple,  est  riche  ou  pauvre  en  fibrine,  en  ma- 
tière colorante,  etc.  Il  suffit  d'examiner  les  humeurs 
dans  les  divers  Ages,  les  divers  tempéramens,  les 
états  de  santé  ou  de  maladie,  pour  reconnaître  en 
elles  ces  différences. 

La  chimie  ne  peut  former  des  élémens  organiques; 
elle  ne  peut  faire  de  la  gélatine,  de  l'albumine,  etc.: 
elle  ne  peut  donc  rien  nous  apprendre  sur  le  méca- 
nisme de  la  formation  des  substances  organisées. 
C'est  ainsi  que  souvent  une  humeur  contient  des  élé- 
mens ([ui  n'existaient  pas  dans  les  matériaux  dont 
elle  émane,  et  qui  paraissent  être  une  véritable  créa- 
tion. Ces  élémens  ont  acquis,  du  moins  dans  l'hu- 
meur, une  qualité  qu'ils  n'avaient  pas  dans  les  ma- 
tériaux primitifs  ,  et  dont  on  ne  peut  trouver  la 
cause  dans  les  lois  chimiques  connues  :  c'est  ainsi 
(pi'il  n'existe  aucun  rapport  entre  les  alimens  et  le 
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chyle  ;,  entre  le  sang  artériel  et  tous  les  fluides  sé- 
crétés qui  en  proviennent. 

Pour  produire  ces  créations  ou  ces  changemens , 
la  vie  emploie  un  temps  plus  ou  moins  long  :  il  ne 
lui  faut  que  quelques  heures  pour  former  le  chyme; 
(lue  quelques  instaivs  pour  transformer  le  sang  vei- 
neux en  sang  artériel  ;  d'autres  fois  il  semble  que 
les  humeurs  ne  s'élaborent  et  ne  se  perfectionnent 
qu'en  passant  successivement  dans  des  appareils 
vasculaires^  comme  cela  arrive  dans  la  formation  du 
chyle,  de  la  lymphe,  de  la  bile,  du  sperme,  etc. 

Tous  les  élémens  de  Téconomie  animale  se  rap- 
portent à  deux  espèces,  les  liquides  et  les  solides. 

58.  I.  Tous  les  corps  organisés  commencent  par 
être  liquides.  Une  partie  de  ces  liquides  en  conserve 
la  forme  3  une  autre  passe  à  l'état  de  solide. 

Les  substances  solides  sont  rendues  humides  par 
des  liquides  qui  y  adhèrent,  et  qu'elles  renferment; 
et  des  substances  solides  nagent  dans  les  liquides 
sous  forme  de  granulations. 

Les  humeurs  ou  liquides  qui  conservent  la  liqui- 
dité, sont  contenues  dans  des  vaisseaux,  des  réser- 
voirs que  forment  les  solides,  ou  dans  les  aréoles, 
les  vascules  que  ces  solides  laissent  entre  eux. 

La  masse  des  humeurs  est  très-considérable ,  et 
dépasse  de  beaucoup  celle  des  solides.  On  en  dis- 
tingue un  très-grand  nombre  d'espèces  qui  se  rap- 
portent à  trois  classes,  d'après  l'ordre  selon  lequel 
elles  se  forment  les  unes  des  autres  ,  savoir  :  les 
fluides  recueillis  par  la  digestion,  tels  que  le  chyme, 
le  chyle;  les  fluides  circulans  ou  nutritifs,  comme 
la  lymphe,  le  sang  veineux  et  artériel;  les  fluides 
sécrétés  ou  formés  par  le  sang  artériel,  tels  que  les 
h^imeurs  récrémentiliollos  ou  qui  rentrent  dans  le 
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lonriit  circulatoire,  comme  la  graisse,  la  moelle,  etc.; 
les  humeurs  excrémentilielles,  ou  qui  sont  rejetées 
hors  de  l'économie,  comme  l'humeur  perspiratoire 
de  la  peau,  ou  matière  de  la  transpiration  insensible; 
Ihumeur  sébacée,  qui  se  répand  sur  l'épiderme  et 
à  la  base  des  poils,  et  qui  s'annonce  par  une  odeur 
j)ropre  à  chaque  individu 3  les  humeurs  glandulaires, 
telles  que  les  larmes,  la  salive,  la  bile,  l'urine,  le 
sperme,  le  lait,  etc. 

59.  IL  On  distingue  douze  genres  de  solides  dans 
le  corps  humain;  savoir:  1°  les  os,  ou  les  parties  les 
plus  dures  du  corps ^  2"  les  cartilages,  ou  la  sub- 
stance blanche  et  polie  qui  a  une  consistance  moyen- 
ne entre  la  dureté  des  os  et  la  mollesse  des  chairs; 
5"  les  muscles,  ou  fibres  charnues  composées  de 
cordons  cylindriques  plus  ou  moins  rouges  3  /ï°  les 
ligamens,  ou  substances  blanches  plus  souples  et 
plus  pliantes  que  les  cartilages,  et  qui  sont  très-dif- 
iiciles  à  rompre 3  ils  servent  à  attacher  les  parties  du 
corps  les  unes  aux  autres;  5**  les  vaisseaux,  canaux 
destinés  à  charier  les  fluides  dans  leur  intérieur; 
(j°  les  nerfs,  cordons  qui  ont  une  extrémité  confon- 
due dans  la  substance  du  cerveau  ;,  et  l'autre  dispo- 
sée diversement  dans  les  organes;  7°  les  ganglions, 
organes  qui  se  trouvent  sur  le  trajet  des  nerfs  et 
des  vaisseaux  :  ils  sont  formés  par  l'entrelacement 
inextricable  de  ces  nerfs  ou  de  ces  vaisseaux,  et 
renferment  dans  leur  substance  des  aréoles  toujours 
pleines  d'un  suc  particulier  ;  8"  les  follicules  ou 
cryptes  ;  vésicules  membraneuses  situées  dans  l'é- 
paisseur de  la  peau;  9"  les  glandes,  organes  sécré- 
teurs ayant  des  canaux  propres  à  verser  l'humeur 
(|u'elles  produisent;  iO"  les  membranes  ou  toiles 
qui  servent  à  envelopper  les  difTérentes  parties  du 
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corps,  à  l'extérieur  comme  à  l'intérieur 3  11"  le  tissu 
cellulaire,  espèce  d'épongé  composée  d'une  multi- 
tude innombrable  de  petites  lames  formant  des  cel- 
lules qui  communiquent  toutes  les  unes  avec  les 
autres  :  c'est  dans  ce  tissu  que  les  organes  sont  pla- 
cés 3  12°  enfin,  les  viscères  :  c'est  le  nom  qu'on 
donne  à  toutes  les  parties  solides  qui  sont  situées 
dans  les  cavités  du  corps. 

Les  organes ,  en  se  groupant  pour  l'accomplisse- 
ment d'une  même  fonction,  forment  les  appareils  ou 

systèmes.  Traité  de  Physiologie,  par  Bubdach. 

CHAPITRE    III. 
Des  Propriétés  des  substances  organisées. 

Imbibition.   Perméabilité  aux  gaz.  Extensibilité'.   Contraclilité.   Racor- 
nissement du  tissu.    Influence  de  l'eau  sur  ces  propriétés. 

60.  Les  parties  constituantes  des  corps  organisés  ne 
se  distinguent  pas  seulement  par  les  principes  maté- 
riels qui  les  composent,  mais  encore  par  les  proprié- 
tés ou  manières  d'être  qui  tiennent  à  l'organisation,  à 
l'arrangement  de  leurs  molécules.  Ces  propriétés  for- 
ment, pour  ainsi  dire,  un  terme  moyen  entre  celles 
qui  appartiennent  aux  corps  bruts  et  celles  qui  sont 
dans  une  dépendance  complète  de  la  vie  elle-même- 
Elles  se  rencontrent  seulement  et  exclusivement  dans 
tous  les  êtres  organisés  végétaux  et  animaux 3  elles 
persévèrent  dans  ces  corps  lorsque  tout  phénomène 
vital  a  cessé  de  s'accomplir.  La  mort  ne  les  détruit 
pas  :  elle  leur  fait  perdre  seulement  leur  énergie;  la 
putréfaction  seule  et  la  décomposition  des  organes 
les  anéantissent. 

Ces  propriétés  sont  limbibition,  la  perméabilité 
aux  gaz,  l'extensibililé,  la  contractilité,  le  racornis- 
sement du  tissu. 
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Tous  les  tissus  de  l'économie  ont  la  propriété  de 
s'imbiber.  Que  l'on  mette  un  li([uide  (juelconque  en 
contact  avec  un  organe ,  une  membrane,  un  tissu: 
dans  un  temps  plus  ou  moins  court,  le  liquide  aura 
passé  dans  les  aréoles  de  l'organe  ou  du  tissu  com- 
me il  aurait  pénétré  les  cellules  d'une  éponge. 

Les  lamelles  qui  composent  les  membranes  sont 
tellement  disposées,  que  les  gaz  les  traversent  pour 
ainsi  dire  sans  obstacle.  Si  on  prend  une  vessie,  et 
(juon  la  remplisse  de  gaz  hydrogène  pur,  et  qu'en- 
suite on  la  laisse  en  contact  avec  l'atmosphère  :  au 
bout  de  très-peu  de  temps  l'hydrogène  aura  perdu 
sa  pureté,  et  sera  mêlé  dair  athmosphérique  qui 
aura  pénétré  dans  la  vessie. 

L'extensibilité  est  la  propriété  qu'ont  les  tissus  de 
se  laisser  distendre.  La  contractilité  est  la  propriété 
qu'ils  ont  de  se  resserrer  et  de  reprendre  la  place 
qu'ils  avaient  avant  l'extension.  L'extensibilité  et  la 
contractilité  de  tissu  sont  donc  deux  propriétés  qui 
s'enchaînent  réciproquement,  et  sont  dans  une  dé- 
pendance mutuelle.  Pour  (pie  la  contractilité  entre 
en  exercice,  il  suïtit  que  lextensibilité  cesse  d'être 
en  action. 

Toute  partie  organisée  soumise ,  après  la  mort 
comme  pendant  la  vie,  à  l'action  du  feu  ou  de  cer- 
tains acides  concentrés,  se  resserrC;,  se  crispe  de  dilïé- 
rentes  manières^  et  s'agite  presque  comme  les  organes 
irrital)les  qu'on  excite.  L'eau  paraît  agir  en  sens  con- 
traire de  ce  racornissement  :  elle  dilate,  épanouit  les 
organes  par  la  macération,  et  écarte  leurs  molécules. 
Ce  n'est  que  lorsque  beaucoup  de  calori([ue  l'a  pé- 
nétrée, qu'elle  oi)ère  le  racornissement.  11  n'y  a  plus 
de  racornissement  lorsque  la  putréfaction  sest  em- 
parée des  tissus. 

Quelque  temps  après  que  la  \\v  a  abandonné  les 
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organeS;  ils  passent  à  un  nouvel  état  :  ils  se  putréfient 
ou  se  dessèchent;  et  en  cela  ils  diffèrent  des  corps 
inorganiques^  qui  conservent  toujours  les  mêmes 
modifications.  Une  pierre ;,  un  métal ^  en  se  rompant^ 
en  se  dissolvant  ^  cessent  d'exister  avec  les  mêmes 
dimensions 3  mais  leurs  molécules  restent  toujours 
dans  le  même  état. 

La  putréfaction^  qui  était  empêchée  par  les  lois 
physiologiques  ;,  se  manifeste  par  un  mouvement  fer- 
mentatif  qui  s'établit  dans  la  substance  des  organes. 
Leurs  molécules  ont  une  tendance  d'autant  plus 
forte  pour  s'abandonner^  que  leur  décomposition  est 
plus  avancée.  Elles  exhalent  une  odeur  particulière 
appelée  cadavéreuse.Les  parties  se  ramollissent^  aug- 
mentent de  volume  ;  changent  de  couleur^  verdissent, 
bleuissent  ensuite;,  puis  du  bleu  passent  au  brun 
noirâtre.  Elles  laissent  en  même  temps  dégager  un 
grand  nombre  de  produits  gazeux.  Enfin,  la  matière 
animale,  réduite  à  un  résidu ,  forme  un  terreau  dans 
lequel  les  plantes  pousse  les  principes  d'une  abon- 
dante végétation. 

La  putréfaction  n'est  donc  qu'un  moyen  employé 
par  la  nature  pour  ramener  nos  organes  privés  de 
vie  à  une  composition  plus  simple,  afin  que  leurs 
élémens  puissent  être  employés  à  de  nouvelles  for- 
mations. C'est  ainsi  que  la  matière  organisée  circule 
d'être  en  être,  que  la  vie  sort  du  sein  des  tombeaux. 

Recherches  physiolurjùjucs  sur  la  f  ic  et  la  Mort,  par  Biciiat. — 
Précis  élémentaire  de  Physiologie  ,  par  .Macem)!». 
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TITRE    DEUXIÈME. 
Description  de  la  Structure  du  Corps  humain. 

Forme  extérieure  de  l'ensemble.  Plan  d'exposition  du  développement. 

6i.  Dans  la  station,  le  corps  de  Ihomme  (voy. 
planch.  II)  est  dirigé  suivant  une  ligne  verticale.  Il 
est  soutenu  sur  le  talon  et  la  plante  des  pieds.  La  tête 
occupe  la  partie  supérieure;  la  poitrine,  le  ventre 
ou  abdomen,  se  partagent  la  partie  antérieure,  et 
le  dos  est  tourné  en  arrière.  La  verticale ,  qu'on 
suppose  passer  par  le  sommet  de  la  tête  pour  se 
terminer  entre  les  deux  pieds,  sert  de  base  pour  as- 
signer les  dénominations  de  régions  données  aux 
différentes  parties  du  tronc. 

Si  la  tête,  dans  le  squelette ,  par  ses  inégalités ,  ses 
enfoncemens,  ses  trous,  ses  saillies,  ses  pointes,  a 
un  aspect  hideux,  la  nature  a  su  y  poser  un  rideau 
sous  lequel  tout  s'embellit,  tout  prend  les  formes  les 
plus  gracieuses.  Les  organes  les  plus  essentiels  de  la 
face  sont  aussi  ceux  qui  contribuent  davantage  à  la 
physionomie,  et  qui  concourent  le  plus  efficacement 
à  faire  de  cette  partie  le  tableau  le  plus  intéressant 
et  le  plus  animé.  Ce  double  caractère  d'utilité  et  d'a- 
grément se  montre  d'une  manière  bien  sensible  dans 
la  fraîcheur  de  la  bouche  et  dans  le  contraste  déli- 
cieux de  l'émail  des  dents  avec  lincarnat  des  lèvres. 
Le  nez  met  de  la  symétrie  entre  les  parties  du  vi- 
sage, et  fait  sentir  la  beauté  de  leurs  formes  et  la 
justesse  de  leurs  proportions.  Enfin,  les  yeux  les  vi- 
vifient toutes,  en  leur  communiquant  le  feu  dont  ils 
sont  animés. 

Au-dessous  du  Cou,  qui  supporte  la  tête,  est  placée 
la  Poitrine.  Dans  le  squelette,  elle  imite  la  figure 
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d"un  cône  3  mais,  pourvue  de  tous  ses  organes  ;  la 
forme  n'est  plus  la  même.  Yue  par  côté,  elle  est  large 
en  bas  et  étroite  en  haut  ;  vue  par  devant  et  par  der- 
rière, elle  paraît  étroite  en  bas  et  large  en  haut. 

On  divise  la  poitrine  en  partie  antérieure,  sur  la- 
quelle sont  placées  deux  mamelles  entre  lesquelles 
est  une  rainure  qui  se  termine  au  creux  de  l'estomac^ 
en  partie  postérieure  ou  dos,  où  se  trouvent  deux 
éminences  connues  sous  le  nom  d'Omoplates,  qui 
servent  d'attache  aux  extrémités  ou  membres  su- 
périeurs; en  parties  latérales  ou  côtés,  distingués  en 
côté  droit  et  côté  gauche. 

Enfin,  le  Yentre  ou  Abdomen  occupe  la  partie  du 
tronc  comprise  entre  la  poitrine  et  les  extrémités  ou 
membres  inférieurs.  L'abdomen  a  une  forme  oblon- 
gue,  convexe  en  avant,  surtout  en  bas  et  sur  les 
côtés  3  mais  cette  forme  est  susceptible  de  changer 
suivant  les  différentes  attitudes  du  corps.  Elle  n'est 
plus  la  ûième,  par  exemple,  lorsque  de  la  station  on 
passe  à  la  position  sur  le  dos ,  de  cette  dernière  à 
une  autre,  etc.  Le  volume  de  l'abdomen  varie  égale- 
ment :  il  augmente  après  le  repas ,  dans  l'embon- 
point, dans  la  grossesse;  mais  lorsque  les  causes 
dont  dépend  cet  accroissement  cessent  d'agir,  le  bas- 
ventre  reprend  ordinairement  son  premier  volume. 
Cependant  si  la  distension  a  été  considérable,  long- 
temps continuée,  et  que  le  sujet  soit  arrivé  dans  un 
âge  déjà  avancé,  les  parois  abdominales  sont  lâches, 
mollasses ,  et  forment  quelquefois  des  plis  très-pro- 
noncés. 

Vu  à  l'extérieur,  l'abdomen  se  divise  en  faces  an- 
térieure, postérieure,  latérale,  et  inférieure. 

La  face  antérieure  est  ce  qu'on  nomme  propre- 
ment le  Bas-Yentre.  Elle  se  divise  en  neuf  régions 
placées  trois  à  trois,  savoir  :  au  premier  rang,  l'E- 
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pigasti'C,  où  se  trouve  un  enfoncement  plus  ou  moins 
considérable  que  l'on  nomme  le  Creux  de  l'estomac 
ou  la  Fossette  du  cœur:  aux  côtés  de  l'épigastre  sont 
les  llypocondres  droit  et  gauche  3  au  second  rang, 
la  Région  Ombilicale,  marquée  par  une  cicatrice  for- 
mée par  la  chute  du  cordon  ombilical,  et  les  deux 
Flancs  ou  Côtés  ;  plus  bas,  enfin  ,  la  Région  Hvpogas- 
trique,  dont  la  partie  médiane  est  le  Pubis  ;,  et  les 
parties  droite  et  gauche  sont  les  Aines. 

La  face  postérieure  présente  les  Lombes  dans  la 
partie  supérieure,  et  les  Fesses  dans  la  partie  infé- 
rieure. Ces  éminences  sont  séparées  l'une  de  l'autre 
par  un  enfoncement  longitudinal  qui  mène  à  l'Anus. 
Chaque  fesse  est  bornée  au  bas  par  un  grand  pli  qui 
la  distingue  du  reste  de  la  cuisse. 

Les  faces  latérales  présentent  deux  saillies  qu'on 
nomme  les  hanches  :  elles  sont  formées  par  la  crête 
des  os  innominés. 

La  face  inférieure  offre  antérieurement  les  parties 
génitales,  postérieurement  l'anus 3  l'espace  compris 
entre  cette  ouverture  et  les  parties  de  la  génération 
se  désigne  sous  le  nom  de  Périnée.  Cet  espace,  plus 
grand  dans  l'homme  que  dans  la  femme ,  est  divisé 
en  deux  parties  latérales  par  une  ligne  saillante,  qui, 
dans  les  hommes,  se  continue  avec  le  scrotum,  que 
l'on  nomme  Raphé.  Lespace  circonscrit  par  les  pa- 
rois abdominales  ou  la  cavité  du  bas-ventre  repré- 
sente un  ovale  dont  la  grosse  extrémité  est  en  haut 
et  la  pointe  en  bas. 

Au  tronc  sadaptent  quatre  appendices  :  deux  su- 
périeurs ou  membres  thorachiques ,  et  deux  infé- 
rieurs ou  membres  abdominaux. 

Telle  est  la  forme  extérieure  du  corps  humain, 
dont  nous  devons  présenter  très -succinctement  la 
structure  interne.  Cet  examen  peut  être  conçu  sous 
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différens  aspects,  suivant  l'objet  qu'on  a  en  vue.  No- 
tre but  étant  de  suivre  la  vie  dans  tous  ses  rapports, 
nous  adopterons  un  ordre  de  description  qui  con- 
vienne à  ce  dessein.  Ainsi,  nous  décrirons  d'abord 
les  organes  de  la  vie  sensitive ,  qui  sont  placés  à  l'ex- 
térieur 3  puis  les  organes  de  la  vie  végétative,  qui 
occupent  l'intérieur;  et  nous  terminerons  par  les  or- 
ganes de  la  génération,  situés  à  la  partie  inférieure 
de  l'abdomen. 

Nouveau  Dictionnaire  iTHistoirc  naturelle ,  mot  Animal. 

CHAPITRE   PREMIER. 
Organes  qui  servent  à  la  Vie  sensitive. 

Les  organes  qui  servent  spécialement  à  la  vie 
sensitive  sont  :  1"  la  peau  3  2°  les  muscles  ;  .l"^  les  os  ; 
ti"  l'encéphale  3  5"  les  nerfs 3  6"  les  organes  des  sens. 

SECTION  PREMIÈRE. 

DE  LA  PEAU. 

Elle  forme  l'enveloppe  du  corps.  Sa  description.  Poils.  Ongles.   Epi- 
derme.    Corps  muqueux.    Derme. 

62.  La  peau  (voij.pl.ll)  constitue  l'enveloppe  gé- 
nérale du  corps  sous  la  forme  d'une  membrane  dure, 
serrée,  résistante,  très -flexible,  très -extensible, 
exposée  au  contact  immédiat  de  l'air,  et  interrom- 
pue aux  yeux,  au  nez,  aux  oreilles,  à  la  bouche  , 
aux  parties  génitales,  à  l'anus.  Cette  interruption 
n'est  qu'apparente  :  la  peau  se  replie  sur  elle-même 
pour  donner  naissance  à  une  autre  membrane  ap- 
[)elée  muqueuse.  Ce  point  de  partage  est  marqué  par 
une  ligne  rougeâtre  qui  devient  l'origine  de  cette 
nouvelle  membrane. 
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La  surface  oxlériciirc  de  la  poau  est  surmontée 
d'un  grand  nombre  de  petites  éminences  appelées 
papilles,  houppes  nerveuses  ou  mamelons.  Ces  émi- 
nences, qui  sont  séparées  par  des  sillons  légers, 
varient  en  grandeur  et  en  figures;  elles  n'affectent 
aucun  arrangement  régulier ,  si  ce  n'est  sur  la  subs- 
tance pulpeuse  des  doigts  et  des  orteils,  où  elles  sont 
plus  serrées  et  disposées  en  lignes  courbes. 

La  peau,  ne  pouvant  pas  se  contracter  comme  les 
muscles,  se  ride  soit  par  l'effet  de  la  maigreur,  soit 
par  l'usage  des  parties  :  telles  sont  les  causes  des 
rides  du  front ,  des  paupières  ,  etc. 

L'organe  cutané  présente  une  multitude  de  pores 
dont  les  uns  sont  les  orifices  excréteurs  des  follicules 
sébacés ,  et  les  autres  des  bouches  exhalantes  et 
absorbantes.  Ces  derniers  sont  peu  visibles  à  l'œil 
nu 3  mais,  à  l'aide  du  microscope,  on  a  vu  que.  sur 
un  centimètre  carré,  il  y  avait  trois  cent  mille  pores, 
ce  qui  fait ,  pour  un  homme  de  taille  moyenne , 
deux  milliards  seize  millions. 

On  y  aperçoit  encore  des  poils  qui  prennent  dif- 
férons noms  suivant  les  parties  où  ils  sont  situés. 
Ces  poils  sont  de  petits  corps  minces  et  déliés  qui 
couvrent  toute  la  surface  du  corps,  excepté  la  paume 
des  mains  et  la  plante  des  pieds.  Ils  n'existent  pas 
partout  à  toutes  les  époques  de  la  vie ,  et  prennent 
des  couleurs  différentes  suivant  les  âges.  Ils  sont 
élastiques,  et  partagent  la  presque -indestructibi- 
litè  de  l'épiderme. 

Quelles  que  soient  les  régions  auxquelles  ils  ap- 
partiennent, tous  les  poils  ont  la  même  structure, 
tous  naissent  d'un  canal  membraneux  qu'on  appelle 
Bulbe,  et  dont  la  figure  est  plus  ou  moins  ovale. 
Cette  bulbe  vésiculaire  est  placée  dans  le  tissu  grais- 
seux sous-cutané.  On  distingue  dans  la  bulbe  ou 
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follicule  pikux  une  poche  ou  bourse,  et  une  papille. 
Cette  poche  est  une  espèce  de  cul-de-sac  ouvert  à 
l'extérieur  par  un  goulot  ou  orifice  étroit,  qui  donne 
passage  au  poil.  C'est  du  fond  de  cette  bourse  que 
naît  la  papille  pileuse,  papille  conique  à  base  adhé- 
rente, à  sommet  libre,  arrivant  jusqu'à  l'orifice  du 
goulot.  C'est  sur  cette  papille  que  se  forme  le  poil, 
représentant  un  étui  corné,  qui  se  moule  exacte- 
ment sur  le  sommet  de  celle-ci.  A  ce  cornet  en  suc- 
cède un  autre  qui  soulève  le  précédent,  et  ainsi 
de  suite,  de  telle  manière  que  le  poil  a  constam- 
ment une  forme  conique.  Le  poil  est  donc  le  résul- 
tat de  l'emboîtement  successif  de  petits  cornets, 
produits  d'une  sécrétion. 

Plusieurs  bulbes  pileuses  se  réunissent  et  s'agglo- 
mèrent pour  former  au  lieu  de  poils  un  corps  solide 
qui  constitue  les  ongles  dans  l'homme,  et  dans  les 
animaux  les  plumes,  les  griffes,  les  cornes,  les 
écailles,  etc. 

La  surface  interne  de  la  peau  est  unie  aux  di- 
verses parties  qu'elle  couvre  par  un  tissu  cellulaire 
dont  la  nature  et  la  disposition  ne  sont  pas  les  mê- 
mes dans  toute  l'étendue  du  corps.  Les  adhérences 
de  cette  membrane  sont  beaucoup  plus  étroites  dans 
quelques  endroits  que  dans  d'autres ,  comme  à  la 
paume  des  mains  ,  à  la  plante  des  pieds ,  au  genou 
et  au  coude.  Dans  certains  endroits  la  face  interne 
de  la  peau  fournit  des  points  d'attache  à  des  muscles 
qui  lui  communiquent  divers  mouvemens,  comme 
on  le  voit  au  front ,  aux  sourcils ,  à  la  paume  des 
mains,  etc. 

La  peau  est  composée  de  trois  couches  bien  dis- 
tinctes :  1  épidémie,  le  corps  muqueux  et  le  derme. 

L'Epiderme,  qui  est  la  partie  la  plus  extérieure 
de  la  peau,  est  une  enveloppe  sèche,  homogène, 
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composée  do  lames  très-fines,  fortement  attachées 
les  unes  aux  autres,  inorganiques,  dépouillées  de 
vaisseaux  et  de  nerfs ,  s 'usant  mécaniquement  par 
le  frottement,  croissant  et  se  reproduisant  par  une 
excrétion  de  la  peau.  C'est  lui  qui  présente  toutes 
les  rides  et  tous  les  sillons  dont  nous  avons  parlé 
en  décrivant  la  surface  extérieure  de  la  peau.  Cette 
enveloppe  est  mince  et  transparente  ;  mais  sa  tex- 
ture n'est  pas  partout  d'une  égale  délicatesse.  Elle 
est  extrêmement  mince  aux  lèvres,  à  la  vulve,  au 
gland,  etc.;  elle  est  plus  épaisse  à  la  paume  des 
mains  et  à  la  plante  des  pieds  3  et  cette  épaisseur 
peut  encore  être  augmentée  par  la  pression  réitérée 
des  corps  durs ,  au  point  de  rendre  ces  parties  pres- 
que insensibles,  comme  il  arrive  chez  certains  for- 
gerons, qui  peuvent  tenir  long-temps  dans  leurs 
mains  des  morceaux  de  fer  brûlans  ;  c'est  aussi  ce 
qu'on  remarque  chez  les  personnes  qui  marchent 
habituellement  nu-pieds.  En  général  les  pressions 
extérieures  et  continuelles  augmentent  l'épaisseur 
de  l'épidémie  dans  tous  les  endroits  où  elles  s'exer- 
cent, et  y  donnent  lieu  souvent  au  développement 
de  diverses  excroissances,  telles  que  les  cors.  Lors- 
que les  causes  qui  ont  ainsi  augmenté  l'épaisseur  et 
la  dureté  de  l'épiderme  cessent  d'agir,  il  revient  in- 
sensiblement à  son  premier  état.  L'épiderme  se  con- 
tinue avec  celui  des  membranes  muqueuses. 

Au-dessous  de  Tépiderme  est  le  Corps  Muqueux, 
ou  lacis  de  vaisseaux  extrêmement  fins  qui  se  com- 
pose de  quatre  couches  de  tissus.  C'est  le  corps  mu- 
queux  qui  donne  à  la  peau  les  couleurs  différentes 
qu'on  observe  dans  les  différens  climats. 

Le  corps  muqueux  forme  un  réseau  vasculaire 
qui  enveloppe  l'homme  à  l'extérieur.  Ces  vaisseaux 
capillaires  ne  contiennent  que  peu  de  sang  dans  lé- 
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tat  naturel  ;  mais  une  foule  de  causes  changent  sans 
cesse  cet  état  :  telles  sont,  par  exemple^  les  pas- 
sions. Alors  le  sang  abonde  avec  force  vers  ces  \ais- 
seaux;  il  les  épanouit ^  il  les  gonfle,  et  la  peau  prend 
un  surcroît  de  vie  bien  remarquable. 

Le  corps  muqueux  ne  se  régénère  pas  comme  l'é- 
piderme:  aussi  les  cicatrices  des  Nègres  et  celles  des 
Européens  sont-elles  également  blanches,  malgré  la 
différence  de  la  couleur  de  leur  peau. 

La  partie  la  plus  profonde  et  la  plus  épaisse  de 
la  peau  prend  le  nom  de  Derme  ou  Chorion;  sa 
teinte  est  blanche;  il  repose  sur  le  tissu  cellulaire 
graisseux  ;  et  il  est  composé  de  fibres  lamelleuses  et 
d'alvéoles.  L'épaisseur  du  derme  varie  suivant  les 
régions  du  corps ,  l'âge  et  le  sexe.  Sa  face  interne  ne 
se  distingue  du  tissu  cellulaire  que  par  une  différence 
de  densité  3  sa  surface  extérieure  est  dans  toutes  ses 
régions  parsemée  d'aspérités  plus  ou  moins  pronon- 
cées qui  constituent  les  papilles  dont  nous  avons 
parlé. 

Les  artères  de  la  peau  proviennent  de  plusieurs 
troncs  cachés  dans  la  profondeur  des  muscles  ou 
dans  leurs  interstices _,  pai' ramifications  courtes  et 
nombreuses. 

Les  nerfs  de  cette  membrane,  très -nombreux  et 
très-déliés,  ne  peuvent  pas  être  suivis  au-delà  du 
derme.  On  ignore  comment  ils  se  terminent,  et  s'ils 
forment  véritablement  les  papilles. 

S/>lanchiiol(ig{c  de  ('AVAnn.  —  Traité  d'.innlomie  de  Boytii.  —  Idem  de 
Sabatier. —  Diflionnairc  des  Sciences  médicales ,  mot  Peau.  —  Traité 
d'Anatomie  descriptive ,  par  Hip.  Ci.oqubt. 
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SECTION    II. 

MUSCLES. 

Faculté  de  se  contracter.  Caractère  de  la  fibre  musculaire.  Tissu  cellu- 
laire. Forme  des  muscles;  leur  nombre.  Division  par  régions.  La- 
rynx; sa  description.  Gloltc.    Fonctions  du  larynx. 

65.  Le  caractère  qui  distingue  essentiellement  les 
muscles  de  la  vie  sensitive  (voy.  planche  III),  est  la 
faculté  qu'ils  ont  de  se  contracter  sous  l'intluence 
de  la  volonté,  et  de  devenir  ainsi  la  cause  détermi- 
nante du  plus  grand  nombre  des  mouvemens  qui 
s'opèrent  dans  Téconomie.  Ils  doivent  cette  proprié- 
té à  l'élément  organique  que  nous  avons  appelé  fi- 
brine _,  qui  constitue  la  plus  grande  partie  de  leur 
masse ^  et  qui  semble  être  préparé  d'avance  dans  le 
sang,  ce  qui  a  fait  dire  que  ce  fluide  était  une  chair 
coulante. 

Le  tissu  fibreux  qui  forme  la  partie  propre  de  l'or- 
ganisation du  muscle,  se  trouve  déposé  dans  le  pa- 
renchyme de  cet  organe  presque  comme  le  phos- 
phate calcaire  dans  celui  de  l'os.  Tout  muscle  semble 
être  par  conséquent  un  réservoir  de  fibrine. 

La  fibre  musculaire  ou  charnue  est  aplatie,  molle, 
linéaire^  plus  ou  moins  rouge,  plissée  en  zig-zag  dans 
sa  longueur.  Peu  résistante  dans  le  cadavre,  elle  se 
déchire  facilement;  mais,  pendant  la  vie,  elle  sup- 
porte de  très-grands  efforts  sans  se  rompre. 

Plusieurs  fibres  musculaires  réunies  en  faisceaux 
rapprochés,  et  formant  une  masse  distincte,  d'un 
volume  et  d'une  forme  très- variables,  implantées 
aux  os  par  leurs  extrémités  à  l'aide  de  tendons  et 
d'aponévroses ,  constituent  un  muscle ,  auquel  on 
doit  reconnaître,  en  outre,  pour  base  un  tissu  cel- 
lulaire et  des  ramifications  nerveuses,  artérielles, 
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veineuses^  lymphatiques:  c'est^  en  effet,  de  la  réu- 
nion de  ces  différens  systèmes  organiques  que  ré- 
sulte réellement  le  système  musculaire. 

Le  tissu  cellulaire  est  un  élément  important  du 
système  musculaire:  il  unit  entre  elles  les  fibres ;, 
et  il  leur  forme  des  gaines  quand  elles  sont  assez 
considérables  pour  composer  des  faisceaux.  Après 
avoir  assemblé  plusieurs  de  ces  faisceaux  pour  en 
faire  un  muscle  entier,  le  tissu  cellulaire  constitue 
une  couche  très -marquée  autour  de  lui,  plus  ou 
moins  remplie  de  graisse.  On  peut  donc  considérer 
le  tissu  cellulaire  des  muscles  comme  une  collection 
d'enveloppes  renfermées  les  unes  dans  les  autres, 
€t  allant  en  décroissant  de  l'extérieur  à  l'intérieur. 

Pour  favoriser  leur  action,  les  muscles  sont  en- 
core contenus,  isolés  les  uns  des  autres,  par  les  apo- 
névroses, membranes  inextensibles,  résistantes  et 
insensibles. 

La  contraction  musculaire,  telle  qu'elle  a  lieu  dans 
l'état  ordinaire  de  la  vie,  suppose  l'exercice  libre  et 
facile  du  cerveau,  des  nerfs  qui  aboutissent  aux 
muscles,  et,  enfin,  des  muscles  eux-mêmes.  Cha- 
cun de  ces  organes  doit  recevoir  du  sang  artériel, 
et  le  sang  veineux  ne  doit  pas  séjourner  trop  long- 
temps dans  son  tissu.  Si  l'une  de  ces  conditions 
manque,  la  contraction  musculaire  est  impossible, 
ou  bien  elle  est  pervertie  ou  très-affaiblie. 

L'épaisseur,  la  figure,  la  direction  des  muscles 
sont  différentes. 

Les  muscles  longs  occupent  en  général  les  mem- 
bres à  la  formation  desquels  la  leur  est  accommodée. 
Ces  muscles  sont  plus  épais  à  leur  milieu  qu'à  leurs 
extrémités. 

Les  muscles  larges  sont  particulièrement  placés 
sur  les  parois  des  cavités  de  Téconomic,  et  spéciale- 
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ment  sur  relies  de  la  poitrine  et  du  bas-ventre.  Us 
forment  en  partie  ces  parois^  garantissent  les  organes 
internes .  en  même  temps  que,  par  leurs  mouvemens^ 
ils  aident  à  leurs  fonctions. 

Les  muscles  courts  sont  ceux  dont  les  trois  dimen- 
sions à  peu  près  égales  offrent  une  épaisseur  pro- 
portionnée à  leur  largeur.  Us  se  trouvent  en  géné- 
ral dans  les  partius  où  il  faut,  dun  côté,  beaucoup 
de  force ^  et,  de  l'autre,  peu  détendue  de  mouve- 
ment, comme  à  la  tête,  à  la  main,  au  pied.  Tantôt 
ils  sont  disposés  en  manière  de  rayons  :  tels  sont  les 
muscles  de  la  mâchoire 3  tantôt  ils  se  rapprochent 
vers  une  des  extrémités,  pendant  quils  sont  plus  ou 
moins  écartés  à  l'extrémité  opposée;  enHn,on  voit 
des  muscles  aux  deux  extrémités  desquels  les  fibres 
se  rapprochent  après  avoir  été  écartées  h  leurs  par- 
ties moyennes. 

Il  y  a  encore  des  muscles  dont  les  fibres  tendineu- 
ses sont  continues  en  lignes  directes  avec  des  fibres 
charnues  :  de  sorte  que  le  muscle  paraît  tendineux 
dans  une  partie  de  sa  longueur,  et  charnu  dans  lau- 
tre.  Il  y  en  a  d'autres  où  les  fibres  charnues  sont 
obliques  par  rapport  aux  fibres  tendineuses. 

On  n'est  pas  daccord  sur  le  nombre  des  muscles. 
Les  uns  le  portent  à  quatre  cents  et  plus  3  Chaussier 
n'en  admet  que  trois  cent  soixante-huit. 

Tous  les  muscles  se  divisent  par  régions,  et  cha- 
que région  prend  son  nom  du  plan  du  corps  vers  le- 
quel elle  est  tournée  :  ainsi  la  tète  est  divisée  en  ré- 
gions supérieure,  antérieure  et  latérales;  le  tronc  se 
divise  en  régions  antérieure,  postérieure,  supérieure, 
inférieure,  latérales.  Les  extrémités  ou  membres  in- 
férieurs, [)artagées  d'abord  en  cuisses,  jambes  et 
pieds,  admettent  également  des  sous-divisions  dans 
leur  ordre. 
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Chacun  des  muscles  qui  composent  une  région  a 
aussi  son  nom  propre;  et  ces  dénominations  sont 
souvent  très -bizarres,  puisqu'elles  proviennent  de 
mots  tantôt  grecs  ou  latins ,  tantôt  arabes  ou  français. 
M.Dumeril  avait  proposé  une  nomenclature  qui  don- 
nait aux  muscles  le  même  nom  qu'aux  os  ou  aux 
viscères  auxquels  ils  étaient  attachés,  en  changeant 
seulement  la  terminaison  :  ainsi  il  voulait  qu'on  ap- 
pelât le  sternal  le  muscle  qui  s'attache  au  sternum, 
et  ainsi  du  rester  mais  ce  système,  qui  eût  si  forte- 
ment soulagé  la  mémoire  et  facilité  l'étude  anatomi- 
que,  n'a  pu  prévaloir  sur  l'habitude,  quelque  vi- 
cieuse qu'elle  soit.  Il  faut  attendre  du  temps  cette 
réforme,  qui  s'opérera  infailliblement,  parce  qu'elle 
est  nécessaire. 

Outre  les  muscles  extérieurs,  il  y  en  a  d'autres 
situés  à  l'intérieur,  qui  ne  servent  pas  aux  mou- 
vemens  volontaires.  Ces  muscles  forment  ou  con- 
courent à  former  les  viscères  qui  y  sont  contenus: 
nous  en  parlerons  en  traitant  de  ces  viscères.  Nous 
ajouterons  ici  que  la  forme  de  ces  sortes  de  muscles 
n'est  plus  la  même  que  celle  des  muscles  propres 
au  mouvement  volontaire.  Au  lieu  d'affecter  une  di- 
rection droite,  ils  sont  recourbés  sur  eux-mêmes  ;  ils 
représentent  tous  des  poches  musculaires  différem- 
ment contournées  :  tantôt  cylindriques,  comme  aux 
intestins;  tantôt  coniques,  comme  au  cœur;  tantôt 
arrondis,  comme  à  la  vessie  3  quelquefois  très-irrégu- 
liers,  comme  à  l'estomac.  Aucun  n'est  attaché  aux  os; 
tous  sont  dépourvus  de  fibres  tendineuses. 

Terminons  cette  section  par  la  description  du  la- 
rynx, (|ui  nous  seml)le  devoir  s  y  rapporter  i)ar  son 
organisation  particulière. 

Le  Larynx  est  un  appareil  représentant  une  espèce 
de  boite  cartilagineuse  rendue  mobile  par  l'action  de 
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divers  muscles.  Il  est  situé  à  la  partie  supérieure  et 
antérieure  du  cou^  au-dessous  de  l'os  hyoïde  et  de 
la  base  de  la  langue ,  à  la  partie  antérieure  et  infé- 
rieure du  pharynx.  La  situation  de  cet  organe,  qui 
fait  le  commencement  du  canal  aérien  ou  trachée- 
artère,  varie  dans  ses  divers  mouvemens  :  il  s'élève 
dans  le  commencement,  et  s'abaisse  vers  la  fin  de  la 
déglutition.  Dans  les  sons  aigus,  il  se  porte  en  avant: 
dans  les  sons  graves,  il  descend  de  quinze  millimè- 
tres au-dessous  du  même  point.  Sa  mobilité  est  en- 
core plus  considérable  chez  les  personnes  qui  sont 
exercées  dans  le  chant,  et  qui  peuvent  parcourir 
plusieurs  octaves.  Le  larynx  est  beaucoup  plus  grand 
dans  l'homme  que  dans  la  femme.  11  ressemble  à  un 
cône  tronqué  dont  la  base  est  tournée  en  haut  et  le 
sommet  en  bas.  A  Textérieur,  le  larynx  présente,  à 
sa  partie  antérieure,  une  saillie  à  laquelle  le  vul- 
gaire donne  le  nom  de  pomme  d'Adam  :  elle  est  for- 
mée par  le  cartilage  thyroïde,  plus  prononcée  dans 
les  vieillards  que  dans  les  jeunes  sujets,  et  dans  les 
personnes  maigres  que  dans  celles  qui  ont  de  l'em- 
bonpoint. Au-dessous  de  cette  saillie  est  un  enfonce- 
ment occupé  par  un  ligament.  Sur  les  côtés  de  la  par- 
tie postérieure  sont  deux  gouttières  dans  lesquelles 
coulent  les  fluides  que  nous  avalons.  Les  parties  la- 
térales sont  larges,  aplaties  au-dessous,  étroites  et 
arrondies  en  bas.  La  base  du  larynx  répond  à  l'épi- 
glotte  et  à  l'os  hyoïde ,  qui  lui  sont  adhérens.  Son 
sommet  se  continue  avec  la  trachée-artère.  La  face 
interne  du  larynx  présente  les  parois  d'un  canal 
plus  large  supérieurement  qu'inférieurement.  La  par- 
tie inférieure  est  circulaire,  et  la  supérieure  a  plus 
d'étendue  <le  devant  en  arrière  que  transversalement. 
La  base  de  cet  organe  présente  une  ouverture  fort 
alongée,  oblique  de  haut  en  bas  et  de  devant  en  ar- 
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rière  :  elle  forme  l'entrée  du  larynx.  Sa  circonférence 
est  formée  en  avant  par  l'épiglottC;,  en  arrière  par 
les  cartilages  aryténoïdes ,  et  sur  les  côtés  par  deux 
replis  membraneux  qui  s'étendent  de  ces  cartilages 
à  l'épiglotte.  Enfin ,  son  sommet  est  uni  à  la  partie 
supérieure  de  la  trachée-artère  par  une  substance 
membraneuse. 

Le  larynx  est  composé  de  cartilages  ^  de  ligamens, 
de  muscleS;  de  vaisseaux^  de  nerfs,  de  membranes 
et  de  glandes. 

Les  cartilages  qui  forment  les  parois  du  larynx 
sont  au  nombre  de  cinq  :  le  cricoïde ,  le  thyroïde,  les 
deux  aryténoïdes,  et  l'épiglotte. 

Le  Cricoïde  ou  annulaire  est  situé  à  la  partie  in- 
férieure du  larynx j  il  forme  une  espèce  d'anneau 
beaucoup  plus  large  à  la  partie  postérieure  qu'à  l'an- 
térieure. 

Le  Thyroïde  ou  scutiforme,  ainsi  nommé  parce 
qu'il  ressemble ,  dit-on,  à  une  espèce  de  bouclier  en 
usage  parmi  les  anciens;,  est  le  plus  grand  des  cinq 
cartilages.  Il  occupe  les  parties  antérieure  et  supé- 
rieure du  larynx,  où  il  forme  une  saillie  plus  grande 
dans  l'homme  que  dans  la  femme.  Il  est  quadrilatère, 
aplati  de  devant  en  arrière,  et  replié  sur  lui-même 
dans  le  même  sens  :  de  manière  qu'il  paraît  formé 
de  deux  parties  latérales  parallèles  et  unies  à  son 
milieu  par  un  angle  aigu. 

Les  cartilages  Aryténoïdes^  qui  tirent  leur  nom  de 
leur  ressemblance  avec  un  bec  daiguière,  sont  si- 
tués aux  parties  supérieure  et  postérieure  du  larynx, 
au-dessus  du  cartilage  cricoïde.  Chacun  d'eux  a  la 
forme  d'une  pyramide  triangulaire  courbée  de  de- 
vant en  arrière  sur  sa  longueur  j  leurs  sommets  se 
croisent  par  la  partie  supérieure  ;  leur  articulation 
iwiic  le  cricoïde  permet  à  c<'<  cartiiaiçes  des  inouN  c- 
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mens  en  arrière  ,  en  avant,  en  dedans  et  en  dehors, 
au  moyen  desquels  les  ligamens  de  la  glotte  sont 
tendus  ou  relâchés,  et  cette  ouverture  diminuée  ou 
agrandie. 

L'Epiglotte,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  couvre  la 
glotte,  est  une  lame  cartilagineuse  située  à  la  partie 
supérieure  du  larynx,  derrière  la  base  de  la  langue 
et  un  pou  au-dessous.  Sa  forme  est  à  peu  près  sem- 
blable à  une  feuille  de  papier.  Sa  face  antérieure, 
inclinée  en  haut,  est  unie  ,  dans  sa  partie  inférieure 
à  l'os  hyoïde  et  à  la  base  de  la  langue;  dans  le  reste 
de  son  étendue ,  elle  est  libre,  concave  transversale- 
ment. On  y  aperçoit  un  grand  nombre  de  trous  de 
grandeurs  différentes  qui  la  font  paraître  comme 
criblée ,  et  qui  sont  remplis  par  des  prolongemens 
de  la  substance  glanduleuse  dont  ses  deux  faces  sont 
recouvertes.  L'épiglotte  est  élastique  et  très-mobile; 
ses  liaisons  intimes  avec  la  base  de  la  langue  ren- 
dent ses  mouvemens  dépendans  de  ceux  de  cet  or- 
gane, qui,  dans  la  déglutition,  pousse  ce  cartilage 
en  arrière  sur  louverture  du  larynx  pour  empêcher 
que  les  alimens  ne  s'y  introduisent. 

Tous  les  cartilages  qui  constituent  le  larynx  sont 
tapissés  intérieurement  par  une  membrane  qui  n'est 
qu'une  continuation  de  la  peau  :  elle  est  parsemée 
dune  grande  quantité  de  vaisseaux  et  de  nerfs,  ce 
qui  la  rend  rouge,  et  lui  donne  la  sensibilité  exquise 
dont  elle  jouit.  Ces  cartilages  sont  mus  les  uns  sur 
les  autres  par  plusieurs  petits  muscles. 

Des  cinq  cartilages  qui  composent  le  larynx,  trois 
seulement  prennent  une  part  active  à  la  |)roduclion 
de  la  voix  :  ce  sont  les  aryténoïdes  et  le  thyroïde. 
L'épiglotte  n'a  d'autre  usage  que  de  fermer  aux  ali- 
mens et  aux  boissons  1  entrée  des  voies  aériennes. 
L'ouverture  de  la  glotte  est  rétrécie  ou  élargie  par 
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l'action  des  muscles  clans  la  formation  de  tous  les 
tons,  selon  qu'ils  sont  aigus  ou  graves. 

La  Glotte  est  une  ouverture  oblongue  de  derrière 
en  devant;  sa  longueur  est  de  25  à  24  millimètres 
dans  un  homme  adulte 3  sa  largeur  est  de  5  à  G  mil- 
limètres en  arrière 3  mais  elle  se  rétrécit  antérieu- 
rement^ où  les  ligamens  se  rencontrent  «à  angle  très- 
aigu.  La  longueur  ou  la  largeur  de  la  glotte  sont  un 
peu  moins  considérables  chez  la  femme  que  chez 
rhomme^  et  diffèrent  suivant  les  sujets.  La  glotte  est 
située  dans  l'excavation  du  larynx,  un  peu  au-des- 
sous de  son  milieu.  Elle  est  formée  par  des  ligamens 
qui  rétrécissent  l'excavation  du  larynx.  Ces  liga- 
mens ;,  au  nombre  de  quatre^  deux  de  chaque  côté, 
sont  distingués  en  supérieurs  et  en  inférieurs;,  et 
ces  derniers  sont  désignés  sous  le  nom  de  Cordes 
Vocales  de  Ferrein.  Ils  sont  composés  de  fibres  élas- 
tiques renfermées  dans  une  duplicature  de  la  mem- 
brane interne  du  larynx. 

La  glotte  est  le  principal  instrument  de  la  voix. 
La  voix  s'éteint  tout- à- coup  lorsqu'en  ouvrant  la 
trachée-artère  ou  le  larynx  au-dessous  de  la  glotte, 
on  empêche  l'air  de  la  traverser  3  mais  il  n'y  a  que 
la  parole  qui  soit  perdue  lorsque  la  plaie  est  faite 
au-dessus  de  l'endroit  qu'occupe  la  glotte. 

Le  larynx  a  deux  objets  à  remplir  :  il  est  destiné  à 
donner  continuellement  un  passage  k  l'air  dans  la 
respiration ,  et  il  sert  à  la  production  de  la  voix. 

Anatomic  descriptive  d'HippoIyle  Ci-oqubt.  —  Dirtionnnire  médical, 
mot  Muscle.  —  Splan'jhnolorjie  de  Cavard,  —  Traite  complet  d'.^iia- 
lomie  (le  BoTKR  et  de  Saiiatikb. 
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SECTION  m. 

os    EN    GÉNÉRAL.  * 

Leur  organisation  intrinsèque.  Leurs  formes.  Périoste.  Membrane  mé- 
dullaire. Développement  des  os.  Leur  régénération.  Leurs  articula- 
tions. Formation  du  squelette.  Description  des  os  de  la  tète,  du  tronc, 
des  extrémités. 

64.  Les  os  (voy.  planch.  lY),  considérés  sous  le  rap- 
port de  leur  composition  intime^  présentent  deux 
èléniens  principaux  qui  les  constituent,  savoir:  un 
parenchyme  organisé  formé  par  de  la  gélatine,  et 
une  substance  inerte,  salino-terreuse ,  qui  remplit 
les  aréoles  et  les  mailles  du  parenchyme.  Ces  élé- 
mens  forment,  par  leur  réunion,  des  fibres  d'une 
nature  identique  dans  tous  les  os,  mais  qui  se  pré- 
sentent sous  deux  aspects  difïérens  :  le  tissu  cellu- 
leux  ou  spongieux,  et  le  tissu  compacte. 

Le  Tissu  Celluleux  est  le  résultat  de  l'entrecroise- 
ment d'une  foule  de  lames  qui  se  portent  dans  tous 
les  sens,  et  laissent  entre  elles  des  cellules  d'une 
étendue  variable ,  de  forme  irrégulière ,  qui  commu- 
niquent toutes  ensemble.  Ce  tissu  occupe  presque 
constamment  l'intérieur  des  os. 

Le  Tissu  Compacte  est  formé  par  des  fibres  juxta- 
posées de  manière  à  ne  laisser  aucun  intervalle  en- 
tre elles.  Ce  tissu  est  en  général  répandu  à  la  surface 
des  os,  et  tapisse  les  ouvertures  diverses  quils  peu- 
vent présenter. 

Les  os  sont  longs,  courts,  ou  plats.  Leur  surface 
est  souvent  surmontée  par  des  éminences  ou  Apo- 
physes. Ces  apophyses,  dans  l'enfance,  sont  assez 
souvent  séparées  du  reste  de  l'os  par  une  matière 
cartilagineuse. 

Les  os  sont  étroitement  recouverts  par  une  mem- 
brane qui  leur  est  particulière,  et  (luon  nomme  Pé- 
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rioste.  Cette  membrane  est  composée  de  fibres^  non 
pas  entrelacées ,  mais  disposées  par  couches  les  unes 
sur  les  autres.  Elle  contient  un  grand  nombre  d'ar- 
tères^ de  veines,  de  vaisseaux  lymphatiques  et  de 
nerfs:  elle  est  transparente,  dense,  et  d'une  grande 
sensibilité. 

Le  périoste  couvre  tous  les  os.  Il  passe  d'un  os  à 
l'autre  en  enveloppant  l'articulation,  dont  il  semble 
former  la  capsule.  Il  n'y  a  d'exception  que  pour  les 
couronnes  des  dents  et  pour  les  parties  des  os  qui,  de- 
vant servir  aux  articulations ,  ont  pour  enveloppe  des 
cartilages. 

Le  périoste  unit  les  os  aux  parties  environnantes, 
et  surtout  il  sert  à  leur  accroissement  par  l'ossifica- 
tion successive  de  ses  lames  les  plus  intérieures,  et 
peut-être  aussi  en  filtrant  un  suc  capable  de  les  en- 
durcir et  de  les  réparer  lorsqu'ils  sont  endommagés. 

L'intérieur  des  os  est  tapissé  par  une  membrane 
très-fine  appelée  Médullaire.  Elle  enveloppe  tous  les 
filets  réticulaires  et  les  cellules  spongieuses  de  ma- 
nière à  communiquer  toutes  ensemble.  La  mem- 
brane médullaire  contient  la  moelle  et  le  suc  médul- 
laire; elle  soutient  les  vaisseaux  qui  charient  cette 
humeur  dans  les  cavités  internes  des  os. 

Les  os  reçoivent  des  artères,  des  veines  et  des 
vaisseaux  lymphatiques,  comme  les  autres  parties 
du  corps. 

Ils  ne  parviennent  à  leur  état  de  perfection  que  par 
un  développement  successif.  Ils  ne  sont  d'abord  dans 
l'embryon  qu'un  simple  mucilage  qui  s'épaissit  par 
degré,  et  devient  peu  à  peu  membrane,  cartilage, 
os.  L'ossification  est  donc  assujettie  aux  lois  géné- 
rales du  développement  des  corps  organisés ,  elle 
semble  suivre  les  proi^rès  des  forces  de  l'individu. 
C'est  pourquoi  les  os  nacquièreiit  leur  enlière  fer- 
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meté  que  lorsque  toutes  les  forces  de  lètre  auimé 
mises  en  action  lui  rendent  cette  qualité  nécessaire. 
L'action  répétée  de  ces  forces  concourt  beaucoup 
à  augmenter  leur  solidité.  Il  y  a  lieu  de  croire  que 
les  os  des  personnes  (jui  vivent  dans  le  repos  et  la 
mollesse  sont  moins  durs  que  ceux  des  hommes 
adonnés  à  un  travail  pénible  et  continuel,  et  dont 
le  corps  surtout  est  exposé  aux  impressions  libres 
de  lair.  Des  causes  accidentelles,  telles  que  le  ra- 
chitis,  peuvent  arrêter  les  progrès  de  l'ossification. 

Si  quelque  accident  détruit  les  os ,  ils  ne  se  régé- 
nèrent plus  j  mais  la  nature  y  supplée  en  versant  à 
leur  place  la  matière  gélatineuse  et  la  substance  cré- 
tacée qui  servaient  à  leur  nutîition.  Ces  matières  y 
acquièrent  la  consistance  de  los  qui  a  été  détruit, 
sans  jamais  reprendre  sa  forme  régulière  et  origi- 
nelle. Lorsqu'un  os  n'a  été  que  cassè^  ces  mêmes 
matières  servent  à  le  souder. 

Les  os  ne  se  tiennent  pas  entre  eux  par  continuité, 
comme  les  nerfs,  les  vaisseaux,  par  exemple.  Ils 
sont  contigus  dans  un  grand  nombre  de  leurs  points. 
Leur  mode  de  jonction,  quel  qu'il  soit,  se  désigne 
sous  le  nom  d'Articulation. 

Tous  les  os  contenus  dans  leurs  articulations  com- 
posent un  Squelette.  Dans  l'âge  adulte,  le  squelette 
est  formé  de  deux  cent  douze  os  sans  compter  les 
dents. 

Pour  que  la  connexion  ou  la  jonction  des  os  ait 
lieu,  il  faut,  1"  que  chaque  pièce  ait  une  configura- 
tion diiïérentc  de  celle  avec  laquelle  elle  sunit  pour 
produire  le  mouvement,  et  que  ces  formes  soient 
analogues  au  but  auquel  ces  pièces  sont  destinées, 
afin  ([uVllcs  puissent  s'adapter  l'une  à  l'autre,  et 
s'aider  mutuell(>ment  ;  2"  (pie  ces  os  soient  retenus 
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en  situation,  arrêtés  et  liés  l'un  à  l'autre;  cette  at- 
tache, cette  union  ^  s'appelle  Symphyse. 

On  distingue  trois  espèces  d'articulations,  dont 
une  permet  du  mouvement,  l'autre  n'en  permet  point, 
et  la  troisième,  quoique  disposée  de  manière  à  n'en 
permettre  aucun,  en  laisse  faire  d'obscurs. 

L'arrangement  et  la  disposition  des  difïërens  or- 
ganes du  corps  ne  sont  vraisemblablement  qu'une 
suite  naturelle  et  nécessaire  de  la  structure  et  de  la 
position  des  os.  Ils  rendent  sensibles  les  différens 
modèles  sur  lesquels  les  diverses  espèces  d'animaux 
ont  été  dessinés.  Les  os  de  chaque  animal  sont  tel- 
lement faits  l'un  pour  l'autre,  ils  sont  si  manifeste- 
ment destinés  à  concourir  au  même  but,  que  si  la 
forme  d'un  d'entre  eux  était  changée,  les  rapports 
de  tous  les  autres  organes  se  trouveraient  plus  ou 
moins  altérés.  On  en  voit  un  exemple  dans  les  bos- 
sus, en  qui  la  seule  distorsion  de  l'épine  du  dos  en- 
traine un  déplacement  presque  général  de  toutes  les 
autres  parties.  Cette  cause  a  un  effet  si  constant  et 
si  marqué,  qu'il  en  résulte  un  air  de  ressemblance 
entre  tous  les  individus  qui  ont  ce  défaut  de  confor- 
mation. 

Le  squelette  se  divise  en  tête ,  tronc ,  membres  ou 
extrémités. 

I.  La  Tête  est  une  boîte  osseuse,  arrondie,  sphé- 
rique,  placée  à  la  région  supérieure  du  corps. 

La  tête  comprend  le  crâne  et  la  face. 

Le  Crâne,  ou  la  partie  supérieure  de  la  tête,  est 
formé  dans  ladulte  de  huit  os,  que  l'on  nomme  le 
coronal,  les  pariétaux,  l'occipital,  les  temporaux, 
le  sphénoïde,  et  l'ethmoide. 

Le  Coronal,  ou  os  du  front,  est  situé  à  la  partie 
antérieure  du  crâne,  et  à  la  partie  supérieure  de  la 
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face.  Sa  forme  est  demi-circulaire.  Le  bord  inférieur 
du  coronal  forme  une  partie  des  orbites ,  et  au  mi- 
lieu s'élève  une  éminence  ou  apophyse  appelée  Na- 
sale, parce  qu'elle  soutient  les  os  propres  du  nez. 
Dans  la  cavité  de  chaque  orbite  on  remarque  un 
trou  qui  établit  une  communication  avec  les  cavités 
des  narines. 

Les  Pariétaux,  au  nombre  de  deux,  sont  situés 
sur  les  parties  latérales  et  supérieures  du  crâne. 
Leur  figure  est  presque  carrée.  Ils  sont  bombés 
comme  tous  les  os  du  crâne.  La  face  extérieure  est 
lisse  j  la  face  intérieure  a  un  grand  nombre  d'en- 
foncemens  qui  répondent  aux  circonvolutions  du 
cerveau.  Ces  os  se  joignent  au  coronal  par  la  partie 
antérieure ,  à  l'occipital  par  la  postérieure  ,  aux 
temporaux  et  au  sphénoïde  par  l'inférieure  ,  et 
entre  eux  par  la  supérieure. 

LOccipital  occupe  la  partie  postérieure  et  infé- 
rieure du  crâne.  Sa  figure  approche  d'un  losange. 
La  partie  inférieure  de  cet  os,  qui  pose  sur  les  ver- 
tèbres, est  percée  de  cinq  trous.  L'un  d'eux  ,  appelé 
le  grand  trou  occipital,  donne  passage  à  la  moelle 
alongée  qui  descend  dans  le  canal  de  l'épine  3  deux 
autres  sont  destinés  à  la  sortie  des  nerfs ,  et  deux 
servent  d'issue  aux  veines.  L'occipital  est  un  des  os 
les  plus  durs  et  les  plus  épais  du  crâne. 

Les  Temporaux,  situés  sur  les  parties  latérales 
inférieures  du  crâne,  sont  d'une  figure  irrégulière. 
C'est  dans  ces  os  que  sont  creusées  les  oreilles.  Les 
temporaux  présentent  deux  faces,  une  externe  et 
une  interne.  La  face  externe  est  convexe  j  la  face 
interne  est  concave,  et  à  peu  près  au  milieu  sélève 
une  grosse  et  longue  éminence  que  Ion  nomme  le 
Rocher.  Les  temporaux  s'unissent  avec  les  parié- 
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taux,  l'occipital,  le  sphénoïde^  les  os  de  la  pom- 
mette et  la  mâchoire  inférieure. 

Toutes  les  pièces  osseuses  que  nous  venons  de 
décrire,  sont  taillées  comme  les  pièces  d'une  voûte, 
et  se  terminent  en  forme  de  biseau  à  leurs  extré- 
mités. Ces  extrémités,  irrégulières  dans  leurs  bords, 
sont  appelées  Sutures  3  dans  l'enfance  elles  laissent 
entre  les  os  des  vides,  des  espaces  plus  ou  moins 
sensibles,  qui  ont  pour  objet  de  donner  du  jeu  aux 
pièces  osseuses. 

Le  Sphénoïde  forme  la  base  du  crâne.  C'est  sur 
cet  os  que  le  cerveau  est  posé.  Sa  figure  est  extrê- 
mement bizarre  :  sa  face  interne  ressemble  assez  bien 
à  une  chauve- souris  dont  les  ailes  seraient  éten- 
dues ;  le  milieu  de  l'os  est  creusé  comme  une  selle 
à  cheval,  il  correspond  à  l'origine  du  nez,  et  on 
l'appelle  fosse  Pituitaire.  Les  grandes  ailes  sont  con- 
caves, pour  former  les  fosses  moyennes  du  crâne. 
Les  connexions  du  sphénoïde  sont  avec  les  os  du 
crâne,  avec  les  os  maxillaires,  avec  ceux  de  la  pom- 
mette ,  ceux  du  palais ,  et  le  vomer. 

L'Ethmoïde  ou  cribleux,  ainsi  nommé  parce  qu'il 
est  percé  d'une  infinité  de  trous,  est  situé  à  la  par- 
tie inférieure  du  coronal.  Il  a  la  forme  d'un  cube  ou 
d'un  dé  à  jouer.  L'intérieur  est  creusé  d'un  grand 
nombre  de  cellules  disposées  en  manière  d'enton- 
noirs qui  vont  s'ouvrir  séparément  dans  les  na- 
rines. Ses  usages  sont  de  contribuer  à  la  forma- 
tion du  crâne,  à  celle  des  narines  et  des  orbites,  de 
donner  passage  au  nerf  olfactif,  de  rendre  les  ca- 
vités des  narines  anfractueuses,  etc. 

La  face,  située  au-dessous  et  au-devant  du  crâne, 
est  composée  de  deux  mâchoires,  l'une  supérieure 
et  l'autre  inférieure. 

La  Mâchoire  Supérieure  est  formée  de  l'assem- 
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blage  (le  treize  os^  sans  y  eomprendie  les  dents. 
Ces  os  sont  les  deux  maxillaires,  ceux  de  la  pom- 
mette, ceux  du  palais,  les  os  unguis,  les  os  propres 
du  nez,  les  cornets  inférieurs,  et  le  vomer. 

Les  Os  Maxillaires  forment  la  plus  grande  partie 
de  la  mâchoire  supérieure.  Ils  sont  placés  lun  à  côté 
de  l'autre  à  la  partie  moyenne  de  la  face.  La  réunion 
de  ces  os  forme  lépine  antérieure  des  narines 3  ils 
ont  l'un  et  l'autre  un  rebord  osseux  qui  fait  partie  de 
celui  de  l'orbite  en  devant  et  en  bas.  lue  partie  de 
ces  os  sert  à  former  le  palais  et  à  recevoir  les  dents. 
La  face  interne  des  os  maxillaires  est  concave  pour 
former  les  cavités  des  narines.  Leurs  connexions 
sont:  entre  eux,  avec  les  os  du  palais,  les  os  propres 
du  nez,  les  os  unguis,  ceux  de  la  pommette,  les 
cornets  inférieurs,  le  sphénoïde,  l'ethmoïde,  le  co- 
ronal,  et  le  vomer. 

Les  Os  de  la  Pommette  sont  situés  sur  les  par- 
ties latérales  de  la  face  ;  ils  forment  la  partie  sail- 
lante de  la  joue.  Leur  figure  peut  être  comparée 
à  un  carré.  Ils  s'unissent  avec  l'os  maxillaire,  le 
temporal ,  le  coronal  et  le  sphénoïde. 

Les  Os  du  Palais  sont  situés  à  la  partie  postérieure 
de  la  voûte  du  palais,  entre  les  deux  os  maxillaires, 
d'où  ils  s'avancent  jusqu'au  fond  de  l'orbite. 

Les  Os  Unguis,  appelés  ainsi  de  leur  ressemblance 
avec  l'ongle,  sont  minces  et  petits.  Ils  sont  situés  à 
la  partie  antérieure  interne  des  orbites,  ou  grand 
angle  de  Tœil,  derrière  une  partie  des  os  maxil- 
laires, et  en  devant  de  l'ethmoïde.  Ces  os  reçoivent 
le  sac  et  le  commencement  du  canal  nasal. 

Les  Os  Propres  du  Nez  forment  la  partie  su|)érieure 
de  la  voûte  du  nez.  Leur  figure  a|)proche  d'un  carré 
alongé^  leur  face  externe  est  un  peu  convexe  et  assez 
arrondie.  Ces  deux  os  sont  appuyés  sur  la  lame  per- 
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pçndiculaire  de  l'os  ethmoïdO;  qui  partage  le  nez  en 
deux  narines. 

Les  Cornets  Inférieurs  du  Nez  ressemblent  à  la 
moitié  d'une  coquille  de  moule.  Ils  sont  situés  à  la 
partie  inférieure  des  os  propres  du  nez. 

Le  Yomer  forme  la  partie  postérieure  et  inférieure 
de  la  cloison  du  nez. 

La  Mâchoire  Inférieure  est  formée  d'un  seul  os 
qui  ressemble  à  un  fer  à  cheval.  Le  bord  supérieur 
est  garni  d'alvéoles  pour  recevoir  les  dents  infé- 
rieures. Les  deux  branches  de  la  mâchoire  inférieure 
se  portent  en  arrière  et  en  haut  ;  elles  se  terminent 
en  bas  par  un  angle  arrondi^  et  en  haut  par  deux 
apophyses  qui  servent  à  articuler  la  mâchoire  infé- 
rieure avec  les  os  des  tempes  3  des  cartilages  facili- 
tent cette  articulation.  La  mâchoire  inférieure ,  par 
sa  structure  et  sa  position^  est  susceptible  d'être 
abaissée  et  relevée  _,  portée  en  devant  _,  en  arrière  et 
sur  les  côtés,  ce  qui  permet  aux  dents  antérieures 
de  se  rencontrer  tantôt  à  la  manière  des  tenailles  _, 
tantôt  à  la  manière  des  ciseaux. 

Les  Dents  sont  les  substances  les  plus  dures  et  les 
plus  blanches  du  squelette.  La  partie  des  dents  qui 
est  hors  des  alvéoles^  n'est  pas  simplement  osseuse 3 
elle  est  d'une  structure  bien  plus  dense  ^  et  elle  pos- 
sède la  propriété  singulière  de  résister  à  la  putréfac- 
tion :  c'est  à  l'émail  qui  l'environne  qu'elle  doit  cet 
avantage.  Le  nombre  ordinaire  des  dents  est  de  trente- 
deux  chez  les  adultes ,  seize  à  chaque  mâchoire.  Les 
dents  se  divisent  en  trois  ordres  :  huit  Incisives^  qui 
ont  une  forme  aiguë^  aplatie,  et  qui  servent  à  couper 
les  alimens3  elles  occupent  le  devant  des  mâchoires; 
quatre  Canines,  ainsi  appelées  de  leur  ressemblance 
avec  les  dents  des  chiens ,  sont  placées  à  la  suite  des 
précédentes  :  elles  divisent  les  alimens  en  plus  pc- 
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tits  morceaux.  Les  vingt  Molaires,  situées  sur  le  der- 
rière de  la  bouche ;,  présentent ,  dans  leur  forme, 
une  couronne  large  hérissée  de  plusieurs  tubercules^ 
elles  achèvent  de  broyer  les  substances  que  les 
autres  dents  ont  déjà  tourmentées. 

A.  la  partie  supérieure  et  antérieure  du  Cou,  entre 
la  base  de  la  langue  et  la  partie  supérieure  du  la- 
rvnx,  se  trouve  Tos  appelé  Hyoïde  ou  Lingual.  Il  n'a 
aucune  connexion  avec  les  autres  parties  du  sque- 
lette. Sa  figure  approche  de  celle  de  l'arc  de  la  mâ- 
choire inférieure.  Sa  situation  est  telle ,  que  sa  base 
est  en  avant,  et  ses  branches  ou  grandes  cornes  en 
arrière,  appuyées  sur  la  partie  antérieure  des  ver- 
tèbres du  cou:  ainsi  il  ne  peut  se  mouvoir  de  devant 
en  arrière,  à  moins  que  ses  muscles  ne  l'aient  en- 
traîné en  devant.  Son  usage  est  de  donner  attache 
à  divers  muscles,  et  surtout  à  ceux  de  la  langue. 

IL  Le  Tronc  se  compose  de  la  colonne  vertébrale, 
du  thorax  ou  poitrine,  et  du  bassin. 

La  Colonne  Vertébrale  ou  Lpinière  est  une  sorte 
de  tige  osseuse  i)lacée  à  la  partie  postérieure  et 
centrale  du  tronc,  étendue  depuis  Toccipital  jus- 
qu'au bas  du  bassin.  Cette  colonne  est  flexible  en 
tous  sens,  et  creusée  par  un  canal  appelé  Vertébral, 
i\u'\  la  parcourt  dans  toute  sa  longueur.  Arrondie 
en  avant,  elle  est  hérissée  d'éminences  en  arrière, 
et  percée  sur  les  côtés  d'un  grand  nombre  de  trous. 
Vingt-quatre  os  courts  très  anguleux,  placés  les  uns 
au-dessus  des  autres,  appelés  Vertèbres,  composent 
cette  partie  du  tronc. 

Les  vertèbres  sont  détachées,  mobiles,  et  articu- 
lées entre  elles  par  des  éminences  osseuses  ou  apo- 
physes, par  des  cartilages  et  des  ligamens.  Les  deux 
os  qui  terminent  le  tronc  s'appellent  lun  os  Sacrum, 
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et  l'autre  Coccix.  Les  vertèbres  se  partagent  en  ré- 
gions :  la  Région  Cervicale  est  celle  sur  le  sommet 
de  laquelle  la  tête  est  posée  ;  elle  a  sept  vertèbres. 
La  Région  Dorsale  ou  du  dos  est  celle  qui  est  placée 
immédiatement  au-dessous  de  la  première  3  elle  a 
douze  vertèbres.  Enfin ,  celle  qui  vient  après  est  la 
Région  Lombaire  ou  des  lombes  j  elle  a  cinq  ver- 
tèbres. 

Sept  apophyses  s'élèvent  de  la  portion  annulaire 
de  chacune  des  vertèbres.  L'une  d'elles  est  en  ar- 
rière et  au  milieu  :  on  la  nomme  Epineuse  relative- 
ment à  sa  figure  j  c'est  la  suite  de  toutes  ces  apo- 
physes qui  a  fait  donner  à  la  rangée  des  vertèbres 
le  nom  d'épine.  Les  apophyses  servent  les  unes  à 
l'articulation  d'une  vertèbre  avec  ses  voisines^  et 
les  autres  à  l'insertion  des  ligamens  et  des  muscles. 
Les  cartilages  interposés  entre  les  corps  des  ver- 
tèbres les  unissent  fortement ,  sans  ôter  à  leur  as- 
semblage la  flexibilité  nécessaire  à  leurs  mouve- 
mens^  tandis  que  d'autres  liens  soit  communs^  soit 
particuliers,  affermissent  leur  union ,  et  concourent 
à  rendre  leur  déplacement  très-difficile. 

Le  volume  des  vertèbres  va  en  décroissant  depuis 
la  partie  inférieure  du  tronc  jusqu'à  la  tête  :  de  sorte 
que  leur  ensemble  produit  une  colonne  pyramidale 
dont  la  base  devient  plus  grande  à  mesure  que  le 
poids  qu'elle  doit  soutenir  augmente.  Ces  vertèbres 
ne  sont  pas  disposées  sur  une  ligne  droite  ;  elles 
forment  diverses  courbures  qui,  en  augmentant  lé- 
tendue  du  plan  par  lequel  passe  la  ligne  du  centre 
de  gravité  du  corps,  mettent  celui-ci  en  état  de 
mieux  conserver  son  équilibre  soit  dans  la  station, 
soit  dans  le  mouvement  progressif.  Elles  favorisent 
également  la  distribution  des  organes  qui  sont  atta- 
chés à  la  colonne,  en  les  disposant  de  cbaquo  côté, 
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(lo  manicro  i\uo  leur  poids  à  pou  près  égal  s'cqui- 
lil)re  ot  Si'   bal.HU'c. 

La  colonne  viTtébralc  forme  donc  la  partie  vrai- 
ment essentielle  et  fondamentale  du  squelette.  On 
peut  la  regarder  comme  la  base  de  Tédifice  osseux, 
comme  l'aboutissant  de  tous  les  efforts,  comme  le 
centre  ou  Taxe  sur  lequel  les  os  s'appuient  dans 
leurs  divers  mouvcraenS;  puisque  tous  les  cbranle- 
mens ,  toutes  les  secousses  nn  peu  considérables 
viennent  s'y  faire  ressentir.  La  souplesse  et  la  fer- 
meté devaient  être  les  attributs  d'une  partie  (jui  a 
de  pareilles  fonctions  à  remplir  :  l'exemple  des  sau- 
teurs peut  seul  faire  concevoir  jusqu'où  peut  aller 
la  force  et  la  flexibilité  de  la  colonne  vertébrale. 
C'est  par  l'exercice  du  corps  que  les  cartilages,  les 
ligamens  et  les  muscles  peuvent  accpiérir  toute  la 
vigueur  et  le  ressort  dont  ils  sont  susceptibles. 

Le  Thorax  ou  la  Poitrine  est  la  partie  supérieure 
du  tronc.  Les  pièces  solides  qui  concourent  à  la  for- 
mer sont  par-devant  le  sternum  ;  par-derrière  la 
colonne  vertébrale ,  et  latéralement  des  espèces  de 
cerceaux  ou  d'arcs  circulaires  ,  en  partie  osseux 
et  en  partie  cartilagineux .  qu'on  appelle  les  cotes. 
L'assemblage  de  ces  différentes  pièces  forme  une 
cavité  oblongue,  dont  la  figure  très-irrégulière  res- 
semble cependant  à  celle  d'un  cône  aplati ,  ayant 
la  base  tournée  en  bas,  et  le  sommet  tronqué  tourné 
en  haut. 

Le  Sternum  est  un  os  spongieux  qui  descend  de 
la  partie  supérieure  et  antérieure  de  la  i)()itrine,  et 
se  prolonge  jusqu'à  l'estomac.  Sa  figure  est  oblongue 
et  plate  j  il  forme  un  carré  long  terminé  en  pointe. 

Les  Côtes  sont  placées  sur  les  côtés  de  la  poi- 
trine. Klles  sont  au  nombre  de  vingt-quatre,  douze 
de  cha(pH'  côté,  l^eur  direction  est  à  peu  près  pa- 
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rallèle^  leurs  deux  extrémités  ^  dans  les  sept  supé- 
rieures^ appuient  avec  force,  par  des  cartilages,  contre 
le  sternum  et  les  vertèbres.  Les  cinq  inférieures 
sont  libres ;,  flottantes  en  avant,  et  ne  tiennent  les 
unes  qu'à  leurs  propres  cartilages,  et  les  autres 
qu'aux  muscles  qui  les  recouvrent.  La  longueur  des 
côtes  augmente  progressivement  depuis  la  première 
jusqu'à  la  huitième,  et  leur  mobilité  croît  aussi  dans 
le  même  rapport  3  les  suivantes  se  raccourcissent 
progressivement,  mais  elles  continuent  d'être  plus 
mobiles  à  mesure  qu'elles  descendent. 

La  destination  de  l'enceinte  formée  par  le  con- 
cours des  côtes,  du  sternum  et  des  vertèbres  du  dos, 
est  de  mettre  à  couvert  les  viscères  contenus  dans 
la  poitrine,  comme  les  os  de  la  tête  garantissent  les 
organes  qu'elle  contient.  Mais  le  cerveau  n'ayant 
qu'un  faible  mouvement  d'expansion,  il  n'était  pas 
nécessaire  que  les  os  qui  le  défendent  fussent  mo- 
biles 3  les  côtes  devaient  l'être  pour  se  prêter  aux 
mouvemens  très-prononcés  de  la  respiration. 

Le  Bassin  est  la  partie  inférieure  du  tronc.  Il  forme 
une  grande  cavité  partagée  en  deux  parties  par  une 
ligne  médiocrement  saillante  et  de  figure  à-peu-près 
circulaire  que  l'on  nomme  le  Détroit  Supérieur  du 
bassin.  La  partie  supérieure  est  la  plus  gi'ande  et 
la  plus  évasée  3  la  partie  inférieure  représente  une 
sorte  de  canal  plus  large  dans  son  milieu  (ju'à  ses 
deux  extrémités,  dont  l'inférieure,  opposée  à  l'ou- 
verture précédente,  se  nomme  Détroit  Inférieur.  Le 
bassin  est  formé  des  os  iliaques,  du  sacrum  et  du 
coccix. 

Les  os  Iliaques  ou  Os  des  Hanches  occupent,  au 
nombre  de  deux,  les  parties  antérieures  et  latérales 
(lu  bassin.  Ces  os,  formés  de  trois  pièces  dans  leii- 
fanc(^  n'en  font  qu'une  dniis  l  à*;»'  ;Hlult<'  ;  ils  se  réu- 
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nisseiit  en  avant  par  un  cartilage  :  c'est  ce  qu'on 
apix'llc  SyniphisL'  du  Pubis. 

Los  sacrum  et  le  eoccix  sont  impairs,  et  situés 
à  la  face  postérieure  du  bassin. 

L"Os  Sacrum,  qui  forme  le  comi)lément  de  la  co- 
lonne vertébrale,  a  une  forme  i)}  ramidale  triangu- 
laire ;  il  s'articule  par  sa  base  avec  la  dernière  ver- 
tèbre des  lombeS;,  et  par  ses  bords  latéraux  avec  les 
os  des  bancbes. 

LeCocciX;  qui  est  considéré  comme  un  appendice 
du  sacrum,  a  une  forme  triangulaire.  Cet  os,  en  se 
])rolongeant ,  forme  la  queue  des  animaux  ;  il  est 
articulé  dune  manière  peu  serrée  à  la  pointe  ou 
angle  inférieur  de  Tos  sacrum. 

Sur  la  face  latérale  externe  du  bassin,  à  la  par- 
lie  moyenne  du  grand  os  iliaque,  on  remarque  les 
cavités  spbéroïdales  dites  cotyloïdes,  destinées  à  re- 
cevoir la  tête  de  l'os  de  la  cuisse. 

Le  bassin  est  terminé  par  le  trou  ovalaire  situé  à 
la  partie  inférieure  et  antérieure  de  los  des  ban- 
cbes. Formé  par  le  pubis  et  par  l'os  iscbion,  ce 
trou  est  en  grande  partie  fermé  par  une  membrane 
forte  et  rd)reuse  qui  soutient  les  parties  contenues 
dans  le  petit  bassin,  et  donne  attache  à  plusieurs 
muscles. 

III.  Les  Membres  sont  des  espèces  d'a[)pendices 
du  tronc  (pii  tiennent  à  lui  par  une  seule  extré- 
mité, et  (pii  de  tous  les  autres  côtés  s'en  trouvent 
exactement  isolés.  Leur  forme  présente,  dans  leurs 
diverses  régions,  de  nombreuses  ditlerences  qui  ap- 
partiennent tant  à  leur  charpente  osseuse  qu'aux 
organes  mous  qui  les  entourent. 

^essentiellement   destinés   à   la   locomotion  ,   les 
mendjres  sont  composés  dos  et  de   muscles.  Les 
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nerfs  cérébraux  s'y  trouvent  aussi  en  grand  nombre. 
Aucun  organe  de  la  vie  intérieure  n'y  existe  ;  des 
prolongemens  de  ceux  qui  occupent  le  tronc  s'y 
rendent  seulement  pour  la  nutrition  des  agens  lo- 
comoteurs. 

Les  membres  sont  supérieurs  et  inférieurs. 

Les  Extrémités  Supérieures  ouThorachiques  com- 
prennent chacune  l'épaule,  le  bras,  l'avant-bras,  et 
la  main. 

L'Epaule  est  formée  de  deux  os  :  un  large,  situé 
en  arrière  du  thorax  :  c'est  l'Omoplate;  l'autre  long, 
situé  en  devant  :  c'est  la  Clavicule.  L'omoplate  est 
de  figure  triangulaire  3  il  fournit  des  attaches  à  plu- 
sieurs muscles  3  il  sert  de  base  au  bras.  La  clavi- 
cule, de  forme  à  peu  près  cylindrique ,  est  courbée 
comme  un  S  italique;  elle  est  située  au-dessus  du 
thorax,  et  s'articule  d'un  côté  avec  l'extrémité  su- 
périeure du  sternum,  et  de  l'autre  à  l'angle  de  l'o- 
moplate où  s'attache  le  bras. 

Le  Bras  n'est  formé  que  d'un  seul  os,  connu  sous 
le  nom  d'IIumérus.  L'humérus  est  un  des  os  les  plus 
longs  et  les  plus  épais  du  squelette.  Il  est  étendu  sur 
les  parties  latérales  du  thorax,  depuis  la  tête  de  l'o- 
moplate jusqu'à  la  neuvième  ou  dixième  côte.  La 
partie  supérieure  de  cet  os  présente  trois  éminen- 
ccs  :  l'une,  appelée  la  Tète  de  Tllumérus,  a  une  forme 
arrondie,  et  s'articule  avec  les  cavités  de  l'omoplate; 
et  les  deux  autres  sont  raboteuses,  et  reçoivent  les 
muscles  qui  fixent  la  tète  dans  sa  cavité,  en  lui  lais- 
sant la  liberté  de  se  mouvoir  à  volonté.  L'humérus 
se  termine  par  deux  grosses  apophyses  qui  servent 
à  ses  articulations  avec  l'avant-bras. 

L'Avant-bras  se  compose  de  deux  os  de  longueur 
et  de  grosseur  l\  peu  près  égales  .  situés  l'un  près 
de  l'autre,  que  l  on  nonniic  (lubihis  ou  os  du  coude. 
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et  Radius  ou  os  du  rayon.  Ces  deux  os  s'attailicnt 
d'un  côté  à  Ihumérus^  et  de  l'autre  à  la  main.  Le 
principal  usage  du  cubitus  est  de  soutenir  le  radius^, 
et  d'en  régler  les  mouvemens.  Celui  du  radius  est 
de  soutenir  la  main^  et  de  lui  servir  en  cpiclipie  sorte 
de  manche. 

La  Main  a  une  forme  plate,  alongée ,  qui  permet 
d'y  distinguer  deux  faces  :  une  externe^  convexe  3 
une  interne^  concave.  Sa  situation  est  telle,  que  sa 
face  externe  est  renversée  sur  celle  de  Tavant-bras. 
On  la  divise  en  trois  parties  :  carpe,  métacarpe,  et 
doigts.  Le  Carpe  est  la  partie  de  la  main  qui  tient  à 
l'extrémité  inférieure  de  l'avant-bras.  Il  est  composé 
de  huit  os  disposés  sur  deux  rangées  de  quatre  cha- 
cune 3  ces  os  sont  unis  par  des  ligamens  qui  servent 
aux  diverses  articulations  de  la  main.  Le  Métacarpe 
est  situé  entre  le  carpe  et  les  doigts.  Les  os  qui  le 
composent  sont  au  nombre  de  cin(|  ;  à  ces  os  corres- 
pondent autant  de  Doigts,  dont  le  premier  se  nomme 
Pouce;  le  suivant,  Indicateur;  le  troisième,  Grand 
Doigt;  le  quatrième,  Annulaire;  et  le  cinquième, 
Auriculaire.  Chacun  de  ces  doigts  est  composé  de 
trois  os  ou  Phalanges,  excepté  le  pouce,  qui  n'en 
a  que  deux. 

Les  Membres  Abdominaux,  Extrémités  Inférieures 
ou  Pelviennes,  sont  formés  par  une  suite  dos  qui 
représentent  une  espèce  de  colonne  appuyée  sur 
une  large  base,  à  laquelle  elle  transmet  tout  le  poids 
du  corps.  Ces  os  comprennent  les  cuisses,  les  jam- 
bes et  les  pieds. 

La  Cuisse  est  formée  d'un  seul  os  que  Ion  nomme 
Fémur  :  c'est  le  plus  gros  et  le  plus  grand  de  tous 
les  os  du  squelette.  Son  extrémité  supérieure  pré- 
sente trois  grosses  éminences,  comme  celles  de  l'hu- 
mérus :  une  arrondie  en  manière  de  tète  supportée 
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sur  un  col  que  l'on  nomme  Tète  du  Fémur ,  et 
deux  autres  couvertes  d'aspérités.  La  tête  du  fémur 
s'articule  avec  la  cavité  cotyloïde  du  grand  os  des 
hanches  3  et  les  deux  autres  éminences  donnent  at- 
tache à  des  muscles  qui  retiennent  l'os  dans  cette 
position  sans  en  gêner  les  mouvemens.  L'extrémité 
inférieure  du  fémur  est  terminée  par  deux  grosses 
éminences  appelées  Condyles;  ces  éminences  ont  la 
forme  d'une  poulie. 

La  jamhe  se  compose  de  trois  os  :  deux  longs  si- 
tués l'un  à  côté  de  l'autre^  le  tibia  et  le  péroné;  et 
un  plat  situé  à  la  partie  antérieure  du  genou  :  c'est 
la  rotule.  Le  Tibia  est  le  plus  gros  des  deux  os  longs 
de  la  jambe  3  il  est  situé  intérieurement  par  rapport 
à  l'autre;  son  extrémité  supérieure  est  applatie  sur 
son  sommet;  l'extrémité  inférieure  se  termine  par 
une  concavité  assez  profonde  faite  pour  s'articuler 
avec  le  pied.  Le  Péroné  est  attaché  par  sa  partie 
supérieure  au  condyle  du  tibia;  à  l'extrémité  infé- 
rieure^ il  s'articule  avec  la  partie  inférieure  et  ex- 
terne du  tibia ^  et  descend  au-delà  de  la  cavité  qui 
le  termine.  Ses  usages  sont  de  donner  attache  aux 
muscles  qui  vont  de  la  jambe  au  pied;,  et  de  con- 
tribuer à  l'articulation  de  ces  deux  parties.  La  Ro- 
tule^ de  forme  à  peu  près  triangulaire;,  sert  à  don- 
ner attache  à  un  des  ligamens  qui  réunissent  entre 
eux  le  fémur  et  le  tibia. 

Le  Pied  termine  Textrémité  inférieure.  11  a  une 
forme  alongée,  et  présente  deux  faces:  une  supé- 
rieure convexe;  une  inférieure  concave.  On  y  distin- 
gue trois  parties  qui  répondent  à  celles  de  la  main  : 
une  postérieure,  le  Tarse  ;  une  moyenne,  le  Métatarse  ; 
et  une  antérieure,  les  doigts.  Le  tarse  est  composé 
de  sept  os;  ils  sont  disposés  en  voùto ,  dont  la  con- 
vexité est  supérieure,  et  la  concavilé  est  inféri^'ure. 
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La  partit'  la  plus  élovéo  de  cette  voûte  est  formée 
par  l'os  appelé  Astragale 3  il  s'articule  avec  la  partie 
inférieure  de  la  jambe,  et  porte  le  poids  entier  du 
corps.  Le  Métatarse  est  situé  entre  le  tarse  et  les 
doigts;  il  représente  une  grille  inclinée  comme  le 
métacarpe  ;  et  comme  lui  aussi  il  est  composé  de 
cinq  os.  Les  doigts  qui  terminent  le  pied  sont  au 
nombre  de  cinq,  cliacun  composé  de  trois  os  ou 
pbalanges,  excepté  le  premier,  ou  Orteil,  qui  n'en 
a  que  deux. 

Splanchnolofjie  de  Ca>ari).  —  Aiuiloinie  de  Boteh  el  de  Sabatier. 

SECTION    IV. 

ENCÉPHALE. 

Description  générale.  Cerveau.  Cervelet.  Protubérance  cérébrale  ou 
annulaire.  Moelle  vertébrale.  Enveloppes  de  l'encéphale.  Ses  artè- 
res.   Ses  veines. 

GC.  L'encépbalo  {voij.  planch.  Y)  est  un  organe 
mou,  pulpeux,  (jui  est  conteiui  dans  la  cavité  du 
crâne.  Symétrique  et  régulier  comme  les  cavités  qui 
le  ienf<'rment ,  plus  considérable  proportionnelle- 
ment cbe/,  l'enfant  que  cbez  l'adulte,  cbez  Tbomme 
(pie  cbez  la  femme,  cet  organe  est  partagé  suivant 
Sa  longueur,  et  dans  la  direction  de  la  ligne  médiane 
du  tronc,  en  deux  moitiés  ou  parties  égales,  lune 
droite,  l'autre  gaucbe  ;  mais  ces  portions,  qui,  dans 
une  partie  de  leur  étendue,  sont  distinctes  et  sépa- 
rées par  une  scissure  ou  sillon  plus  ou  moins  pro- 
fond, sont  en  plusieurs  endroits  assemblées  et  in- 
timement unies  par  des  lames  ,  des  commissures 
réciproques.  Aussi  l'encéphale  est -il  composé  de 
parties  impaires  |)lacées  le  long  de  1;»  ligne  médiane, 
et  de  parties  paires  (|ui  occupent  les  côtés  de  cette 
ligne.   Mais   outre  cett(^   division  longitudinale  ,  on 
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observe  encore  des  scissures  qui  partagent  l'encé- 
phale dans  le  sens  de  la  largeur,  et  qui  permettent 
de  le  considérer  comme  formé  de  quatre  parties 
très-différentes  par  leur  volume^,  leur  situation^  leur 
texture  et  leur  forme  :  la  première  est  le  cerveau, 
qui  occupe  la  plus  grande  partie  du  crâne  ;  la  se- 
conde est  le  cervelet,  beaucoup  moins  considérable, 
et  logé  dans  les  fosses  occipitales  inférieures  3  la 
troisième  est  la  protubérance  cérébrale ,  située  à  la 
base  du  crâne  ;  et  la  quatrième  est  la  moelle  verté- 
brale. Tout  l'encéphale  est  enveloppé  par  des  mem- 
branes, et  pénétré  de  nombreux  vaisseaux.  Exami- 
nons succinctement  cette  structure,  et  l'organisation 
de  chacune  de  ces  parties. 

67.  I.  Le  Cerveau,  qui  occupe  environ  les  trois 
quarts  de  la  partie  supérieure  du  crâne,  présente  à 
l'extérieur  la  forme  d'un  ovoïde  légèrement  compri- 
mé sur  les  côtés  et  aplati  en  dessous,  dont  la  grosse 
extrémité  est  tournée  en  arrière,  et  dont  la  partie 
inférieure  est  inégalement  taillée.  Cet  organe  se  di- 
vise dans  sa  partie  supérieure  en  deux  parties  laté- 
rales que  l'on  appelle  les  Hémisphères  du  Cerveau. 
Cette  séparation  s'opère  par  un  des  replis  d'une  des 
membranes  du  cerveau,  la  Dure -Mère.  Ce  repli 
s'appelle  Faux  Cérébrale  5  elle  pénètre  jusqu'à  la 
face  inférieure  du  cerveau,  antérieurement  et  pos- 
térieurement. Mais  au  milieu,  elle  est  bornée  par 
une  lame  blanche,  le  Corps  calleux  ou  Mésolobe 
qui  unit  les  deux  hémisphères  l'un  à  l'autre  par  ses 
parties  latérales. 

Toute  la  superficie  des  hémisphères  présente  un 
grand  nombre  de  saillies  ondoyantes  auxquelles  une 
certaine  ressemblance  avec  les  contours  que  décri- 
vent les  intestins,  a  mérité  le  nom  de(jrconvolutions 
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du  Cerveau.  Leur  usage  paraît  être  d'augmenter  l'é- 
tendue de  la  substance  corticale.  KUes  sont  séparées 
les  unes  des  autres  par  des  enfoncemens  que  Ton 
nomme  les  Anfractuosités  du  Cerveau.  Au  premier 
coup  dœil,  les  anfractuosités  paraissent  bornées  à 
la  surface  de  ce  viscère  ;  mais  lorsquon  en  écarte 
les  parois,  on  voit  qu'elles  pénétrent  dans  son  épais- 
seur^  et  sont  tapissées  par  les  prolongemens  de  la 
pie-mère,  qui  recouvrent  toutes  leurs  surfaces.  Le 
nombre,  la  grandeur,  la  figure  cl  la  direction  des 
circonvolutions  et  des  anfractuosités  ,  varient  chez 
les  différens  individus,  et  ne  sont  pas  les  mêmes 
sur  les  deux  hémisphères  du  cerveau. 

Les  hémisphères ,  posant  sur  les  parties  latérales 
du  corps  calleux,  laissent  des  vides 3  ces  vides  pren- 
nent les  noms  de  Yentricule  Postérieur  et  de  Ven- 
tricules Latéraux ;,  parce  qu'il  y  en  a  de  chaque 
côté.  Ces  deux  ventricules  sont  séparés  par  une  cloi- 
son qu'on  appelle  septiun  hicidifw^  Cloison  Transpa- 
rente, quoiqu'elle  soit  presque  entièrement  opaque. 
Ils  sont  placés  dans  la  partie  moyenne  du  cerveau. 
On  aperçoit  dans  les  ventricules  deux  prolongemens 
membraneux  flottans  j)ar  un  de  leurs  l)oi'ds.  on  les 
nomme  Plexus  Choroïdes  3  ce  sont  des  productions 
de  la  pie-mère ,  parsemées  dun  grand  nombre  de 
vaisseaux  sanguins  qui  leur  donnent  une  couleur 
rougeâtre  ;  ces  plexus  choroïdes  contiennent  des 
corpuscules  dun  i>lanc  jaunâtre. 

Le  cerveau,  vu  à  lintérieur,  nous  présente,  ainsi 
que  toutes  les  autres  parties  de  lencéphale  ,  deux 
substances  :  lune  appelée  Corticale ,  Cendrée  ou 
Grise;  l'autre  désignée  sous  le  nom  de  Blanche  ou 
Médullaire. 

La  substance  corli<-ale  occupe  lextérieur  du  cer- 
veau^ et  s  iniroduit  jusqu  au  fond  de  ses  anfracluo- 
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sites.  Elle  environne  de  toute  part  la  substance  mé- 
dullaire comme  une  écorce  d'environ  trois  milli- 
mètres d'épaisseur.  La  substance  corticale  est  gri- 
sâtre ,  mêlée  d'une  teinte  rougeàtre. 

La  substance  blanche  ou  médullaire  constitue  la 
plus  grande  partie  du  cerveau  ^  et  en  occupe  l'inté- 
rieur. Elle  forme,  au  milieu  de  chaque  hémisphère 
cérébral ,  une  espèce  de  noyau  considérable  envi- 
ronné d'une  couche  corticale.  Elle  occupe  aussi  l'é- 
paisseur des  circonvolutions,  sous  forme  de  lames 
plus  ou  moins  épaisses,  environnées  de  substance 
corticale  :  en  sorte  qu'il  y  a  autant  d'anfractuosités 
médullaires  au-dedans  qu'il  y  a  d'anfractuosités  cor- 
ticales au-dehors.  La  substance  médullaire  est  d'un 
blanc  de  lait.  Ces  deux  substances  médullaire  et 
corticale  sont  unies  d'une  manière  inséparable  5  vues 
au  microscope,  elles  paraissent  composées  d'une  im- 
mense quantité  de  globules  irrégulièrement  arrondis, 
d'une  grosseur  inégale ,  et  huit  fois  plus  petits  que 
ceux  du  sang.  Mais  au  lieu  d'être  mobiles  et  de  nager 
dans  un  fluide,  ces  globules  sont  fixes,  unis  entre  eux 
par  un  tissu  cellulaire  transparent,  prolongement  de 
la  membrane  qui  recouvre  Torgane,  et  des  vaisseaux 
qui  en  pénètrent  le  tissu.  La  seule  différence  que  l'on 
puisse  apercevoir  entre  la  portion  médullaire  et  la 
corticale,  c'est  que  dans  l'une  les  globules  sont  dis- 
posés en  lignes  droites,  et  ont  l'apparence  de  fibres^ 
tandis  que  dans  l'autre  ils  paraissent  entassés  con- 
fusément. L'idée  la  plus  généralement  adoptée  par 
rapport  à  ces  deux  substances,  c'est  que  la  substance 
grisâtre,  de  nature  presque  entièrement  vasculaire, 
est  un  organe  sécrétoire,  et  que  la  substance  blanche 
est  un  amas  de  vaisseaux  excréteurs,  ou  au  moins 
de  filamens  conducteurs  ;  que  les  nerfs  sont  des  fais- 
ceaux de  ces  vaisseaux  j  que  la  moelle  cérébrale  est 
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ollo-nu'nio  un  do  oos  faiscoaux,  mais  plus  grand 
que  les  autres. 

Les  deux  substances  de  lencépliale  ne  sont  point 
disposées  au  hasard  :  on  les  voit  former  des  émi- 
nences^  des  cavités ;,  des  lames,  des  cloisons,  etc., 
toutes  différentes  par  leur  volume,  leur  position, 
leur  teinte,  leur  consistance,  que  les  anatomistes 
distinguent  par  des  noms  différens.  De  cet  ensemble 
résulte  la  structure  intérieure  du  cerveau.  Comme 
une  sim])le  description  de  ces  parties  sans  le  se- 
cours de  nombreuses  figures,  et  mieux  encore  des 
objets  matériels,  ne  suffirait  pas  pour  en  donner  une 
idée  exacte  au  lecteur,  nous  n'entrerons  pas  dans 
leur  détail.  Seulement  nous  dirons  que  le  docteur 
Gall  a  prétendu  que  le  cerveau  ne  forme  qu'une 
seule  membrane  repliée  sur  elle-même,  et  que  Ton 
peut  déplisser  dans  certaines  circonstances,  mais 
que  la  société  de  médecine  a  pensé  que  ce  déplisse- 
ment n'est  pas  suffisamment  prouvé. 

68.  II.  Le  cervelet  est  un  corps  composé  des 
mêmes  substances  que  le  cerveau.  Il  est  situé  dans 
les  fosses  postérieures  et  latérales  de  la  base  du 
crâne,  au-dessous  du  repli  de  la  dure-mère,  ou 
Tente  du  cervelet. 

Cette  tente  est  une  espèce  de  cloison  transver- 
sale beaucoup  plus  élevée  à  sa  partie  moyenne 
que  sur  ses  côtés ,  située  à  la  partie  postérieure  et 
inférieure  du  crâne;  elle  sépare  la  portion  de  cette 
boîte  qu'occupe  le  cerveau ,  de  celle  qui  est  rem- 
plie par  le  cervelet,  ('etle  cloison,  percée  à  sa  partie 
moyenne  antérieure,  i)résente  une  ouverture  occu- 
pée par  l'éminence  vermiculaire  et  par  les  cuisses  de 
la  moelle  alongée.  Cette  tente  est  formée  par  un  du- 
plicata de  la  lame  interne  de  la  dure-mère  (pii  se  se- 
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pare  de  la  lame  externe  pour  donner  naissance  à 
la  tente.  Cette  duplicature  soutient  les  lobes  posté- 
rieurs du  cerveau^  et  empêche  qu'ils  ne  pèsent  sur 
le  cervelet. 

La  forme  du  cervelet,  plus  large  que  longue,  est 
assez  semblable  à  une  boule  aplatie,  dont  le  volume 
serait  six  fois  moindre  que  celui  du  cerveau.  Le  cer- 
velet est  partagé  en  deux  lobes  séparés  des  lobes 
postérieurs  du  cerveau  par  les  replis  de  la  dure- 
mère  qui  constituent  la  faux  du  cervelet,  dont  l'u- 
sage est  d'empêcher  les  lobes  de  cet  organe  de  peser 
l'un  sur  l'autre  quand  on'est  couché  sur  le  côté. 

Toute  la  surface  du  cervelet  offre  un  grand  nom- 
bre de  circonvolutions  et  d'anfractuosités  très-pro- 
fondes, mais  qui  ont  une  disposition  et  un  arrange- 
ment tout-à-fait  différent  de  celles  du  cerveau.  Ces 
sillons,  très-rapprochés  les  uns  des  autres,  et  pres- 
que partout  parallèles  entre  eux,  font  paraître  le 
cervelet  comme  découpé  par  lames  de  peu  d'épais- 
seur. La  substance  médullaire  forme  un  noyau  blanc 
dans  chacun  des hémisphères3  ces  deux  noyaux  com- 
muniquent entre  eux  par  une  lame  médullaire  qui 
s'étend  de  l'un  à  l'autre.  Outre  les  lames  minces  que 
le  centre  médullaire  de  chaque  lobe  du  cervelet  en- 
voie dans  l'épaisseur  des  différentes  couches,  le  cen- 
tre ou  noyau  médullaire  fournit  trois  prolongemens, 
ou  colonnes  médullaires,  continus  par  leurs  bords 
voisins,  mais  très-distincts  par  leur  terminaison.  Ces 
prolongemens  se  rendent  au  cerveau,  à  la  protubé- 
rance cérébrale  ou  annulaire,  et  à  la  moelle  alon- 
gèe  ou  vertébrale. 

69.  IIL  La  Protubérance  cérébrale  ou  annulaire 
est  la  portion  la  moins  considérable  de  l'encéphale  : 
elle  a  une  forme  quadrilatère  ;  son  épaisseur  est  près- 
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que  égale  à  sa  largeur.  Placée  entre  le  cerveau  et  It' 
cervelet,  elle  est  formée  de  la  réunion  des  bras  et  des 
cuisses  de  la  moelle  alongée. 

On  appelle  Bras  de  la  Moelle  alongée  ou  Cuisses 
du  Cerveau  deux  gros  cordons  médullaires  situés  <à 
la  partie  inférieure  et  moyenne  du  cerveau  ;  et  on 
nomme  (Puisses  de  la  Moelle  alongée  deux  grosses 
productions  ou  prolongemens  médullaires  qui  sor- 
tent de  la  partie  moyenne  inférieure  et  antérieure 
des  lobes  du  cervelet.  Ces  quatre  prolongemens  res- 
semblent à  une  croix  de  saint  André,  dont  la  pro- 
tubérance fait  la  partie  moyenne.  La  substance  du 
bras  de  la  moelle  alongée  se  confond  et  s'entre-croise 
tellement  dans  cette  protubérance  avec  celle  des  pé- 
doncules du  cervelet,  qu'il  est  impossible  d'en  dé- 
mêler l'intrication. 

70.  IV.  La  Moelle  Vertébrale  est  un  gros  et  long 
cordon  qui  lessemble  à  une  pyramide  renversée, 
dont  la  base  serait  quadrilatère.  Klle  commence  à  la 
protubérance  cérébrale,  et  descend  jusqu'au  niveau 
de  la  première  ou  de  la  seconde  vertèbre  des  lom- 
bes. Son  volume  est  difTérent  dans  les  divers  points 
de  son  étendue  ;  elle  iorme  une  sorte  de  renflement 
étendu  de  la  protubérance  cérébrale  au  grand  trou 
occipital  3  elle  se  rétrécit  beaucoup  ensuite,  puis 
ofîre  un  nouveau  renflement  au  milieu  de  la  région 
cervicale.  Ilétrécie  encore  vers  la  fin  de  cette  région, 
elle  acquiert  plus  de  grosseur  au  baut  du  dos,  puis 
diminue  dans  sa  partie  inférieure,  pour  se  terminer 
enfin  par  une  espèce  de  tubercule  ovale  et  renflé. 

Sa  face  antérieure  olTre  sur  son  milieu  un  sillon 
longitudinal  dont  les  bords,  étant  écartés  à  l'extré- 
mité supérieure,  laissent  voir  des  filets  qui  sem- 
blent passer  obliquement  d'un  côté  à   l'autre,  en 
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s'entre-croisant.  Ce  sillon^  dans  cet  endroit,  est  borné 
par  quatre  éminences  symétriquement  placées  les 
unes  à  côté  des  autres.  Les  deux  placées  en  dedans, 
appelées  éminences  pyramidales,  sont  séparées  l'une 
de  l'autre  par  la  rainure  médiane.  Les  deux  émi- 
nences latérales  appelées  olivaires  sont  arrondies  à 
leur  extrémité.  On  remarque  sur  la  surface  de  la 
moelle  un  grand  nombre  de  petits  replis  transver- 
saux plus  ou  moins  rapprochés ,  qui  permettent  un 
certain  degré  dalongement  et  de  raccourcissement, 
afin  que  cette  substance  puisse  se  prêter  aux  diffé- 
rens  mouvemens  des  vertèbres. 

Sur  les  faces  antérieure  et  postérieure  du  corps 
de  la  moelle,  de  chaque  côté,  et  à  quelque  distance 
du  sillon  médian,  sont  des  sillons  collatéraux  su- 
perficiels, dans  lesquels  viennent  s'implanter  les  ra- 
cines des  nerfs  spinaux.  Les  trous  de  ces  racines 
sont  régulièrement  disposés  les  uns  au-dessus  des 
autres. 

Depuis  le  grand  trou  occipital  jusqu'à  Textrémité 
inférieure  de  la  moelle,  on  voit  une  bandelette  blan- 
châtre, transparente,  mince,  que  l'on  nomme  Liga- 
ment Dentelé ,  qui  passe  de  chaque  côté  entre  les 
racines  antérieures  et  les  racines  postérieures  des 
nerfs  vertébraux.  Chaque  ligament  dentelé  présente 
successivement  vingt  ou  vingt- deux  denticules  qui 
lui  ont  mérité  son  nom,  et  dont  les  pointes,  plus  ou 
moins  alongées,  s'attachent  à  la  gaîne  que  forme  la 
dure-mère  autour  de  la  moelle  dans  lintervalle  qui 
se  trouve  entre  chaque  paire  de  nerfs  cervicaux  et 
dorsaux. 

Les  enveloppes  membraneuses  de  l'encéphale .  qui 
s'appliquent  et  se  replient  sur  elles-mêmes  dans 
toute  son  étendue,  se  rapportent  à  la  dure-niére,  à 
l'arachnoïde,  et  à  la  pie-mère. 
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71.  I,a  Dure-mère  est  la  membrane  la  plus  épaisse 
et  la  plus  dense  de  tout  le  corps/  Sa  couleur  est 
d'un  blanc  perlé.  KUe  est  composée  de  deux  lames 
unies  ensemble  par  un  tissu  cellulaire.  La  lame  ex- 
terne est  api)liquée  sur  la  lace  interne  du  crâne,  dont 
elle  remplit  tous  les  enfoncemens  ,  et  à  laquelle 
elle  adhère  tellement  avec  ViifH',  qu'il  est  presque 
impossible  d'enlever  la  voûte  du  crâne  chez  un  vieil- 
lard ,  sans  déchirer  la  dure-mère.  La  lame  interne 
adhère  à  l'arachnoïde,  membrane  séreuse  dont  la 
surface  interne  suinte  continuellement  un  liquide 
proi)re  à  la  lubrilier.  La  lame  externe  n"a  pas  plus 
d'étendue  qu'il  n'en  faut  pour  tapisser  la  cavité  du 
crâne.  La  lame  interne  en  a  beaucoup  plus  :  car  elle 
se  replie  sur  elle-même  pour  former  la  faux  du  cer- 
veau, la  tente  et  la  faux  du  cerAclet.  i  Hii ... 

Les  replis  de  la  lame  interne  de  la  dure-mère  ne 
doivent  pas  être  confondus  avec  les  prolon^emens 
de  cette  membrane  qui  sont  formés  par  ces  deux 
lames.  Ceux-ci  sont  aussi  nombreux  que  les  ouver- 
tures qui  vont  de  l'intérieur  à  l'extérieur  du  crâne. 

La  dure-mère  a  des  artères,  des  veines  et  des 
vaisseaux  lymphatiques.  Llle  renferme  en  outre  dans 
son  épaisseur  des  conduits  veineux  d'une  espèce 
particulière,  que  l'on  nomme  Sinus  de  la  Dure-mère. 
Ces  conduits,  ou  réservoirs,  au  nombre  de  (piinze 
à  seize ,  ont  des  dimensions  variables ,  et  sont  dis- 
posés d'une  manière  symétrique  et  régulière.  Ils  ont 
des  parois  formées  en  dehors  par  la  dure-mère,  et 
tapissées  en  dedans  par  une  membrane  lisse  et  po- 
lie, d'un  aspect  séreux.  Continuellement  tendus  dans 
tous  leurs  points,  ils  ne  peuvent  ni  chanijer  de  place, 
ni  même  se  contracter  sur  eux-mêmes.  Leurs  cavi- 
tés offrent,  de  distance  en  distance,  des  brides  qui 
passent  irrégulièrement  dune   paroi   à   l'autre  .  et 
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que  constituent  le  plus  souvent  des  faisceaux  fibreux 
(le  la  dure -mère.  C'est  dans  les  sinus  que  vien- 
nent se  décharger  toutes  les  veines  de  cette  mem- 
brane ,  et  toutes  celles  du  cerveau.  Les  usages  des 
sinus  ne  sont  pas  seulement  de  transmettre  le  sang 
du  cerveau  et  de  ses  enveloppes  hors  du  crâne;  ils 
servent  encore  à  empêcher  que  le  reJElux  du  sang, 
occasioné  par  la  gène  de  la  respiration  ou  d'autres 
causes ;,  ne  s'étende  jusqu'au  cerveau,  ce  qui  aurait 
pu  déranger  la  texture  molle  et  délicate  de  cet  organe. 

72.  LArachnoïde,  ainsi  nommée  parce  que  son 
épaisseur  n'excède  pas  celle  d'une  toile  d'araignée, 
est  la  seconde  des  membranes  du  cerveau.  Elle  est 
transparente;,  formée  d'un  tissu  cellulaire  rare,  dans 
lequel  on  n'aperçoit  aucun  vaisseau  sanguin  ,  au- 
cun filet  nerveux.  Cette  membrane,  formant  un  sac 
sans  ouverture,  recouvre  et  enveloppe  toutes  les 
parties  du  cerveau,  sans  les  contenir  et  sans  s'en- 
foncer dans  les  sillons  et  les  cavités  de  différentes 
espèces  qui  se  remarquent  dans  cet  organe. 

75.  La  Pie-mère,  formée  par  un  tissu  cellulaire 
dont  les  lames  sont  très-minces  et  fortement  unies  en- 
semble, est  molle,  blanchâtre  et  presque  transparente 
dans  les  endroits  où  elle  n'est  pas  parsemée  de  vais- 
seaux. Elle  est  immédiatement  appliquée  sur  la  subs- 
tance du  cerveau,  et  se  trouve  placée  entre  ce  viscère 
et  l'arachnoïde.  Elle  a  beaucoup  plus  d'étendue  que 
cette  dernière  membrane:  car  non -seulement  elle 
couvre  comme  elle  les  circonvolutions  de  toutes 
les  parties  du  cerveau,  mais  elle  s'enfonce  encore 
dans  ses  anfractuosités ,  où  elle  forme  des  replis  ou 
espèces  de  cloisons  ondoyantes  dans  l'épaisseur 
desquels  on  voit  une  quantité  prodigieuse  do  vais- 
seaux. Elle  s'enfonce  aussi  dans  les  cavités  du  cer- 
veau par  plusieurs  fentes  qui  se  remarquent  à  sa 
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base  poui'  on  tapisser  les  [>arois.  La  i)ie-niere  est 
la  membrane  propre  de  l'organe  cérébral  3  elle  sou- 
tient les  vaisseaux  de  cet  organe,  et  favorise  leurs 
divisions  multi])liées. 

7i.  L'encépbale  est,  de  tous  les  organes,  celui 
qui  reçoit  le  plus  d'artères  relativement  à  son  vo- 
lume. Ces  artères ,  connues  sous  les  noms  de  Caroti- 
des et  de  Vertébrales,  ont  leurs  troncs  placés  à  la  base 
de  l'organe  cérébral.  Leurs  j)rincipales  branches 
sont  logées  dans  les  sillons  qui  séparent  les  diffé- 
rentes parties  de  ce  viscère.  Les  rameaux  que  ces 
branches  fournissent  ,  après  .avoir  rampé  sur  sa 
surface,  s'enfoncent  dans  ses  anfractuosités,  et  s'y 
divisent  à  l'infini ,  en  sorte  que  la  propre  substance 
du  cerveau  n'en  reçoit  que  des  ramifications  extrê- 
mement fines.  .  '"  (II.- 

75.  Les  veines  qui  correspondent  à  ces  artères, 
naissent  des  différentes  parties  de  l'encéphale,  et 
se  réunissent  pour  former  des  troncs  assez  gros, 
dépourvus  de  valvules,  dont  les  tuniques  ont  peu 
d'épaisseur.  Ces  troncs  veineux  rampent  sur  la  sur- 
face du  cerveau,  particulièrement  à  sa  partie  supé- 
rieure, et  vont  s'ouvrir  dans  les  sinus  de  la  dure- 
mère. 

Traifd  complet  d' j-É natomie  de  SAniTir.n.  —  Dr  VKnccphtilc  on  V.ci- 
vcnu  en  iféncral ,  par  CuAcssiua. 

SECTION   V. 

SYSThlME     NERVEUX. 

Manière  de  considérer  le  système  nerveux.  Division  des  nerfs. 

76.  Jusqu'à  nos  jours  on  avait  regardé  le  système 
nerveux  comme  un  arbre  divisé  en  branches  et  en 
rameaux;  aujourd'hui,  le  docteur  (iall  a  montré 
(piil  est  un  réseau  dont  toutes  les  parties  partiel- 
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peut  à  rorganisation  et  aux  fonctions  de  toute  l'é- 
conomie. 

Le  système  nerveux  (voy.  planche  VI)  a  cela  de 
commun  avec  le  système  vasculaire .  qu'il  se  ré- 
pand également  dans  le  corps  entier  en  formant  un 
tout  continu;  mais  il  en  diffère  en  ce  qu'il  ne  ma- 
nifeste aucun  mouvement^  ne  conduit  aucun  liquide 
appréciable  aux  sens  d'une  partie  de  léconomie 
dans  une  autre. 

Nous  distinguerons  deux  systèmes  de  nerfs ;,  ceux 
qui  sont  appelés  encéphaliques ,  et  ceux  connus 
sous  le  nom  de  ganglioniques. 

ARTICLE     PREMIER. 
>ERFS    ENCÉPHALlQrES. 

Description.  Leurs  enveloppes.  Leurs  divisions. 

77.  Les  Nerfs  Encéphaliques  sont  des  cordons 
blancs,  ordinairement  cylindriques,  communiquant 
le  plus  souvent  les  uns  avec  les  autres  dans  divers 
points  de  leur  trajet,  et  formés  d'un  nombre  plus 
ou  moins  considérable  de  filets  entrelacés  et  unis 
entre  eux  par  du  tissu  cellulaire. 

Dans  leur  direction ,  les  nerfs  sont  parallèles , 
perpendiculaires  ou  inclinés  à  l'axe  du  corps  ;  mais 
quelle  que  soit  cette  direction,  ils  vont  presque  tou- 
jours en  lignes  directes  ,  au  lieu  dètre  tortueux 
comme  la  plupart  des  artères.  En  s'éloignant  du  lieu 
de  leur  origine,  les  nerfs  se  divisent  en  branches 
et  en  rameaux  qui  se  terminent  par  des  filets ,  les- 
quels dégénèrent  encore  en  fibrilles  très-fines.  La 
séparation  des  branches  et  des  rameaux  a  lieu  sui- 
vant des  angles  plus  ou  moins  aigus  par  rapport 
au  tronc.  Les  filets  (|ui  terminent  les  rameaux  des 
nerfs  finissent  en  se  coniinuant  a\ec  d  autres  filets 
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nerveux,  ou  en  se  perdant  dans  le  tissu  des  or- 
ganes, sans  quon  sache  de  (luelle  manière.  On  nom- 
me Anastomose  la  communication  ou  la  continuation 
des  filets  nerveux  les  uns  avec  les  autres,     inimui 

78.  Si  un  ou  plusieurs  nerfs  s'a])])iochent,  si  leurs 
divers  rameaux  se  confondent  par  un  ^rand  nombre 
d'anastomoses,  ou  même  de  juxtapositions,  de  ma- 
nière à  ce  quil  en  résulte  une  sorte  de  réseau  plus 
ou  moins  com})le\e  et  à  mailles  plus  ou  moins  lâches, 
on  donne  à  cet  entrelacement  le  nom  de  Plexus. 
Les  différentes  branches  nerveuses  qui  se  sont  épa- 
nouies pour  former  un  plexus,  se  réunissent  en- 
suite de  nouveau  ,  et  donnent  naissance  à  des  troncs 
qui  suivent  leur  trajet  à  la  manière  accoutumée. 

79.  Chaque  nerf  encéphalique,  quelle  que  soit  sa 
ténuité  ,  est  enveloppé  par  une  membrane  exté- 
rieure appelée  Nèvrilème,  qui  lui  forme  un  véritable 
canal.  Dans  chaque  tuyau  formé  par  le  nèvrilème, 
est  une  substance  constituée  par  des  pinceaux  de 
filamens  dune  ténuité  excessive ,  occupant  toute  la 
longueur  du  nerf.  i» 

-;  Les  nerfs  sont  revêtus  et  unis  aux  parties  voisines 
p;n'  une  couche  abondante  de  tissu  cellulaire  grais- 
seux, qui  envoie  au -dedans  des  prolongeniens  qui 
séparent  et  isolent  les  cordons  et  les  filets  nerveux 
les  uns  des  autres. 

Les  troncs  artériels  qui  accompagnent  les  nerfs 
leur  envoient  des  rameaux  qui  i)ènètrent  de  toute 
part  dans  leur  intérieur.  Ces  artérioles  rampent  d'a- 
Ijord  dans  le  tissu  cellulaire  intermédiaire  aux  cor- 
dons, et  envoient  de  petites  branches  dans  tous  les 
interstices  des  filets,  lesquelles  sépanouissentsur  le 
nèvrilème ,  et  semblent  se  perdre  à  sa  face  interne. 
Les  veines   des   nerfs   suivent    le   mènie   trajet   (pie 
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leurs  artères^  mais  elles   ne   sortent  pas  par  les 
mêmes  endroits  qui  donnent  entrée  à  celles-ci. 

80.  Dans  le  système  nerveux  encéphalique  j,  on 
comprend  les  nerfs  de  la  tête  et  ceux  de  la  moelle 
vertébrale. 

On  distingue  les  nerfs  Cérébraux  ou  parleurs  noms 
numériques, ou  parleurs  moms  propres.  La  première 
paire,  ou  les  Olfactifs,  se  rend  aux  narines  pour  for- 
mer le  sens  de  l'odorat  ;  la  seconde,  ou  les  Optiques, 
se  rend  aux  globes  des  yeux  pour  servir  la  vision  • 
la  troisième,  ou  les  nerfs  Moteurs  Communs  des 
yeux,  donne  le  mouvement  aux  muscles  droits  su- 
périeurs, inférieur  et  petit  oblique  de  l'œil,  et  au 
muscle  releveur  de  la  paupière  supérieure  ;  elle 
donne  encore  le  sentiment  à  l'iris;  la  quatrième, 
ou  nerfs  Pathétiques,  autrement,  Oculo-musculaires 
internes,  se  porte  au  muscle  grand  oblique  de  l'œil; 
la  cinquième,  ou  nerfs  Trifaciaux ,  ainsi  appelés 
parce  qu'ils  se  divisent  en  trois  grandes  branches 
avant  de  sortir  du  crâne ,  s'étend  des  cuisses  de  la 
moelle  alongée  à  toutes  les  parties  de  la  face  et  de 
la  tête,  aux  parois  de  la  bouche,  à  la  langue,  et  aux 
muscles  de  la  mâchoire  inférieure;  la  sixième,  ou 
nerfs  Oculo-musculaires  externes ,  donne  le  mouve- 
ment au  muscle  droit  externe  ou  abducteur  de  l'œil  : 
la  septième ,  ou  Nerfs  Auditifs  ^  s'étend  depuis  la 
moelle  cérébrale  jusqu'à  l'organe  de  l'ouïe,  aux  par- 
ties latérales  et  supérieures  de  la  tête,  à  toutes  le? 
parties  de  la  face ,  et  à  la  partie  supérieure  et  anté- 
rieure du  cou;  la  huitième,  ou  Nerfs  Vagues,  moyens 
sympathiques  ,  s'étend  depuis  la  moelle  alongée' 
jusqu'au  pharynx,  à  la  langue,  au  larynx,  au  cœur 7 
aux  poumons,  à  l'œsophage,  à  l'estomac,  et  à  la 
plupart  des  autres  viscères  abdominaux  ;  la  neu- 
vième paire,  ou  Nerfs  Custatifs  linguaux,  grands  \\\  - 
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poglosseS;  se  rend  à  la  langue  pour  concourir  à  la 
formation  de  Torgane  du  goût.  Les  anatomistes  mo- 
dernes ont  ajouté  trois  paires  ,  en  regardant  comme 
j)aires  distinctes  des  cordons  que  les  anciens  con- 
sidéraient comme  accessoires. 

81.  Les  nerfs  de  la  moelle  vertébrale  sortent  du 
canal  des  vertèbres  par  les  trous  pratiqués  sur  ses 
parties  latérales  à  quelque  distance  du  sillon  médian. 
Ces  nerfs  ont  deux  racines,  dont  l'une  est  antérieure, 
plus  petite;  l'autre  postérieure,  plus  grosse,  et  entre 
lesquelles  passe  le  ligament  dentelé.  Chacune  de 
ces  racines  est  formée  par  un  nombre  plus  ou  moins 
grand  de  filamcns  distincts  et  isolés  les  uns  des 
autres.  Avant  de  sortir  du  canal  vertébral ,  elles  par- 
courent dans  son  intérieur  un  chemin  plus  ou  moins 
long;  dans  leur  passage  à  travers  les  trous  de  con- 
jugaison, elles  se  réunissent  sans  se  confondre  pour 
former  les  faisceaux  qui  sortent  du  canal.  Si  on  ar- 
rache ces  fdamens,  ils  présentent  à  l'extrémité  qui 
a  été  arrachée,  un  petit  renflement,  une  sorte  de 
bulbe  grisâtre  oblongue ,  arrondie  ,  et  dont  la  surface 
paraît  garnie  dun  tissu  floconneux  dune  extrême 
ténuité.  L'extrémité  de  ce  filament  présente  à  lœil 
la  même  disposition  que  la  racine  d"un  j)etit  poil  qui 
a  été  arraché  en  enlevant  Tépiderme  de  dessus  la 
peau.  L'endroit  de  l'implantation  de  ces  fdamens 
nerveux  reste  marqué  à  la  surface  de  la  moelle  ver- 
tébrale par  une  ligne  ou  sillon  rougeàtre  dans  lequel 
on  distingue,  à  la  simple  inspection  ,  une  série  de 
petits  troncs  disposés  régulièrement  les  uns  au- 
dessus  des  autres.  Lorsipie  ces  faisceaux  sont  ar- 
rivés vis-à-vis  le  trou  qui  les  transmet  hors  du  canal 
vertébral,  ils  percent  la  dure-mère  tantôt  ensemble, 
tantôt  séparément.  Aussitôt  qu'ils  ont  traversé  cette 
membrane,  ils  se  réunissent   pour  former  un  gan- 
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glioii  duquel  partent  deu\  branches  ;,  une  antérieure, 
et  l'autre  postérieure.  La  branche  antérieure  en- 
voie des  filets  qui  s'anastomosent  au  grand  sympa- 
thique ;  et  la  branche  postérieure  en  donne  aux 
muscles  spinaux  et  à  ceux  des  membres. 

Les  nerfs  de  la  moelle  vertébrale  sont  distingués 
en  Cervicaux,  Dorsaux,  Lombaires,  Sacrés,  et  Nerf 
Spinal.  Le  nombre  de  ces  nerfs  est  de  trente-deux 
paires:  huit  paires  de  nerfs  cervicaux,  douze  de 
nerfs  dorsaux,  cinq  paires  de  nerfs  lombaires,  six 
de  nerfs  sacrés,  et  une  pour  le  nerf  spinal.  Le  nom 
de  ces  nerfs  se  prend  du  numéro  de  leur  position , 
en  comptant  de  haut  en  bas  :  ainsi  l'on  dit  la  pre- 
mière paire  de  nerfs  cervicaux  ,  de  nerfs  dor- 
saux _,  etc. 

Ces  nerfs  cervicaux,  dont  le  premier  passe  entre 
l'atlas  et  l'axis,  et  le  dernier  entre  la  septième  ver- 
tèbre cervicale  et  la  première  dorsale,  se  rendent, 
savoir  :  la  première  et  la  seconde  paires  à  la  par- 
tie postérieure  de  la  tête  3  la  troisième  à  la  peau  qui 
recouvre  la  partie  antérieure  du  cou ,  le  derrière  de 
la  tête  et  l'oreille  externe;  la  quatrième  aux  glandes 
jugulaires,  à  la  peau  qui  couvre  la  partie  latérale 
et  inférieure  du  cou ,  la  clavicule  et  le  haut  du  bras. 
Les  quatre  derniers  se  joignent  ensemble  par  leurs 
troncs,  en  se  portant  sous  lesaisselles^  ils  forment, 
avec  les  filets  nerveux  provenant  d'autres  parties , 
comme  un  gros  plexus  d'où  sortent  six  cordons  con- 
sidérables qui  se  distribuent  au  bras.  On  leur  donne 
en  général  le  nom  de  Nerfs  Brachiaux.  Ces  quatre 
paires  de  nerfs  fournissent,  en  outre  chacune  en  par- 
ticulier plusieurs  rameaux  qui  se  distribuent  aux 
parties  voisines. 

Les  nerfs  dorsaux  sortent ,  sa>oir  :  la  première 
paire  entre  les  deux  premières  vertèbres  dorsales, 
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et  la  dernière  entre  la  douzième  vertèbre  de  cette 
classe  et  la  première  loml)aire.  Ces  nerfs  rampent 
intérieurement  le  lon^;  des  cotes.  Les  cinq  dernières 
paires  donnent  en  outre  des  rameaux  aux  muscles 
du  bas-ventrt.  Chacune  de  ces  douze  paires,  dès  sa 
sortie  du  canal  de  l'épine,  jette  des  filets  aux  mus- 
cles vertébraux ,  et  la  première  paire  doi*sale  se 
perd  presque  tout  entière  dans  la  formation  des 
nerfs  brachiaux. 

Les  cinq  paires  lombaires  naissent,  très-près  les 
unes  des  autres ,  du  rentlement  inférieur  de  la 
moelle  vertébrale,  entre  les  deux  premières  ver- 
tèbres des  lombes,  et  la  dernière  vertèbre  et  le  sa- 
crum. Elles  fournissent  chacune  de  petits  rameaux 
aux  muscles  vertébraux 3  elles  communiquent  les 
unes  avec  les  autres  et  avec  le  nerf  intercostal  de 
chaque  côté,  de  même  que  les  paires  cervicales  et 
les  dorsales.  La  première  paire  se  porte  au  bas  du 
ventre,  et  se  distribue  chez  Ihomme  aux  cordons 
spermatiques,  aux  testicules,  et  aux  tégumens  ou  en- 
veloppes des  parties  de  la  génération.  Chez  la  femme, 
elle  se  ramifie  aux  ligamens  ronds  et  aux  parties 
naturelles  externes;  enfin  elle  concourt  à  la  forma- 
tion du  nerf  crural  antérieur,  qui  s'étend  jusqu'au 
pied.  La  seconde  paire  distribue  ses  i)rincipales 
branches  aux  glandes  de  l'aine,  aux  bourses  dans 
l'homme ;,  et  aux  grandes  lèvres  de  la  vulve  dans 
la  femme;  elle  concourt  également  à  former  le  nerf 
crural  et  celui  appelé  Obturateur,  qui  se  rend  et  se 
ramifie  aux  muscles  du  trou  ovalaire.  Les  troisième 
et  quatrième  paires  concourent  .  dans  leur  plus 
grande  partie;,  à  la  formation  du  nerf  crural  anté- 
rieur. La  cinquième  et  dernière  se  joint  aux  quatre 
premières  paires,  pour  former  ensemble  le  cordon 
le  plus  gros  et  le  [)\u<-  grand  de  tous  ceux  du  corps, 
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que  l'on  appelle  Nerf  Crural  Postérieur ;,  ou  Nerf 
Sciatique^  qui  se  distribue  à  toute  l'extrémité  infé- 
rieure. 

Les  nerfs  sacrés  naissent  de  la  partie  inférieure 
du  renflement  qui  termine  la  moelle  vertébrale  par 
un  double  cordon  de  filets,  comme  les  nerfs  ver- 
tébraux en  général.  Ces  différons  cordons,  descen- 
dant verticalement  dans  le  canal  vertébral  et  dans 
le  canal  sacré^  forment  avec  ceux  des  dernières  paires 
lombaires  le  faisceau  connu  sous  le  nom  de  Queue 
de  cheval.  Ces  nerfs,  concourant  au  nerf  sciatique^ 
jettent  plusieurs  rameaux  qui  vont  se  distribuer  aux 
parties  contenues  dans  le  bassin,  à  lanus  et  au 
coccix. 

Les  nerfs  spinaux  naissent  des  parties  latérales  de 
la  moelle  épinière,  remontent  le  canal  vertébral  de- 
puis la  cinquième  vertèbre  cervicale,  entrent  dans 
le  crâne  par  le  grand  trou  occipital,  et  en  ressortent 
avec  les  nerfs  de  la  huitième  paire  ^  pour  se  porter 
à  quelques  muscles  du  cou  et  du  dos,  auxquels  ils 
donnent  le  mouvement. 

Anatomie  descriptive  d'Hipp.   Cloqubt.  —  Dictionnaire  des  Sciences 
médicales,  mot  Nerfs.  —  Anatomie  générale  de  Bichat. 

ARTICLE     II. 

NERFS     GANGLIONIQUES. 

Ce  qu'on  entend  par  ganglions.  Nerfs  trisplanchniques.  Nerfs  placés 
dans  l'intérieur  du  corps. 

82.  On  appelle  Ganglions  de  petits  centres  ner- 
veux %  de  la  périphérie  desquels  partent  des  filets 
qui  vont  s'anastomoser  avec  les  nerfs  voisins,  ou 

'  Maj^cindio ,  dans  son  Précis  élcinonlaire  <lc  l'In  siolofjie  , 
«'dilion  de  1850,  doulc  «pie  les  ganglions  soient  des  œnlres 
nerveux. 
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se  peinlre  dans  le  tissu  des  organes.  On  ne  les  ren- 
contre (juau  trône  j  les  membres  en  sont  dépourvus. 
Ils  communiquent  tous  les  uns  avec  les  autres,  et 
offrent  une  structure  particulièn^  Ils  se  présentent 
constamment  sous  TappanMiee  de  petits  corps  rou- 
geàtres  ou  grisâtres ,  toujours  profondément  situés 
au  milieu  du  tissu  cellulaire,  dépourvus  dune  en- 
veloppe spéciale,  d'une  forme  et  d'un  volume  assez 
variable  '. 

Les  ganglions  reçoivent  une  grande  quantité  de 
vaisseaux  sanguins  qui  les  pénétrent  de  toutes  parts 
par  de  nombreuses  ramifications  sanastomosant  fré- 
quemment entre  elles. 

Les  filets  nerveux  qui  émanent  des  ganglions  leur 
adhérent  d'une  manière  intime,  sans  paraître  avoir 
avec  eux  une  véritable  continuité  de  substance;  une 
même  enveloppe  cellulaire  les  entoure.  Ils  ont  de 
fréquentes  communications  avec  les  nerfs  encépha- 
liques, se  mettent  en  rapport  entre  eux.  et  forment 
de  nombreux  plexus.  Ils  semblent,  entîn,  destinés 
principalement  à  suivre  le  système  artériel  dans 
toutes  ses  ramifications  ,  et  se  trouvent  rarement 
autour  des  veines. 

ï.a  réunion  des  nerfs  ganglioniques,  anastomosés 
entre  eux,  forme  un  système  particulier  appelé  Tri- 
splanchni(iue.  Grand  Sym))atbi(|ne ,  Intcreostal,  etc. 
Il  naît  de  deux  cordons  étendus  le  long  des  par- 
ties latérales  du  corps  des  vertèbres,  immédiate- 
ment sur  la  racine  de  leurs  apophyses  transverses. 
Il  commence  à  la  partie  supérieure  du  cou^  et  s'é- 
tend jus(|u"à  la  partie  iidérieure  de  l'os  sacrum, 
où  il  se  termine,  et  où  les  deux  cordons  s'unissent. 
Dans  ce  trajet,  ces  deux  cordons  sont  comme  en- 

'  Ydv.  la  ii(»t(>  ad  n»  201). 
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Irecoupés ,  d'espace  en  espace  ,  par  une  file  de 
ganglions  au  moyen  desquels  ces  nerfs  communi- 
quent en  arrière  avec  les  nerfs  de  la  moelle  épinière 
par  des  filets  fort  courts ,  et  fournissent  antérieu- 
rement tous  leurs  rameaux  particuliers^  qui  se  dis- 
tribuent dans  le  voisinage^  c'est-à-dire  à  la  surface 
antérieure  du  cou^,  à  la  poitrine;,  au  bas-\entre  et 
au  bassin. 

Outre  les  ganglions  qui  sont  à  la  file  les  uns  des 
autres  sur  les  côtés  de  la  colonne  vertébrale ,  on  en 
trouve  un  grand  nombre  placés  dans  diverses  par- 
ties du  corps ,  et  dont  les  principaux  sont  : 

Le  Cervical  Supérieur  :  il  est  situé  à  la  partie  su- 
périeure;, antérieure  et  latérale  du  cou  3  il  a  la  forme 
d'un  fuseau  .  et  est  le  plus  gros  des  ganglions.  Après 
avoir  donné  des  filets  aux  parties  environnantes, 
il  se  divise  en  deux  branches  :  l'une  qu'on  appelle 
cervicale  moyenne;,  et  l'autre  cervicale  inférieure. 
Ils  entourent  l'œsophage,  et  donnent  des  rameaux 
d'où  naissent  en  descendant  le  plexus  appelé  car- 
diaque, concurremment  avec  les  filets  qui  provien- 
nent de  la  paire  vague.  Ce  plexus,  qui  se  divise  en 
trois  parties ,  forme  les  nerfs  du  cœur. 

Au-dessous  du  ganglion  cervical  inférieur,  le 
grand  sympathique  s'enfonce  dans  la  poitrine  en 
passant  au-devant  de  la  première  côte,  et  fournit 
des  cordons  nommés  splanchniques,  qui,  lorsqu'ils 
sont  sortis  du  diaphragme,  forment  un  ganglion  con- 
sidérable appelé  Semi-lunaire,  parce  (ju'il  a  la  forme 
d'un  croissant.  Ce  ganglion  est  situé  derrière  Testo- 
mac.  Celui  du  côté  droit  se  touche  avec  celui  du  côté 
opposé.  Les  filets  de  ces  ganglions  forment,  en  s'en- 
tre-croisant,  le  plexus  solaire,  d'où  partent  les  au- 
tres plexus  qui  se  distribuent  aux  viscères  de  lab- 
domen  ;  tels  que  le  plexus  coronaire,  qui  se  répand 
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dans  les  tuniques  de  l'estomac;  le  plexus  hépatiiiuc, 
qui  pénètre  dans  la  substance  du  foie  ;  le  plex.us  splé- 
nique,  qui  entre  dans  la  rate  ;  le  jiiexus  niésentéiique, 
qui  lournit  des  nerfs  aux  intestins  et  aux  parties  gé- 
nitales; le  plexus  rénal,  qui  s'enfonce  dans  la  sub- 
stance des  reins,  forme  le  plexus  spermatique,  et 
sous  ce  nom  se  porte  aux  testicules  dans  l'homme, 
et  à  la  trompe  de  Fiillope  dans  la  femme. 

Aiiatomie  descriptive  d'Hipp.  Ci.oqcet. —  Splanchnologie  de  Cavaed. 
—  /inatomic  gc'ncralc  ,  par  Bichat.  —  Dictioit7iairc  des  Sciences  médi- 
cales, mot  ?iuRFS. 

SECTION   VI. 

ORGANES     DES     SENS     E  \  T  É  R  [  E  l  R  S. 
Cinq  sortes.  Description  des  yeux,  des  oreilles,  du  nez. 

85.  Les  organes  des  sens  extérieurs  sont  au  nom- 
bre de  cinq,  savoir  :  les  yeux,  les  oreilles,  le  nez, 
la  bouche  et  la  peau. 

Ayant  traité  précédemment  de  la  peau  (01),  et 
devant  parler  ailleurs  de  la  bouche  (92),  il  ne  reste 
plus  qu'à  décrire  les  trois  antres  organes.  (  Ployez 
pi  YII.  ) 

84.  I.  Les  Yeux  sont  des  organes  qui  ont  la  forme 
d'un  globe;  ils  sont  situés  au-dessous  du  front,  dans 
des  cavités  osseuses  appelées  Orbites. 

Les  orbites,  formées  par  sept  os  de  la  face,  sont, 
comme  les  yeux,  au  nombre  de  deux.  Ces  cavités 
ont  la  forme  d'un  cône  légèrement  aplati.  Llles  sont 
percées  de  différens  trous,  pour  donner  passage  aux 
nerfs  ,  artères  et  humeurs  (jui  doivent  servir  aux 
usages  de  l'o'il. 

La  ligure  du  glol)e  de  \  (v\\  représenle  celle  de 
deux  portions  de  sphères  de  différens  diamètres 
ajoutées  lune   ;i   laulre;  la  partie   postérieure  est 
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Fir.rRE  I.  Langue  (face  supôriciiri')  :  1  ouvcrlnie  siipi'rioiirc 
(lu  larynx.  — 2  2  iniMiihianc  iiui([ii(Misi'  de  la  lanf,'U('.  —  7)  7)  hase 
(le  la  langue.  —  '1  'Jl»i)nN.  —  ôsoniniel  ou  ixiinle  de  la  lanu'uc. 

—  r»  sillon  médian  de  la  langue.  —  7  trou  borgne.  — S  j>a|)illes 
coniques  de  la  langue.  —  il  î)  papilles  fnngilbrmes.  —  10  10 
papilles  canoïdes. —  11  papilles  lilirornies. 

Figure  2.  Coupe  verticale  des  fosses  nasales,  représentant  la 
paroi  externe  de  l'une  de  ces  cavités  :  A  bouche.  — li  narine.— 
Couverture  ])oslérieure  des  fosses  nasales.  —  1)  portion  de  la 
base  du  crAne.  —  Il  front.  —  F  méat  inférieur.  —  V.  cornet  in- 
férieur. —  H  méat  nunen.  —  1  cornet  moven.  —  K  cornet  su- 
périeur.—  L  sinus  frontal.  —  M  sinus  spUénoïdal.  —  N  ouver- 
ture de  la  trompe  dKuslache. 

Fir.ruE  7).  Coupe  verticale  de  l'appareil  auditif  :  A  pavillon  de 
l'oreille.  —  B  lobule  du  pavillon.  —  C  petite  éininence  appelée 
antitrague.  —  J)  conque,  dont  le  fond  se  continue  avec  le  con- 
duit auricidaire.  —  EE  portion  de  l'os  tempoial ,  appelée  rocher, 
dans  hupielle  est  logé  Tajjpareil  auditif.  —  E' apophyse  luas- 
toïde  de  l'os  temporal.  —  E'  ])ortion  de  la  fosse  glénoïdede  l'os 
temporal ,  dans  lequel  s'articule  la  mùchoire  intérieure.  —  E" 
apophyse  styloïde  du  temporal,  .servant  à  Tinsertion  des  mus- 
cles et  des  ligamens  de  Tos  hyoïde.  —  E""  extrémité  du  canal 
que  traverse  Taitére  carotide  interne  avant  (|ue  de  pénétrer 
dans  la  cavité  du  crâne.  —  F  conduit  auriculaire.  C  tympan.  — 
H  caisse  dont  o!i  a  retiré  la  chaine  des  (»s»elets.  —  1  ouverture 
conduisant  de  la  cavité  de  la  caisse  dans  les  cellules  (.1)  dont  le 
rocher  est  creusé.  — Sur  la  paroi  interne  de  la  caisse  on  a[>ercoil 
les  deux  ouvertures  appelées  fenêtres  o\aleel  ronde. — K  tritmpe 
d'Euslache,  ('onduisant  de  la  caisse  dans  le  haut  du  pharynx. 

—  E  vestibule.  — M  canaux  semi-circulaires.  —  >'limaçon.  — O 
nerf  acoustique. 

Fichue  ^1.  Jnh'rintr  de  Vœil  :  (]  cornée  transparente.  —  S  sclé- 
roti(jue.  —  S'  portion  de  la  scléroticiue  renversée  en  dehors  j)onr 
montrer  les  nuMuhranes  situées  dessous. —  Cil  choroïde.  —  R 
rétine. — >i  nerf  opti(|ne. —  (IV  chandire  anléricure  de  licil 
placée  entre  la  cornée  et  l'iris. et  remplie  par  riiumcur  atpieuse. 

—  I*  ])upille.  —  Cil  ciistallin  placé  (lerrièr(>  la  |»upille.  —  PC 
procès  ciliaires.  —  \  humeur  \itrée.  —  1511  portion  de  la  con- 
j()ncti\e  qui,  après  avoir  recouvert  la  partie  aulérieurc  de  l'œil, 
s'en  détache  pour  tapisser  les  paupières. 
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(run  plus  grand  diamètre  que  rantérieure.  Ce  globe 
est  composé  de  nerfs ^  de  membranes  et  d'humeurs. 

Le  nerf  qui  donne  la  sensibilité  à  l'œil  ^  connu 
sous  le  nom  d'optique^  après  sa  sortie  du  cerveau, 
entre  dans  le  trou  osseux  qui  conduit  à  lorbite. 

Les  membranes  de  l'œil  sont  la  sclérotique  j,  la 
choroïde  et  la  rétine. 

La  Sclérotique^  ainsi  nommée  à  cause  de  sa  dureté, 
est  l'enveloppe  la  plus  extérieure  du  globe.  Elle  lui 
constitue  une  espèce  de  coque  qui  en  détermine  la 
forme  et  contient  les  humeurs  dont  cet  organe  est 
rempli.  La  sclérotique  est  transparente  dans  sa  par- 
tie antérieure,  qui  a  reçu  le  nom  de  cornée.  Tout  le 
reste  est  opaque,  ferme,  et  d'une  couleur  blanche 
resplendissante.  La  Cornée  forme  une  portion  de 
sphère  plus  petite  que  la  sclérotique,  à  laquelle  elle 
semble  ajoutée  à  la  façon  des  verres  de  montre. 

La  Choroïde  est  située  immédiatement  au-dessous 
de  la  sclérotique,  et  s'étend  depuis  l'entrée  du  nerf 
optique  jusqu'à  la  circonférence  de  la  cornée.  Elle 
est  formée  d'une  quantité  prodigieuse  de  vaisseaux 
artériels  et  veineux  unis  ensemble  par  du  tissu  cel- 
lulaire, ce  qui  rend  cette  membrane  mince,  molle, 
et  la  fait  déchirer  avec  la  plus  grande  facilité.  Sa 
couleur  est  brune  à  l'extérieur,  et  à  l'intérieur  elle 
est  recouverte  d'une  mucosité  noirâtre. 

En  avant  de  la  choroïde ,  se  trouve  le  Ligament 
ou  Corps  ciliaire  ,  formant  un  anneau  grisâtre , 
large  de  deux  à  trois  millimètres,  recouvrant  les 
Procès  ciliaires,  replis  membraneux  faisant  suite  à 
la  -choroïde  et  environnant  le  cristallin. 

L'Iris  est  une  membrane  circulaire  perforée  à  son 
centre,  diversement  colorée  chez  les  difTérens  su- 
jets. Sa  couleur  dominante  détermine  le  nom  de  la 
couleur  de  l'œil  de  l'individu.  Ainsi  on  dit  que  les 
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yeux  sont  l)k'us,  noirs,  etc..  suivant  (jue  cette  cou- 
leur prédomine  dans  l'iris.  Elle  est  l'orniée  de  libres 
rayonnées,  entremêlées  d'un  grand  nombre  de  vais- 
seaux sanguins  et  de  nerfs,  et  cest  de  Tentrelace- 
ment  de  ces  parties  que  résultent  les  diiîérentes 
couleurs  de  la  face  antérieure  de  l'iris.  Cette  face 
antérieure  correspond  à  la  face  postérieure  de  la 
cornée,  dont  elle  est  séparée  par  un  espace  qu'on 
nomme  la  chambre  antérieure,  qui  contient  la  plus 
grande  partie  de  l'humeur  aqueuse.  Sa  face  posté- 
rieure correspond  à  la  partie  antérieure  du  cris- 
tallin, dont  elle  est  séparée  par  l'espace  désigné 
sous  le  nom  de  chambre  i)Ostérieure ,  remplie  éga- 
lement par  Thumeur  aqueuse.  Cette  face  est  recou- 
verte d'un  enduit  noir  semblable  à  celui  qui  tapisse 
la  face  interne  de  la  clioroïde,  ce  qui  lui  a  lait  don- 
ner le  nom  d'Uvée.  L'espace  compris  dans  la  petite 
circonférence  de  l'iris  forme  la  Pupille  ou  Pnuielle. 
Cette  couverture  se  proportionne  à  l'intensité  des 
impressions  produites  par  le  corps  lumineux  :  son 
diamètre  diminue  si  la  lumière  est  vive  ;  il  augmente 
si  elle  est  faiijle  :  c'est  ainsi  que  la  pupille  ,  tour-à- 
tour  dilatée  ou  rétrécie,  se  prête  aux  divers  degrés 
de  lumière  convenables  à  la  netteté  de  la  vision. 

La  Rétine  est  une  membrane  formée  par  rentre- 
lacement  d'un  réseau  de  vaisseaux  sanguins  et  de 
fibres  médullaires  fournies  par  l'épanouissement  du 
nerf  optique,  de  forme  concave.  Elle  est  située  au 
fond  de  I'omI.  entre  la  choroïde  et  le  corps  vitré,  et 
est  1  organe  immédiat  de  la  vision. 

Les  humeurs  de  l'œil  sont  celles  du  corps  vitcé, 
celles  du  cristallin,  et  l'humeur  aqueuse. 

Le  Corps  A'itré  ,  qui  tire  son  nom  de  sa  ressem- 
blance avec  le  vern'  fondu  .  est  une  masse  gélati- 
neiise  sphéricpie  transparente.  di\isée  en  cellules. 
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renfermée  dans  une  membrane  fine  et  transparente^ 
qui  s'étend  depuis  l'entrée  du  nerf  optique  jusqu'au 
cristallin.  Sa  surface  est  recouverte  en  arrière^  dans 
la  plus  grande  partie  de  son  étendue^,  par  la  rétine^ 
et  en  devant  par  le  corps  ciliaire. 

Le  cristallin,  dont  la  transparence  ressemble  à 
celle  du  cristal ,  est  un  corps  lenticulaire  placé  dans 
la  concavité  de  la  surface  antérieure  du  corps  vitré, 
comme  le  diamant  Test  dans  le  chaton  d'une  bague. 
De  cette  position  il  résulte  que  la  lentille  cristalline 
a  sa  face  antérieure  du  côté  de  l'iris  ;,  dont  elle  est 
séparée  par  la  chambre  postérieure  ;  que  sa  face  pos- 
térieure est  enchâssée  dans  le  milieu  du  corps  vitré, 
et  que  sa  circonférence  est  fixée  par  la  membrane 
du  corps  vitré  et  les  procès  ciliaires.  Le  cristallin  est 
renfermé  dans  une  petite  poche  membraneuse  ap- 
pelée capsule  cristalline,  qui  contient  une  humeur 
qui  s'échappe  aussitôt  qu'on  ouvre  cette  capsule. 
Le  corps  du  cristallin,  qui  y  est  plongé,  est  formé 
de  lames  concentriques  et  fibreuses,  dont  l'arrange- 
ment est  assez  semblable  à  celui  que  l'on  remarque 
dans  les  oignons. 

L'humeur  aqueuse  est  la  liqueur  limpide  et  trans- 
parente qui  occupe  l'espace  compris  entre  la  face 
postérieure  de  la  cornée  et  la  face  antérieure  du  cris- 
tallin. Elle  est  fournie  par  les  artères  qui  se  distri- 
buent aux  parois  des  chambres  de  l'œil 3  et  elle  est 
continuellement  repompée  par  des  vaisseaux  absor- 
bans.  Cette  humeur  est  renfermée  dans  une  cap- 
sule qui  lui  est  particulière,  et  qui  peut  être  com- 
parée à  celles  du  cristallin  et  du  corps  vitré. 

11  résulte  de  la  description  que  nous  venons  de 
faire,  que  tout  l'organisme  de  l'œil  consiste  dans  un 
nerf  épanoui ,  et  dans  des  membranes  gonflées  par 
des  milieux  transparens. 

9 
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Le  globe  de  Tœil  est  contenu  dans  l'orbite  par  six 
muscles  (jui  lui  font  exécuter  tous  ses  mouvemens. 
Une  artère  et  des  nerfs  se  distribuent  dans  toutes 
ses  parties. 

Au-dessus  des  orbites  sont  placés  les  sourcils.  Ce 
sont  deux  éminences  arquées  recouvertes  de  poils 
coucbés  les  uns  sur  les  autres,  placés  sur  une  peau 
mobile,  tenant  à  des  muscles  qui  les  meuvent  en 
tout  sens. 

Le  globe  de  lœil  est  recouvert  par  deux  voiles 
mobiles  :  ce  sont  les  paupières.  Elles  se  divisent  en 
supérieure  et  en  inférieure.  Les  paupières  sont  for- 
mées par  des  cartilages,  des  ligamens  et  des  mem- 
branes. Les  cartilages  ont  pour  usage  de  les  tenir 
étendues  au  devant  des  yeux.  Les  membranes  sont 
la  peau  et  la  conjonctive.  La  conjonctive  est  une 
membrane  très-mince,  qui,  après  avoir  tapissé  la 
face  postérieure  des  paupières,  se  rétlécliit  sur  la 
face  antérieure  du  globe  de  l'œil,  qu'elle  recouvre 
en  entier.  Cette  membrane  paraît  être  formée  par 
la  continuation  de  la  peau  fort  amincie.  La  face 
externe  est  lisse  et  mouillée  continuellement  par 
l'humeur  des  larmes.  La  face  interne  est  unie  aux 
paupières  et  au  globe  de  l'œil  par  du  tissu  cellu- 
laire 3  elle  est  parsemée  d'un  grand  nombre  de  vais- 
seaux sanguins ,  et  reçoit  beaucoup  de  filets  ner- 
veux. Les  paupières  sont  terminées  en  avant  ])ar 
des  poils  très-fins,  aplatis,  coniques,  appelés  cils. 
Elles  se  rapprochent  quand  on  ferme  les  yeux,  et 
s'écartent  quand  on  les  ouvre  :  elles  servent  donc  à 
rendre  la  vue  volontaire. 

85.  IL  Les  Oreilles,  au  nombre  de  deux,  sont  des 
organes  fixés  sur  les  deux  côtés  de  la  tète ,  formés 
de  cavités  creusées  dans  la  portion  de  los  temporal. 
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Elles  sont  bornées  à  l'extérieur  par  des  cartilages 
mobiles ,  et  entourées  de  parois  osseuses ,  solides , 
dures ,  élastiques ,  susceptibles  d'être  vivement 
ébranlées  par  les  vibrations  sonores. 

Loreille  se  divise  en  deux  parties ,  séparées  par 
la  membrane  du  tambour  :  Tune  est  appelée  oreille 
externe^  et  1  "autre  oreille  interne. 

Loreille  externe  est  composée.  1°  d'une  espèce 
d'entonnoir  appelé  pavillon^  qui  est  mobile  chez  les 
animaux;  2°  d'un  canal  ou  conduit  auditif. 

Le  pavillon  est  une  masse  cartilagineuse  adaptée 
à  l'os  temporal  en  manière  de  conque^,  couverte  par 
la  peau,  retenue  par  des  ligamenS;,  garnie  d'émi- 
nences  et  de  cavités  alternativement  disposées  pour 
rétléchir  les  rayons  sonores. 

Le  conduit  auditif  est  le  tuyau  compris  entre  la 
conque  et  la  membrane  du  tambour.  Il  a  une  iigure 
cylindrico-elliptique,  contournée,  tortueuse,  et  un 
calibre  plus  étroit  au  milieu  qu'à  ses  extrémités.  Sa 
direction  est  telle,  que  depuis  la  conque  il  se  porte 
en  dedans  et  un  peu  en  avant,  montant  d'abord, 
redescendant  ensuite ,  de  manière  à  présenter  une 
courbure  dont  la  convexité  est  en  haut,  et  la  conca- 
vité en  bas.  La  peau  qui  le  revêt  se  termine  en  re- 
couvrant la  face  externe  de  la  membrane  du  tympan. 
L'entrée  de  ce  conduit  est  garnie  de  poils  qui  em- 
pêchent que  les  corpuscules  qui  voltigent  dans  lair 
et  les  insectes  ne  s'y  introduisent. 

L'oreille  interne  comprend  la  caisse  du  tambour, 
le  labyrinthe,  et  le  nerf  auditif. 

La  caisse  du  tambour,  ainsi  appelée  de  sa  res- 
semblance avec  une  caisse  militaire,  est  une  cavité 
pratiquée  dans  l'épaisseur  do  l'os  temporal ,  entre 
le  conduit  auditif  et  le  labyrinthe.  Sa  figure  est  de- 
mi-sphérique  ;   on  y  aperçoit  de  petites  éminences 
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et  (les  cnfoncemens.  Nous  y  remarquerons  principa- 
lement la  membrane  du  tambour,  des  ouvertures  , 
des  osselets,  et  un  lilet  nerveux. 

La  membrane  du  tambour  ou  du  tympan,  tendue 
sur  la  caisse  du  même  nom,  se  trouve  à  lextrémité 
du  conduit  auditif,  séparant  ainsi  l'oreille  externe 
de  loreille  interne.  Elle  est  située  oblicjuement  de 
haut  en  bas,  de  manière  quil  en  résulte  un  angle 
aigu  avec  la  partie  inférieure  du  conduit  auditif,  et 
un  angle  obtus  avec  sa  partie  supérieure,  l.a  figure 
de  la  membrane  du  tambour  est  presque  circulaire. 
Cette  membrane,  quoique  très-mince,  est  formée  de 
quatre  lames  ap[)li(iuées  les  unes  sur  les  autres  : 
elle  jouit  dune  extrême  sensibilité. 

Les  ouvertures  ou  trous  de  la  caisse  du  tambour 
sont  au  nombre  de  quatre  :  la  fenêtre  ovale,  qui  éta- 
blit une  communication  entre  la  caisse  du  tympan 
elle  vestibule 3  la  fenêtre  ronde,  qui  communi(iue 
dans  la  rampe  interne  du  limaçon 3  les  cellules  mas- 
toïdiennes, qui  varient  en  nombre,  et  communi(pi(Mit 
entre  elles 3  et,  enfin,  la  trompe  d'Lustacbe,  canal 
qui  se  rend  à  la  cavité  du  pbarynx,  immédiatement 
derrière  les  fosses  nasales.  Cette  ouverture  établit 
une  communication  entre  l'air  renfermé  dans  la 
caisse  du  tambour  et  celui  de  l'atmospliére,  dont 
le  courant  à  chaque  inspiration  frappe  louverture 
du  pavillon,  qui  est  toujours  béante.  La  petitesse  du 
canal  et  laction  du  voile  du  palais  qui  se  relève  en 
arrière  pour  bouclier  l'ouverture  des  fosses  nasales 
pendant  la  déglutition,  empêchent  que  les  alimens 
ne  puissent  s'y  introduire. 

Les  osselets  de  la  caisse  du  tambour  sont  le  mar- 
teau, l'enclume,  l'os  lenticulaire,  et  létrier,  ainsi 
nommés  de  leur  ressemblance  avec  les  figures  qu'ils 
rcprèsenlent. 
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Le  labyrinthe,  qui  tire  son  nom  des  tours,  dé- 
tours et  circuits  que  font  les  cavités  dont  il  est  com- 
posé ,  et  qui  communiquent  ensemble  ;  est  creusé 
dans  l'épaisseur  de  la  portion  pierreuse  du  tempo- 
ral ou  rocher.  Ces  cavités,  de  formes  très-variées, 
sont  le  vestibule,  le  limaçon,  et  les  canaux  demi- 
circulaires. 

Le  nerf  auditif,  ou  portion  molle  de  la  septième 
paire^  se  répand  dans  les  différentes  parties  de  l'o- 
reille, et  y  constitue  l'organe  immédiat  de  l'audition. 

86.  IIL  Le  Nez  est  cette  éminence  qui,  située 
au  milieu  du  visage,  couvre  l'ouverture  antérieure 
des  fosses  nasales ,  en  forme  de  chapiteau. 

Quoique  la  grandeur  et  la  forme  du  nez  soient 
très-variables ,  il  conserve  toujours  la  figure  d'une 
pyramide  à  base  inférieure  triangulaire  percée  de 
deux  ouvertures  ou  narines  qui  communiquent  dans 
les  fosses  nasales. 

Les  cartilages  qui  entrent  dans  la  composition  du 
nez,  jouissent  d'une  mobilité  qui  leur  permet  de  se 
dilater  et  de  se  resserrer,  selon  que  l'on  aspire  plus 
ou  moins  fortement  l'air  et  les  odeurs.  Ces  carti- 
lages sont  mis  en  action  par  des  muscles  parti- 
culiers. 

Arrivée  aux  narines,  la  peau  du  nez  s'amincit,  et 
se  réfléchit  sur  le  bord  de  ces  ouvertures,  où  elle  s'en- 
fonce, et  prend  le  nom  de  membrane  pituitaire.  Cette 
membrane  est  garnie  à  l'entrée  des  narines  d'une 
quantité  plus  ou  moins  grande  de  poils,  dont  lu- 
sage  paraît  être  d'empêcher  que  les  corpuscules  qui 
voltigent  dans  l'atmosphère  ne  s'introduisent  dans 
les  fosses  nasales. 

Les  fosses  nasales  sont  ouvertes  en  arrière  comme 
elles   le  sont  en  devant,   L'ouvcrtnre  pj)stérieurc_, 
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plus  large,  plus  é\asée  (juo  l  "aiilérieure  .  regarde 
larrièrc-lnjuche;  et  plonge  dans  le  pharynx.  Ces  ca- 
vités intérieures  sont  creusées  dans  lépaisseur  de 
la  face,  et  communiquent  avec  les  sinus,  ou  cavités 
formées  dans  les  os  frontal ,  cthmoïde  ,  sphénoïde 
et  maxillaires. 

La  membrane  pituitaire  ne  recouvre  pas  seule- 
ment les  fosses  nasales ,  elle  communique  avec 
toutes  les  autres  cavités  qui  y  pénétrent ,  et  elle 
renferme  dans  son  épaisseur  un  grand  nombre  de 
follicules  qui  fournissent  le  mucus  nasal  ou  morve , 
et  s'ouvrent  sur  la  surface  do  la  membrane  pitui- 
taire j)ar  des  oritices  trés-étroits. 

Les  nerfs  de  cette  membrane  sont  de  deux  sortes  : 
les  uns  lui  donnent  la  sensibilité  générale  qu'elle 
partage  avec  toutes  les  parties  du  corps  ;  les  autres 
la  douent  dun  mode  particulier  de  sensibilité  qui 
la  rend  propre  à  recevoir  l'impression  des  odeurs. 
Cette  seconde  espèce  de  nerfs  appelés  Olfactifs,  qui 
tapissent  la  membrane  pituitaire,  se  terminent  par 
de  petits  mamelons.  Par  leurs  anfractuosités  et  les 
différentes  cavités  avec  lesquelles  elles  comiuuni- 
(juent ,  ces  fosses  donnent  aux  sons  une  plénitude 
(jui  les  rend  plus  agréables. 

Splanclmolvgie  Je   Cavaru. —  Traite  cumjilct  irAnatomic  de  Dotïh  et 
lie   Sabatibr. 

CHAPITKK    IL 
Organes  propres  à  la  Vie  végétative. 

87.  Les  organes  de  la  vie  végétative  sont  les  or- 
ganes :  1°  de  la  circulation  sanguine  ;  2"  de  la  diges- 
tion ;  n"  de  la  respiration;  'i"  des  sécrétions,  {f'oxj. 
planche  VIII.) 
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Elle  représente  le  cœur  et  l'estomac  dans  leur  position  natu- 
relle. Le  péricarde  et  la  graisse  qui  recouvrait  les  gros  vaisseaux 
sont  enlevés.  Le  foie  est  porté  en  haut  et  renversé  à  droite,  afin 
de  mettre  l'estomac  complètement  à  découvert.  La  plus  grande 
partie  de  l'épiploon  est  enlevée ,  le  reste  est  renversé. 

INos  I,  2,  3,  a,  5,  G,  7,  8,  9  :  Les  neuf  premières  côtes.  —  10 
Portion  du  corps  thyroïde.  —  1 1  la  trachée-artère.  —  12  lobe 
supérieur  du  poumon  droit,  —  15,  l^i ,  lobes  supérieur  et  infé- 
rieur du  poumon  gauche.  —  15  ventricule  droit.  —  10  oreillette 
droite.  —  17  ventricule  gauche  du  cœur.  —  18  tronc  de  l'artère 
pulmonaire.  —  10  courbure  de  l'aorte.  —  20  tronc  brachio-cé- 
phalique.  — 21  artère  carotide  gauche.  — 22  artère  sous-clavière 
gauche.  —  23,2't  veine  jugulaire  gauche  et  droite  s'ouvrant  dans 
la  veine  cavesupérieure.  —  25  25  lambeaux  du  diaphragme.  — 
2G  lobe  droit  du  foie.  —  27  éminnece  porte  antérieure.  —  28 
lobe  gauche.  — 29  lobe  de  Spigel,  couvert  par  l'épiploon  gastro- 
hépatique. —  50  vésicule  biliaire.  —  51    sonde  passant  par 
l'hiatus  de  MinsloAVjCt  >  isible  à  travers  l'épiploon  gastro-hépa- 
tique. —  52  région  cardiaque  de  l'estomac.  —  55  le  grand  cul- 
de-sac. —  5't  5'i  la  petite  courbure.  —  55  55  la  grande  cour- 
bure du  même  organe.  — 36  le  pylore.  — 57  première  courbure 
du  duodénum.  —  58  la  rate  légèrement  déplacée. —  59  59  le 
grand  épiploon,  ou  épiphxm  gastro-colique.  —  ^iO  l'ilion.  —  lll 
la  fin  du  même  intestin.  —  ^J2  le  cœcum.  —  ^l5  l'appendice  du 
cœcum.  —  ^l'i  le  colon  ascendant.  —  'l5  'l5   'i5  le  transverso. 
—  ^G  rs  ilia(iue  du  colon.  —  ^l7  caïud  hépatique.  —  -'18  canal 
cystiquo.  —  'lO  canal  cholédoque.  —  50  50  la  paroi  antérieure 
de  l'abdomen,  coupée  et  renversée. 
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SECTION  PREMIÈRE. 
DES    ORGANES     DE     LA    CIRCULATION. 

88.  Le  système  sanguin  se  compose ,  1"  d'un  or- 
gane central  qui  reçoit  le  sang  et  le  renvoie  dans 
toutes  les  parties  du  corps  :  c'est  le  cœur  3  2**  de 
vaisseaux  qui  le  portent  à  toute  la  périphérie  de 
l'organisme  :  ce  sont  les  artères  ;  3°  d'autres  vais- 
seaux qui  le  reportent  au  cœur  :  ce  sont  les  veines. 
(T^oy.  planche  IX.  ) 

ARTICLE     PREMIER. 


Son  enveloppe.  Sa  substance  et  sa  forme.   Ses  cavités. 

89.  Le  Cœur  est  renfermé  dans  une  poche  mem- 
braneuse d'un  tissu  fort  serré ^  appelée  Péricarde. 
Cette  poche  a  quelque  ressemblance  avec  un  cône 
dont  la  base  tournée  en  bas ,  en  avant ,  et  du  côté 
gauche ,  poserait  sur  le  diaphragme ,  et  le  sommet 
arrondi  tourné  en  haut,  en  arrière^  et  du  côté  droit, 
se  continuerait  avec  les  gros  vaisseaux.  Sa  face  ex- 
terne adhère  par  du  tissu  cellulaire  de  tous  côtés 
au  médiastin  et  au  diaphragme.  Sa  face  interne  est 
appliquée  sur  le  cœur  et  sur  le  commencement  des 
gros  vaisseaux  qui  s'y  joignent. 

Le  cœur  est  un  muscle  creux  qui  reçoit  le  sang. 
Sa  figure  approche  de  celle  dun  cône  aplati  d'un 
côté,  arrondi  à  la  pointe^  et  sur  la  base  duquel  sont 
placés  deux  sacs  adossés  l'un  à  l'autre. 

Des  quatre  cavités  qui  forment  le  cœur  par  leur 
assemblage,  deux  lui  sont  en  quelque  sorte  acces- 
soires :  ce  sont  les  oreillettes ,  petits  sacs  musculo- 
iiiembraneux  adossés  l'un  à  l'autre,  (|ui  paraissent 
'iomme  deux  appendices  ajoutés  au  cceur.  Les  deux 

\ 
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autres  font  partie  du  cœur  même  :  ce  sont  les  ven- 
tricules. Ils  forment  deux,  sacs  musculaires  séparés 
par  une  cloison  de  même  nature  et  appartenant  à 
tous  deux.  Il  y  a  une  oreillette  et  un  ventricule  à 
chaque  côté  du  cœur.  Les  oreillettes  sont  plus  près 
de  la  base,  et  les  ventricules  plus  près  de  la  pointe. 
Chaque  oreillette  communique  au  ventricule  situé 
du  môme  coté  qu'elle,  par  une  large  ouverture  qui 
est  garnie  de  valvules  dont  l'usage  est  d'empêcher 
que  le  sang  ne  retourne  dans  l'oreillette  lorsque  le 
ventricule  est  en  contraction.  Les  parois  des  ven- 
tricules sont  composées  de  fibres  charnues  qui  font 
saillie  à  sa  surface  interne,  et  dont  le  plus  grand 
nombre  se  rassemblent  pour  faire  des  espèces  de 
colonnes  charnues  de  différentes  grosseurs ,  qui 
presque  toutes  sont  disposées  selon  la  longueur  du 
cœur,  et  vont  de  sa  base  à  sa  pointe.  Quelques-unes 
sont  inclinées  diversement  3  mais  il  y  en  a  bien  peu 
qui  soient  absolument  transversales.  Il  résulte  de 
cette  structure  que  le  ventricide  est  moins  une  ca- 
vité unique  ([u'un  assemblage  de  cavités,  ou  plutôt 
de  compartimens  formés  par  l'entrelacement  de  ces 
colonnes,  dont  le  nombre  est  extraordinaire. 

Splanchnolufjic  de  Cavari».  —  Traite  complet  iVAnatomie  de  Bot£R, 
ARTICLE     Jr. 

\  R  T  K  R  r.  S . 

Caractère  des  artères  en  gcucral.  l:;iles  s'anastomosent.  Lenrs  compo- 
silioii-;.  Artère  pulmonaire.  Aorte. 

90.  Les  Artères  sont  des  vaisseaux  qui  représen- 
tent une  espèce  d'arbre  très-ramifié,  dont  les  troncs 
conununs  coniinencent  auv  ventricules  du  cœur,  et 
dont  les  rameaux  aboutissent  à  la  périphérie  du 
corps  et  des  organes.  On  en  trouve  dans  toutes  les 
parties  de  l'économie,  à  l'exception  des  poils,  de 
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l'épiderme,  etc.  Ainsi  du  tronc  commun  naissent 
des  troncs  secondaires,  des  branches,  des  rameaux", 
des  ramuscules  qui  se  terminent  en  réseaux  qui 
recouvrent  toutes  les  parties. 

Les  artères  s'anastomosent,  c'est-à-dire  commu- 
niquent souvent  entre  elles  :  en  sorte  que  le  sang 
peut  passer  des  unes  dans  les  autres.  Ces  anasto- 
moses ont  lieu  entre  des  troncs  égaux  qui  s'abou- 
chent, ou  entre  un  tronc  plus  volumineux  et  un 
petit  rameau  qui  se  joignent.  Plus  les  divisions  des 
artères  commencent  à  s'éloigner  du  cœur,  et  plus 
elles  présentent  d'anastomoses  3  dans  leurs  derniers 
ramuscules ,  ces  inosculations  sont  tellement  nom- 
breuses qu'elles  constituent  un  lacis  inextricable. 

Les  artères  sont  composées  de  trois  membranes 
superposées  qu'on  nomme  tuniques.  Ces  parois  re- 
çoivent de  petites  artérioles,  de  petites  vénules,  et 
des  nerfs. 

Pour  se  former  une  idée  de  l'arbre  artériel,  il 
faut  le  considérer  comme  partant  du  cœur  par  deux 
troncs  :  l'un  du  ventricule  droit,  c'est  l'artère  pul- 
monaire 5  l'autre  du  ventricule  gauche ,  c'est  l'aorte. 
L'artère  pulmonaire,  destinée  à  porter  le  sang  aux 
poumons,  est  plus  petite  que  l'aorte.  Après  avoir 
parcouru  un  espace  déterminé ,  elle  se  divise  en 
deux  branches  qui  se  portent  à  chaque  poumon. 
Dans  le  fœtus ,  l'artère  pulmonaire  est  plus  grosse 
que  l'aorte,  et  la  circulation  se  fait  différemment, 
comme  nous  l'avons  expliqué  ailleurs  (^2). 

L'aorte,  qui  porte  le  sang  dans  toutes  les  autres 
parties  du  corps,  fournit  dès  sa  naissance  deux  ar- 
tères nommées  coronaires ,  qui  se  distribuent  au 
cœur  et  à  ses  oreillettes.  Laorte  monte  ensuite  un 
RU  obliquement  à  droite,  d'où,  revenant  à  gauche 
^Sn  arrière,  elle  décrit  un  demi-cercle  qu'on  ap- 
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pelle  la  crosse  de  l'aorte.  Arrivée  à  cette  courbure, 
cette  artère  se  divise  en  deux  i)arties  qu'on  nomme 
aorte  supérieure  ou  ascendante,  et  aorte  inférieure 
ou  descendante. 

T/aorte  ascendante  se  forme   ordinairement  de 
ti'ois  branches  considérables  qui  sortent  de  la  partie 
supérieure  de  la  crosse.  Chacune  de  ces  branches 
a  son  nom  particulier   provenant  de  sa  position: 
TunC;  située  à  droite  ;,  est  le  tronc  brachio-cépha- 
lique,  d'où  naissent  deux  branches,  la  sous-clavière 
et  la  carotide  droites  ;  la  seconde  est  la  carotide  pri- 
mitive gauche;  et  la  troisième,  enfin,  la  sous-cla- 
vière gauche.  Les  sous-clavières  ,  en  se  dirigeant 
aux  bras,  donnent  naissance  à  plusieurs  divisions 
qui  vont  à  lépaule,  à  la  poitrine,  et  fournissent  de 
nombreux  rameaux  à  toutes  les  parties  du  bras,  de 
l'avant-bras  et  de  la  main.  Les  carotides  montent 
le  long  des  parties  latérales  et  antérieures  du  cou , 
et  laissent  entre  elles  un  intervalle  qui  est  rempli 
inférieurement  par  la  trachée-artère  et  lœsophage, 
et  supérieurement  par  le  larvnx.  KUes  ne  fournis- 
sent aucun  rameau  jus(ju'à  ce  qu'elles  soient  par- 
venues à  la  hauteur  du  larynx  3  là  elles  se  divisent 
en  deux  branches  :  la  carotide  externe,  qui  se  ra- 
mifie à  toutes  les  parties  externes  de  la  tète  ;  et  la 
carotide  interne,  qui  pénètre  dans  la  cavité  inté- 
rieure du  crâne,  et  i^ortc  Ir  sang  aux  organes  céré- 
braux. Toutes  ces  ramifications  prennent  des  noms 
particuliers. 

L'aorte  descendante  est  la  continuation  de  l'aorte 
au-dessous  de  sa  crosse.  KUe  descend  en  elfet  le  long 
de  la  partie  gauche  du  corps  des  vertèbres  du  dos, 
jusciuà  la  partie  inférieure  de  la  jjoitiine  :  «'lie  tra- 
verse ensuite  le  diaphragme,  et  se  continue  le  lois 
des  quatre  vertèbres  des  lombes,  en  s'approch'** 


ORGArïlSATION     DE     l'hOMME.  139 

peu  à  peu  de  la  partie  moyenne  de  leurs  corps  5  là 
elle  se  termine  en  deux  grosses  branches  qui  s'é- 
cartent l'une  de  l'autre ;,  et  que  Ion  nomme  les  ar- 
tères iliaques  communes  ou  primitives.  La  partie 
de  l'aorte  descendante  qui  est  logée  dans  la  poi- 
trine, et  qui  est  placée  au-dessus  du  diaphragme,  est 
appelée  aorte  descendante  supérieure;  et  celle  qui 
est  placée  au-dessous  de  ce  muscle  dans  la  partie 
postérieure  du  ventre ,  prend  le  nom  d'aorte  des- 
cendante inférieure.  Ces  artères ,  sous  des  noms 
particuliers,  se  dirigent  dans  toutes  les  parties  in- 
férieures du  corps. 

Traité  iTAnatomie  de  Boier.  —  Traité  d'Anatomie  de  Sabatier. 
ARTICLE     III. 


Différences  entre  les  veines  et  les  artères.  Valvules.  Les  veines  accom- 
pagnent les  artères.  Radicules  des  veines.  Veines  pulmonaires. 
Veines   caves. 

91.  Les  Yeines  sont  des  vaisseaux  destinés  à  con- 
tenir le  sang  noir,  comme  les  artères  le  sang  rouge. 
Mais  ces  organes  diffèrent  entre  eux  en  ce  que  les 
artères  paraissent  blanches;  qu'elles  ont  une  pul- 
sation simultanée  avec  celle  du  cœur,  une  texture 
plus  épaisse,  plus  solide,  avec  des  fibres  muscu- 
laires en  anneaux;  et  qu'elles  contiennent  un  sang 
rouge,  écumeux,  chaud.  Les  veines,  au  contraire, 
paraissent  bleuâtres  3  elles  n'ont  que  deux  tuniques; 
elles  sont  privées  de  pulsations,  du  moins  sensibles _, 
si  ce  n'est  au  voisinage  du  cœur;  leurs  parois  ne  sont 
ni  épaisses  ni  musculaires  ;  elles  ne  recèlent  qu'un 
sang  noirâtre,  un  peu  moins  chaud  et  moins  vital. 
Les  artères  et  les  veines  qui  les  accompagnent  sont 
en  général  profoiulémcnt  situées  :  mais  d'autres 
veines  sont  placées  plus  extérieurement  à  la  cir- 
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conférence.  L'ouverture  d'une  artère  cause  de  fu- 
nestes hémorrhagies^  et  le  sanji  rouge  en  jaillit  avec 
violence  à  chaque  pulsation;  l'incision  dune  veine 
laisse  sortir  lentement  un  sang  noirâtre  ,  dont  la 
source  tarit  bientôt.  Les  artères  sont  sans  valvules; 
les  \  eines  en  ont  un  grand  nombre. 

On  appelle  valvules  des  membranes  disposées  en 
manière  de  soupapes  de  forme  demi- lunaire.  Elles 
sont  attachées  aux  parois  des  veines  par  leur  bord 
convexe  seulement 3  leur  bord  concave  est  libre,  et 
tourné  du  côté  du  cœur.  Ces  valvules  sont  formées 
par  un  repli  de  la  membrane  interne  des  veines. 
Elles  facilitent  le  cours  du  sang  vers  le  cœur,  en 
empêchant  qu'il  ne  retourne  vers  les  extrémités. 

Les  veines  n'ont  pas  toutes  des  valvules  j  elles  sont 
plus  fréquentes  à  proportion  que  les  veines  s'éloi- 
gnent du  cœur.  Mais  si  les  veines  des  extrémités  en 
contiennent  plus  que  les  autres,  quand  leur  diamè- 
tre devient  plus  petit  elles  en  sont  entièrement  dé- 
pourvues. C'est  ordinairement  vers  l'embouchure 
des  ramifications  que  les  valvules  sont  placées.  Com- 
munément ces  valvules  sont  doubles.  Quand  il  y  en 
a  deux,  l'une  n'est  pas  toujours  égale  à  l'autre,  et 
dans  cette  situation  les  deux  bords  llottans  peuvent 
se  toucher,  et  la  veine  être  exactement  fermée. 

Clhupie  artère  est  accompagnée  au  moins  par  une 
veine.  Il  en  résulte  jpi'il  y  a  ,  au  premier  aperçu  ,  au- 
tant de  veines  cpie  d'artères.  Mais  on  voit  bientôt  que 
ce  nombre  est  beaucoup  plus  considérable,  si  on  re- 
marque (jue  souvent  une  artère  est  côtoyée  par  deux 
veines  d'un  volume  égal  au  sien  ;  que  souvent  aussi 
les  racines  des  veines  sont  plus  multipliées  (jue  les 
branches  des  artères,  et  enfin  (|u'une  grande  quan- 
tité de  veines  sont  entièrement  isolées  des  artères. 

Les  radicules  des  veines  ;  (pii  ne  sont  que  les  ex- 
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trémités  les  plus  déliées  des  artères  qui  changent  de 
structure;,  se  réunissent  successivement  de  manière  à 
former  des  troncs  qui  deviennent  d'autant  plus  gros 
qu'ils  approchent  davantage  du  cœur^  mais  comme 
la  somme  des  diamètres  de  toutes  ces  radicules 
l'emporte  de  beaucoup  sur  le  diamètre  des  derniers 
troncs ;,  il  en  résulte  que  le  système  des  veines^  de 
même  que  celui  des  artères,  représente  un  cône 
dont  le  sommet  est  au  cœur_,  et  la  hase  à  la  pé- 
riphérie du  corps;  au  reste,  ces  radicules  s'anasto- 
mosent fréquemment  ensemble,  et  forment  des  ré- 
seaux pareils  à  ceux  des  dernières  ramifications  des 
artères  qui  leur  donnent  naissance.  Quelquefois  aus- 
si deux  troncs  veineux  principaux  s'abouchent  l'un 
avec  l'autre. 

Les  veines  des  poumons  ou  pulmonaires  rappor- 
tent dans  l'oreillette  gauche  du  cœur  le  sang  qui 
provient  des  ramifications  de  l'artère  pulmonaire. 

Les  veines  caves  rapportent  dans  l'oreillette  droite 
le  sang  qui  a  été  versé  dans  toutes  les  parties  du 
corps  par  les  ramifications  de  l'aorte  :  l'une,  qui 
vient  d'en  haut,  s'appelle  veine  cave  supérieure; 
l'autre,  qui  remonte,  se  nomme  veine  cave  inférieure. 
Cette  division  ne  devrait  pas  empêcher  néanmoins 
que  l'on  ne  regardât  les  veines  caves  comme  for- 
mées par  un  même  canal,  quoique  le  sang  descende 
dans  une  partie ,  et  remonte  dans  l'autre  :  car  une 
veine  appelée  Azygos,  établissant  une  communica- 
tion entre  elles  ,  rend  presque  leurs  circulations 
communes,  et  leur  permet  de  se  suppléer  au  besoin. 

La  veine  cave  supérieure  renferme  le  sang  qui 
arrive  de  la  poitrine,  de  la  tête,  et  des  extrémités 
supérieures.  La  veine  cave  inférieure  se  forme  des 
branches  qui  viennent  des  parois  du  ventre  et  des 
extrémités  inférieures. 
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Mais  tout  le  saniï  veinoux  no  se  porlo  pas  directe- 
ment  au  cœur  :  celui  qui  est  fourni  par  les  viscères 
abdominaux  ;  après  s'être  rèuni^  par  un  ^rimd  nom- 
bre de  radicules,  dans  un  seul  ti'onc  appelé  veine- 
porte^  se  rend  au  foic^  dans  létcnduc  duquel  il  se 
subdivise  pour  être  ensuite  retiré  par  les  veines 
hépatiques  ;  qui  se  déchargent  dans  la  veine  cave 
inférieure  (108). 

Trailc  complet  (TAnatomic  de  Hoyer;  autre  de  Sabaticb.  —  jénatomie 
descriptive  d'IIipp.   Cloqlkt. 

SECTION    II. 

ORGANES    DE    LA     DIGESTION. 

92.  Les  organes  de  la  digestion  sont  la  bouche ,  le 
pharynx  ou  arrière-bouche,  lœsophage^  Testomae, 
les  intestins,  et  les  vaisseaux  lactés.  {Voij.  pi.  X.) 

ARTICLE     PREMIER. 

B  o  u  c  n  E. 

Description  de  la  bouche.  Des  lèvres.   Du  voile  du  palais.  Des  joues. 
Du  palais.    De  la  langue. 

9!>.  La  Bouche  est  une  cavité  à  peu  près  ovale, 
comprise  entre  les  deux  mâchoires ,  bornée  en  de- 
vant par  les  lèvres ,  en  arrière  par  le  voile  du  pa- 
lais et  par  le  pharynx,  latéralement  par  les  joues, 
en  haut  par  la  voûte  palatine .  et  en  bas  par  la  lan- 
gue. Sa  direction  est  horizontale.  Tout  l'inlérieur  de 
la  bouche  est  garni  par  la  membrane  muqueuse,  qui 
commence  sur  le  bord  libre  des  lèvres. 

9i.  Les  lèvres  sont  deux  espèces  de  voiles  mo- 
biles composés  de  divers  faisceaux  musculaires  par- 
semés de  nerfs,  de  vaisseaux,  recouverts  parla  peau 
et  par  la  membrane  muqueuse  commune  de  la  bou- 
che. Distinguées  en  supérieure  et  en  inférieure  ,  les 
lèvres  sont  placées  au-devant  de  l'une  et  de  l'autre 
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mâchoires.  Ordinairement  un  peu  plus  avancée  que 
linférieure^  la  lèvre  supérieure  offre  en  devant  et  au 
milieu  une  gouttière  qui  semble  se  continuer  avec 
la  cloison  du  nez.  En  arrière  elle  est  recouverte  par 
la  membrane  muqueuse  ^  qui  y  forme  un  repli  parti- 
culier. La  lèvre  inférieure  présente  antérieurement, 
et  sur  la  ligne  médiane,  une  très-légère  saillie  ver- 
ticale ,  et  une  dépression  transversale  assez  étendue 
qui  la  sépare  du  menton.  Ces  deux  lèvres  se  réu- 
nissent latéralement  à  l'aide  de  deux  angles  aigus 
quon  appelle  commissures.  Chez  Ihomme  adulte, 
les  lèvres  se  couvrent  de  poils  qu'on  appelle  barbe. 
95.  Le  voile  du  palais  est  une   cloison  mobile, 
molle,  large,  épaisse,  qui  descend  du  bord  postérieur 
de  la  voûte  du  palais  jusque  auprès  de  la  base  de  la 
langue,  et  qui  sépare  la  cavité  de  la  bouche  de  celle 
du  pharynx.  Yu  par  l'ouverture  de  la  bouche,  le 
voile  du  palais  représente  une  arcade  dont  les  pi- 
liers sont  doubles  de  chaque  côté,  et  qui  est  par- 
tagée dans  son  milieu  par  une  sorte  d'appendice. 
De  ces  quatre  piliers,  deux  sont  antérieurs,  et  deux 
postérieurs.  L'antérieur  et  le  postérieur,   de  cha- 
que côté,  sont  écartés  en  bas,  et  se  rapprochent 
dans  la  partie  supérieure,  ce  qui  rend  l'espace  qui 
les  sépare  triangulaire.  Ces  piliers  renferment  de 
chaque  côté  un  corps  glanduleux  de  figure  ovale , 
connu  sous  le  nom  de  glande  amygdale ,  de  sa  res- 
semblance avec  une  amande  couverte  de  son  enve- 
loppe ligneuse.  L'appendice  ou  prolongement  que 
Ton  voit  au  milieu  du  palais,  qui  descend  et  flotte 
au-dessus  de  la  base  de  la  langue ,  s'appelle  luette. 
C'est  une  production  charnue,  cylindrique,  épaisse, 
renfermant,  ainsi  que  le  voile  du  palais,  un  grand 
nombre  de  follicules  mu(pieux.  Des  muscles  relèvent 
ou  abaissent  la  cloison  palatine,  l'éloignent  ou  la  rap- 
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prochont  des  cavités  nasales  et  de  la  langue,  l'en- 
traînent vers  le  pharynx,  ou  la  retirent;,  la  tendent 
ou  la  relâchent,  la  font  pénétrer  dun  côté  ou  de 
l'autre  ;,  et  décident  enfin  tous  ses  changemens  de 
situation  :  ainsi  cette  cloison  est  susceptible  de  pren- 
dre toutes  les  positions  3  ses  muscles  peuvent  1  éle- 
ver exactement  à  la  hauteur  des  ouvertures  des 
cavités  nasales,  et  intercepter  par  cela  toute  com- 
munication entre  les  narines  et  la  bouche  ,  qui , 
dans  ce  cas^  reste  seule  chargée  de  livrer  passage  à 
l'air  j  ils  peuvent  la  retirer  vers  la  racine  de  la 
langue,  l'appliquer  entièrement  sur  elle,  et  lermer 
ainsi  toute  communication  entre  la  cavité  de  la 
bouche  et  celle  du  gosier  :  en  sorte  qu'alors  l'as- 
piration et  le  renvoi  de  l'air  se  font  exclusivement 
par  les  narines. 

Les  joues  ^  qui  forment  les  parois  latérales  de  la 
bouche,  sans  constituer  pour  cela  un  organe  parti- 
culier, n'ont  point  de  limites  précises  :  elles  se  con- 
tinuent en  haut  avec  la  pommette  et  la  paupière 
inférieure;  en  bas  elles  descendent  jusqu'à  la  base 
de  la  mâchoire;  au-devant  elles  se  terminent  aux 
ailes  du  nez.  Elles  sont  composées  de  muscles,  de 
vaisseaux  sanguins,  de  vaisseaux  lymphatiques,  de 
nerfs,  de  membranes  et  de  glandes. 

96.  On  appelle  palais  cette  partie  de  la  bouche 
(jui,  formée  en  voûte  solide,  s'étend  depuis  l'arcade 
alvéolaire  de  la  mâchoire  supérieure  jusqu'au  voile 
du  palais.  Une  ligne  blanche,  légèrement  enfoncée, 
parcourt  le  palais  d'avant  en  arrière,  et  dans  le  tra- 
jet de  la  ligne  médiane  du  corps.  La  partie  antérieure 
du  palais  présente  des  rugosités  transversales  dont 
le  nombre  et  la  grandeur  varient  suivant  les  sujets. 
Dans  le  reste  de  son  étendue,  le  palais  est  lisse.  La 
paroi  supérieure  de  la  bouche  est  formée  d'os  et  de 
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membranes.  Les  os  sont  les  dents ^  les  os  maxillaires 
et  palatins.  Les  membranes  sont  la  membrane  pala- 
tine et  les  gencives.  Les  gencives  sont  un  tissu  rou- 
geâtre^  ferme  et  serré ,  qui  couvre  les  deux  faces 
du  bord  alvéolaire  de  l'une  et  l'autre  mâchoires, 
se  continue  entre  toutes  les  dents  ^  environne  le  col- 
let de  chacune  d'elles ,  y  est  fortement  attaché ,  et 
forme  autant  de  trous  qu'il  y  a  de  dents 3  il  est  par- 
semé de  nerfs  ^  de  veines  et  d'artères. 

La  partie  inférieure  de  la  bouche  est  semi-ovale, 
comme  Tarcade  dentaire.  Elle  est  composée  de  mus- 
cles, d'artères,  de  veines,  de  vaisseaux  lymphati- 
ques ,  de  nerfs ,  de  membranes ,  et  des  glandes  ma- 
xillaires et  sublinguales  ;  enfin  la  langue  est  attachée 
à  cette  partie  de  la  bouche. 

97.  La  langue,  d'une  texture  serrée,  difficile  à  dé- 
mêler, est  un  corps  mou  et  charnu,  doué  d'une  grande 
mobilité.  Elle  remplit  toute  l'arcade  alvéolaire,  et 
s'étend  en  arrière  jusqu'à  la  partie  inférieure  et  an- 
térieure de  l'arrière  -  bouche.  La  face  supérieure, 
presque  plate,  est  divisée  en  deux  moitiés  latérales, 
par  une  ligne  légèrement  enfoncée.  A  l'extrémité  pos- 
térieure de  cette  ligne,  près  de  la  base  de  la  langue, 
est  une  ouverture  assez  considérable,  dans  laquelle 
les  conduits  excréteurs  des  glandes  muqueuses,  si- 
tuées dans  le  voisinage,  versent  Thumeur  visqueuse 
filtrée  par  ces  glandes.  La  face  inférieure  de  la  langue 
est  unie  dans  sa  moitié  postérieure  à  la  partie  infé- 
rieure de  la  bouche,  au  moyen  des  muscles  que  cet 
organe  reçoit  des  parties  voisines,  et  qui  vont  se 
perdre  dans  son  intérieur.  On  remarque  à  sa  partie 
moyenne  un  sillon  longitudinal  qui  sépare  deux  sail- 
lies oblongues  formées  par  les  muscles  linguaux.  La 
partie  postérieure  du  sillon  dont  on  vient  de  parler, 
donne  attache  à  un  ligament  nommé  le  filet  ou  le 
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frein  de  la  langue.  Ce  ligament,  qui  devient  très- 
<;aillant,  et  prend  une  forme  triangulaire  ])our  peu 
([uon  élève  la  pointe  de  la  langue  en  ouvrant  la 
bouche,  nest  que  la  continuation  de  la  membrane 
qui  tapisse  la  paroi  inférieure  de  la  bouche.  La  base 
(le  la  langue  est  unie  à  lépiglotte  et  aux  piliers  an- 
térieurs du  voile  du  palais. 

La  langue  est  composée  de  fibres  charnues ,  de 
vaisseaux  sanguins,  de  vaisseaux  lymphatiques,  de 
nerfs,  et  d'une  membrane  qui  couvre  toutes  ces 
parties. 

C'est  dans  la  langue  que  se  trouve  le  nerf  qui 
communique  l'impression  du  goût.  Il  se  répand  sur 
toute  sa  surface  en  petites  éminences  que  l'on  nom- 
me papilles  ou  mamelons.  Ces  papilles,  très-grosses 
vers  la  base  de  la  langue ,  deviennent  d'autant  plus 
petites  qu'elles  approchent  davantage  de  son  extré- 
mité. Elles  sont  formées  par  l'épanouissement  des 
filets  nerveux^  et  ressemblent  à  de  petits  cônes  qui 
tiennent  par  leur  base  h  la  langue _,  et  dont  le  som- 
met est  libre. 

La  membrane  épaisse  qui  tapisse  la  langue  est 
une  continuation  de  celle  qui  tapisse  l'intérieur  de 
la  bouche  j  elle  est  unie  aux  fibres  charnues  de  la 
langue  par  un  tissu  cellulaire  très-fin 3  elle  a  une  es- 
pèce d'épiderme  qui  couvre  toutes  les  papilles,  en 
leur  fournissant  des  gahies  proportionnées  à  leur 
volume.  On  trouve,  au-dessous  de  cette  membrane, 
un  nombre  considérable  de  petites  glandes  percées 
d'un  ou  plusieurs  trous,  qui  versent  une  liqueur  sa- 
livaire  onctueuse,  propre  à  maintenir  la  langue  dans 
un  état  de  souplesse  et  d'humidité  favorables  à  la 
mastication  et  au  goût. 

On  peut  regarder  la  langue  comme  une  sorte  de 
thermomètre  du  goût,  et  même  de  l'état  sain  et  vi- 
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cié  des  premières  voies.  En  effet;,  lorsque  l'estomac 
n'a  pas  été  trop  chargé  ,  lorsque  les  digestions  sont 
bonnes  ;  la  langue  est  vermeille^  et  exempte  de  ces 
mucosités  jaunâtres  qui  indiquent  souvent  le  besoin 
d'évacuer  l'estomac^  quand  il  conserve  des  résidus 
de  mauvaise  nature.  La  langue  sert  encore  à  la  mas- 
tication, à  la  déglutition,  et  à  l'expulsion  des  cra- 
chats. Cependant  elle  n'est  pas  la  seule  qui  remplisse 
ces  fonctions  :  car  on  l'a  vue  détruite,  sans  que 
celles-ci  soient  entièrement  arrêtées. 

Traité  complet  d'Anatomie  de  Boy£r;   idem  de  Sabatier.  —  ^natomie 
descriptive  d'Hipp.  Cloqpet. 

ARTICLE     II. 
PHARYNX,    Ot'    ARRIÈrE-BOCCHE. 

Description.  Communication  du  pharynx  avec  les  organes  voisins. 

98.  Le  Pharynx,  Arrière-bouche  ou  Gosier,  est  une 
grande  cavité  qui  fait  suite  à  celle  de  la  bouche  et 
des  fosses  nasales,  et  qui  sert  d'origine  commune 
aux  voies  digestives  et  respiratoires.  Le  pharynx 
occupe  la  partie  supérieure  et  profonde  du  cou;  il 
est  situé  sur  la  ligne  médiane  du  corps,  au-dessous 
de  la  base  du  crâne,  au-dessus  de  l'œsophage,  devant 
la  colonne  cervicale,  derrière  les  fosses  nasales.  La 
figure  du  pharynx  est  d'autant  plus  difficile  à  déter- 
miner, qu'elle  change  suivant  les  différentes  circons- 
tances et  d'après  l'action  variée  des  différentes  par- 
ties. On  peut  cependant  le  considérer  comme  ayant 
en  général  la  forme  d'un  cylindre  renflé  à  sa  partie 
moyenne,  rétréci  à  son  extrémité  supérieure,  et  plus 
encore  à  l'inférieure,  et  dont  la  partie  antérieure 
aurait  été  enlevée  ou  même  encore  serait  percée  de 
larges  ouvertures  pour  correspondre  aux  cavités  de 
la  bouche,  des  fosses  nasales  et  du  larvnx. 
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L'extrémité  siipéricMiro  du  pharynx  forme  un  eul- 
(le-sac  qui  répond  à  rocciput  et  y  adhère  fortement. 
Son  extrémité  inférieure  se  termine  en  une  espèce 
de  pointe  ou  partie  rétrécie  qui  se  continue  avec 
l'œsophage.  Ses  parois  sont  constamment  écartées 
depuis  la  base  du  crâne  jusqu'au-dessous  de  l'en- 
trée du  larynx,  afin  d'ouvrir  continuellement  un 
passage  à  l'air  pour  la  respiration;  mais  elles  se 
touchent  dans  le  surplus  de  leur  étendue,  excepté 
au  moment  de  la  déglutition,  où  elles  sont  écartées 
par  le  bol  alimentaire. 

Le  pharynx  est  composé  de  muscles,  de  vaisseaux 
sanguins,  de  nerfs,  d'une  membrane  et  de  follicules 
muqueux.  La  membrane  s'unit  avec  les  parties  envi- 
ronnantes 3  sa  face  interne  est  libre.  Le  pharynx  est 
élastique,  très-sensible  et  irritable. 

L'arrière -bouche  communique  avec  le  nez  par 
les  fosses  nasales ,  avec  les  oreilles  par  les  trompes 
d'Eustache,  avec  les  poumons  par  le  larynx,  et 
avec  l'estomac  par  l'œsophage. 

Traité  complet  d' Anatomie  de  Boyer. 

ARTICLE     III. 

OESOPHAGE. 

Description. 

09.  L'OEsophage  est  un  conduit  musculo-membra- 
neux,  de  forme  cylindrique,  un  peu  aplati  de  devant 
en  arrière,  qui  s'étend  depuis  la  partie  inférieure  du 
pharynx  jusqu'à  l'estomac.  Il  descend  j)erpen(licu- 
lairement  le  long  du  cou  contre  les  vertèbres  :  arrivé 
à  la  poitrine,  il  se  loge  dans  l'écartement  postérieur 
du  nièdiastin,  et  descend  jusqu'à  la  cpiatrième  ou 
cincpiième  vertèbre  du  dos.  Là  il  sincline  de  gauche 
à   droite  jusqu'à  la  neuvième  vertèbre,  pour  faire 
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place  à  l'aorte 3  il  s'incline  ensuite  de  droite  à  gau- 
che, et  de  derrière  en  devant,  jusqu'à  l'ouverture 
du  diaphragme,  qui  le  transmet  à  l'estomac.  La  face 
externe  tient  à  toutes  les  parties  circonvoisines  par 
un  tissu  cellulaire  qui  est  parsemé  de  glandes.  La 
face  interne  a  des  rides  longitudinales  qui,  en  se  dé- 
ployant, permettent  à  ce  canal  de  se  dilater  pour 
frayer  passage  aux  alimens. 

Les  parties  qui  entrent  dans  la  composition  de 
l'œsophage  sont  des  tuniques,  des  vaisseaux  san- 
guins et  lymphatiques ,  des  nerfs  et  des  glandes. 

Traité  complet  d' Anatomie  de  Boteb. 

ARTICLE     IV. 

ESTOMAC. 

Description.   Sa  situation.   Ses  orifices.  Ses  tuniques. 

100.  LEstomac,  organe  principal  de  la  digestion, 
est  un  réservoir  musculo-membraneux  intermédiaire 
entre  l'extrémité  de  l'œsophage  et  le  commencement 
des  intestins.  Il  forme  un  cône  placé  transversale- 
ment, recourbé  sur  sa  longueur,  ayant  sa  grosse 
extrémité  arrondie  tournée  à  gauche,  et  sa  petite 
extrémité  tournée  à  droite.  Ce  cône  se  forme  de  seg- 
mens  circulaires  qui  suivent  les  différentes  dimen- 
sions de  l'estomac  :  ainsi  le  diamètre  de  ces  cercles 
va  en  diminuant  de  l'œsophage  aux  intestins. 

L'estomac  est  situé  dans  la  partie  supérieure  de 
l'abdomen  ;  il  correspond  supérieurement  au  dia- 
phragme et  au  foie,  inférieurement  à  l'arc  du  côlon 
et  du  mésocôlon,  postérieurement  au  pancréas,  an- 
térieurement aux  cartilages  des  fausses  côtes  gau- 
ches et  aux  parois  abdominales,  au  côté  droit  au  foie, 
et  au  côté  gauche  à  la  rate.  Mais  on  doit  observer  que 
ces  rapports  de  situation  changent  suivant  que  cet 
organe  est  dans  \\n  étal  do  vacuité  ou  de  plénitude. 
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L'estomac  a  deux  orifices  ;  lun  supérieur,  qui 
aboutit  à  l'œsophage ,  est  situé  à  gauche  :  c'est  le 
cardia  3  l'autre  inférieur,  qui  communique  avec 
l'intestin,  est  à  droite  :  c'est  le  pylore.  Le  lien  de 
continuité  de  l'orifice  pylorique  et  de  l'intestin  est 
marqué  par  un  enfoncement  circulaire  auquel  cor- 
respond intérieurement  la  valvule  pylorique.  La  fi- 
gure de  cette  valvule  est  assez  semblable  à  celle 
d'un  petit  entonnoir  large  et  tronqué,  dont  la  par- 
tie la  plus  large  serait  tournée  vers  l'estomac,  et  la 
partie  la  plus  étroite  vers  l'intestin.  Cette  dernière 
présente  une  ouverture  plus  ou  moins  froncée,  à 
peu  près  comme  celle  d"une  bourse  presque  fermée. 
La  valvule  du  pylore  n'est  pas  seulement  formée  par 
les  tuniques  de  l'estomac ,  mais  encore  par  un  pa- 
quet circulaire  de  fibres  charnues,  renfermé  dans  la 
duplicature  de  ces  deux  tuniques. 

Vu  à  l'intérieur,  l'estomac  présente  un  grand 
nombre  de  rides  très-marquées  dans  létat  de  va- 
cuité, et  qui  s'effacent  dans  l'état  de  plénitude.  On 
y  aperçoit  aussi  une  infinité  de  pores  qui  commu- 
niquent avec  ceux  des  artères. 

Les  parois  de  l'estomac,  plus  ou  moins  épaisses 
suivant  quil  est  vide  ou  resserré,  rempli  ou  distendu, 
sont  composées  de  tuniques,  d'artères,  de  veines,  de 
vaisseaux  lymphatiques  et  de  nerfs. 

Ces  tuniques  sont  au  nombre  de  trois,  placées  suc- 
cessivement les  unes  sur  les  autres  d'une  manière 
concentrique,  intimement  unies  entre  elles,  et  for- 
mées elles-mêmes  par  les  élémens  générateurs  de 
tous  nos  organes,  savoir:  une  tunique  externe  sé- 
reuse, une  moyenne  musculeuse,  et  une  interne  mu- 
queuse ou  veloutée. 

Splanchnolorjic  de  Ca>aru.  —  Traite  cumplrt  ilc  Hoirr,  et  idem  de 
Sàbatibr. 
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ARTICLE    V. 


Description.  Intestins  grêles.   Gros  intestins.  Différences  de  formation 
entre  ces  intestins.  Structure.    Péritoine.   Mésentère.    Epiploon. 

101.  L'estomac  se  continue  par  une  suite  de  ca- 
naux cylindriques,  tortueux,  repliés  sur  eux-mêmes, 
qu'on  appelle  intestins,  et  qui  se  prolonge,  en  faisant 
une  multitude  de  plis  et  de  contours  ou  circonvolu- 
tions, du  pylore  à  Tanus. 

Le  canal  intestinal,  présentant  une  masse  libre 
par  devant,  adhère  par  derrière  aux  replis  du  péri- 
toine, qui  l'assujettissent  à  la  paroi  correspondante 
de  l'abdomen. 

Ce  conduit,  étroit  dans  sa  partie  supérieure,  large 
dans  sa  partie  inférieure,  se  divise,  d'après  ces  di- 
mensions ,  en  Intestins  Grêles  et  Gros  Intestins. 

Les  intestins  grêles  composent  environ  les  quatre 
cinquièmes  du  conduit  intestinal.  Les  anatomistes 
les  divisent  en  trois  parties  :  duodénum,  jéjunum, 
ilion,  divisions  qui  nous  paraissent  inutiles,  puisque 
les  dénominations  qu'ils  ont  établies  n'ont  point 
dans  la  nature  de  caractères  particuliers  qui  les 
fassent  reconnaître.  Quoi  qu'il  en  soit,  ils  appellent 
duodénum  la  partie  de  Tintestin  qui  commence  au 
pylore,  et  se  prolonge  sur  une  longueur  de  douze 
travers  de  doigt.  Le  commencement  du  duodénum 
est  marqué  par  un  enfoncement  circulaire  qui  le 
sépare  de  Testomac,  et  qui  correspond  à  la  valvule 
pylorique.  Au  lieu  d'être  libre  et  flottant  comme  les 
deux  autres  parties  de  l'intestin  grêle,  le  duodénum 
se  trouve  fortement  retenu  à  la  place  qu'il  occupe  par 
les  parties  environnantes.  Cet  intestin  est  suscep- 
tible d'une  grande  dilatation,  parce  qu'il  n'est  point, 
comme  les  autres,  enveloppé  par  la  tuni(|ue  du  pé- 
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ritoiiie  :  aussi  le  trouve-t-on  (|U('lqiiefois  si  ample, 
qu'il  a  paru  devoir  être  regardé  comme  un  second 
estomac.  Le  jéjunum^  appelé  ainsi  parce  qu'il  se 
trouve  ordinairement  vide^  occupe  la  région  ombi- 
licale. >ayant  rien  qui  distingue  ses  limites  de 
riliou;,  ces  deux  parties  du  même  intestin  sont  très- 
arbitraires.  Enfin ^  l'ilion  est  remarquable  par  ses 
nombreuses  circonvolutions.  On  le  voit  se  replier 
sur  lui-même  un  grand  nombre  de  fois.  11  n'occupe 
qu'une  partie  des  régions  iliaques  et  de  la  cavité  du 
bassin;,  et  remplit  le  milieu  de  labdomen. 

La  ligne  de  démarcation  qui  se  trouve  entre  les 
intestins  grêles  et  les  gros  intestins,  est  très -pro- 
noncée 3  la  partie  du  tube  qui  compose  les  gros 
intestins  est  plus  large  ^  et  elle  est  composée  de  tu- 
niques plus  épaisses  que  celles  des  intestins  grêles. 
Ceux-ci  ne  se  continuent  point  en  ligne  droite  avec 
les  gros  intestins,  mais  ils  s'y  insèrent  par  côté: 
l'ilion,  en  effet,  y  pénètre  en  remontant  de  gauche 
à  droite  et  de  bas  en  haut.  Les  gros  intestins  com- 
mencent à  la  région  iliaque  droite,  montent  le  long 
du  flanc  droit  jusqu'au-dessous  du  foie,  traversent 
en  haut  l'abdomen  pour  gagner  le  flanc  gauche ,  re- 
descendent jusc^ue  dans  la  région  iliaque  gauche, 
et  se  plongent  enfin  dans  le  bassin  pour  finir  à  l'a- 
nus. Ainsi  ils  occupent  tout  le  pourtour  de  labdo- 
men,  en  décrivant  un  grand  cercle  qui  enveloppe 
les  petits  intestins. 

On  divise  également  les  gros  intestins  en  trois 
parties  :  le  cœcum,  le  colon  et  le  rectum.  >Fais  cette 
division  n'est  pas  moins  arbitraire  cpie  celle  des 
intestins  grêles  :  il  n'y  a  point  de  différence  qui 
autorise  le  partage  de  ce  canal  en  trois  parties.  Le 
cœcum,  j)remierdes  gros  intestins,  est  comme  un  sac 
qui  n'a  d'autre  ouverture  que  son  prolongement^ 
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qui  forme  le  colon.  Sa  forme  est  triangulaire  et  iné- 
galement bosselée.  Le  colon  tire  son  nom  des  cellulo- 
sités  qui  s'y  remarquent,  et  qui  le  rendent  propre  à 
retarder  la  marche  des  matières  qui  le  parcourent. 
Le  rectum  est  situé  dans  la  partie  postérieure  de 
l'excavation  du  bassin ,  devant  le  sacrum ,  derrière 
la  vessie  chez  l'homme,  et  la  matrice  chez  la  femme. 
L'extrémité  inférieure  du  rectum  se  rétrécit  et  se 
termine  par  un  orifice  étroitement  plissé  que  l'on 
appelle  anus.  Cet  orifice  est  arrondi  3  la  peau  qui 
en  recouvre  la  circonférence  est  très-fine  3  elle  se 
continue  avec  la  membrane  interne  du  rectum,  et 
forme  des  plis  plus  ou  moins  saillans  disposés  en 
manière  de  rayons  qui  s'enfoncent  dans  l'intestin. 
Chez  l'homme,  elle  est  garnie  d'une  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  poils  qui  n'existe  pas  chez  la 
femme.  L'anus  s'ouvre  et  se  ferme  à  volonté  par 
le  moyen  de  muscles  qui  lui  sont  propres  :  ce  sont 
les  muscles  releveurs  et  les  sphincters  cutanés  de 
l'anus. 

La  structure  des  intestins  se  compose  d'artères, 
de  veines^  de  vaisseaux  lymphatiques,  de  nerfs,  et 
de  quatre  tuniques  appliquées  successivement  l'une 
sur  l'autre,  qui,  vues  du  dedans  au  dehors,  prennent 
les  noms  de  membranes  muqueuse,  fibreuse,  mus- 
culeuse,  et  séreuse  ou  péritonéale,  qui  n'est  que  le 
repli  du  péritoine. 

102.  Le  Péritoine  est  une  membrane  séreuse, 
mince,  luisante,  diaphane,  très -extensible,  qui, 
après  avoir  tapissé  la  cavité  du  bas -ventre,  va  re- 
couvrir la  surface  de  la  plupart  des  viscères  qui  y 
sont  contenus.  On  peut  prendre  une  idée  assez 
juste  de  l'étendue  du  péritoine  en  le  comparant  à 
une  vessie  ou  ;i  un  sac  sans  ouverture,  dont  les  par- 
ties  supérieure,  antérieure   et   latérales  n'ont  pas 
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plus  cl'éteadiie  qu'il  on  faut  pour  tapisser  les  parois 
correspondantes  de  l'abdomen.  La  partie  postérieure, 
au  contraire,  fort  ample,  non-seulement  recouvre  la 
paroi  postérieure  de  cette  cavité  ,  mais  s'applique 
sur  les  viscères  abdominaux,  à  la  plupart  desquels 
elle  fournit  une  enveloppe  extérieure.  La  face  ex- 
terne du  péritoine  est  unie  par  du  tissu  cellulaire 
aux  parois  du  ventre,  et  à  tous  les  viscères  que  ce- 
lui-ci contient.  La  face  interne  est  lisse  ^  et  partant 
contiguë  avec  elle-même.  '  .-. 

103.  Les  ligamens  que  le  péritoine  fournit  aux 
intestins  grêles  prennent  le  nom  de  Mésentère.  Ceux 
qui  soutiennent  les  gros  intestins  s'appellent  :  dans 
la  partie  qui  porte  le  cœcum  et  le  colon  situés  dans 
le  côté  droit,  mésocolon  droit  3  dans  celle  qui  donne 
attache  à  la  partie  supérieure  du  colon ,  raésocolon 
traverse.  On  nomme  mésocolon  gauche  la  partie  qui 
soutient  le  colon  situé  au  côté  gauche.  On  distingue 
encore  le  mésocolon  iliaque,  qui  sert  de  lien  à  la 
partie  où  le  colon  se  courbe  en  forme  d*S,  et  le  mé- 
sorectum, qui  attache  l'intestin  rectum. 

104.  On  appelle  Lpiploon  les  prolongemens  mem- 
braneux et  graisseux  de  la  portion  du  mésentère 
qui  recouvre  les  viscères  abdominaux. 

Splanchnologte  de  Cavaud.  —  Traité  complet  d' .inatomie  de   Botbr. 
—  Idem  de  Sabatier. —  Dictionnaire  des   Sciences  médicales ,  mol  I:i- 

TEST1>"S. 

A  RTfCLE     Vr.    :      ;■  ).' 

VAISSEAl'V    CIIYLEtY    OU    LYMPHATIQUES. 

Description.    Glandes  lymphatiques.    Canal  thorachiqne.    Tronc  cora- 
,  .  m  un  lymphatique. 

105.  Les  Vaisseaux  Lymphatiques  ou  Absorhans, 
Chyleux,  Lactés,  Séreux,  etc.,  résultent  dune  mul- 
titude de  petits  vaisseaux  qui  apportent  dilTérens 
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fluides  tirés  soit  des  alimens  sous  le  nom  de  chyle^ 
soit  des  organes  sous  le  nom  de  lymphe,  pour  les 
verser  dans  le  sang  noir  après  les  avoir  fait  passer 
par  différens  rentlemens  particuliers  que  l'on  nomme 
glandes  lymphatiques,  et  qui  font  système  avec  eux. 

L'origine  des  lymphatiques  est  d'une  si  grande 
petitesse ,  qu'elle  échappe  aux  yeux  même  armés 
des  meilleurs  instrumens  d'optique;  en  quelques 
endroits  on  aperçoit  bien  des  pores ,  mais  il  est 
difficile  de  distinguer  quelle  est  leur  nature,  s'ils 
sont  exhalans  ou  absorbans  :  car  ils  sont  en  général 
à  côté  les  uns  des  autres. 

Ces  vaisseaux  naissent  de  toutes  les  parties  du 
corps  :  et  en  effet  on  les  trouve,  1°  à  la  peau;  2°  sur 
toute  l'étendue  de  la  membrane  muqueuse;  3°  sur 
la  surface  des  cavités  internes,  telles  que  la  poitrine, 
le  bas-ventre ,  etc.  ;  U^  sur  celle  des  viscères  conte- 
nus dans  ces  cavités;  5°  sur  les  parois  des  cellules 
du  tissu  cellulaire  répandu  dans  toutes  les  parties 
du  corps. 

Puisque  l'origine  des  lymphatiques  est  hors  de  la 
portée  de  nos  sens,  il  est  impossible  de  déterminer 
la  manière  dont  ils  naissent,  la  structure  particu- 
lière qui  les  distingue,  leurs  communications,  etc.: 
ce  n'est  qu'après  avoir  parcouru  un  certain  trajet, 
que  ces  vaisseaux  peuvent  être  aperçus. 

Lorsque  les  lymphatiques  deviennent  accessibles 
à  nos  sens,  on  les  voit  aller  en  convergeant  de  la  cir- 
conférence au  centre,  à  la  manière  des  veines;  mais 
avec  cette  différence,  qu'ils  parcourent  de  longs  tra- 
jets avec  le  même  volume  sans  se  réunir;  tandis  que 
les  veines,  en  s'avançant  vers  le  cœur,  se  réunissent 
en  troncs  toujours  croissant  en  grosseur.  Il  résulte 
de  cette  disposition,  que  la  lymphe  ne  circule  jamais 
comme  le  sang  en   colonnes  considérables  .   mais 
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toujours  en  filets  très-ténus;  que  ces  vaisseaux  sont 
très-niultipliés  :  car  le  nombre  supplée  au  volume. 
Ils  forment  des  faisceaux  plus  ou  moins  considé- 
rables, à  la  différence  des  veines  et  des  artères^  qui 
sont  isolées.  Ils  n"ont  point  avec  ces  dernières  la 
forme  d'un  arbre  ;  assez  communément  ils  sont 
droits  3  et  quand  ils  sont  flexueux^  leur  courbure  est 
toute  différente  de  celle  des  veines  et  des  artères. 
Alors  ils  rampent  et  se  replient  sur  eux-mêmes  en 
décrivant  mille  contours  5  ils  se  joignent,  puis  se  sé- 
parent pour  se  réunir  de  nouveau ,  et  former^  par 
ces  anastomoses  multipliées  ,  un  réseau  à  mailles 
très-serrées,  qui  forme,  avec  celui  des  vaisseaux 
sanguins,  la  trame  du  tissu  cellulaire  et  des  mem- 
branes. 

L'usage  de  ces  anastomoses  est  de  favoriser  la 
circulation  des  fluides  absorbés,  malgré  les  engor- 
gemens  dont  les  vaisseaux  lymphatiques  sont  sus- 
ceptibles ,  et  indépendamment  des  compressions 
qu'ils  éprouvent  de  la  part  des  corps  extérieurs,  et 
de  celles  que  les  organes  exercent  sur  eux  :  de 
sorte  que  cette  circulation  ne  languit  que  lorsque  la 
totalité  des  vaisseaux  «ibsorbans  d'une  partie  est 
engorgée  ou  comprimée. 

Les  parois  des  vaisseaux  lymphatiques  sont  com- 
posées de  deux  tuniques  minces  et  transparentes, 
dont  l'interne  se  replie  sur  elle-même  pour  former 
des  valvules  comme  celles  des  veines.  Ces  valvules 
sont  toujours  disposées  par  paires  exactement  op- 
posées l'une  à  l'autre,  de  manière  qu'elles  ferment 
la  cavité  du  vaisseau  lorsqu'elles  sont  éloignées  de 
ses  parois. 

Les  fluides  que  ces  vaisseaux  absorbent  peuvent, 
par  le  moyen  de  leurs  innombrables  anastomoses, 
parcourir  toutes  les  parties  du  cor[)s  sans  se  mêler 
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à  la  masse  du  sang  j  et  ils  ne  peuvent  entrer  dans  la 
circulation  sanguine  sans  avoir  préliminairement 
traversé  des  glandes  lymphatiques. 

106.  On  appelle  Ganglions  ou  Glandes  Lymphati- 
ques des  corps  rougeâtres  disséminés  dans  presque 
toutes  les  parties  du  corps,  mais  principalement  aux 
aisselles,  aux  aines,  dans  le  bas-ventre,  dans  la  poi- 
trine et  au  cou.  Elles  sont  tantôt  isolées ,  et  tantôt 
rassemblées  en  manière  de  grappes.  Leur  forme  est 
ordinairement  ovalaire,  souvent  globuleuse,  quel- 
quefois aplatie ,  et  même  triangulaire.  Leur  volume 
varie  beaucoup  suivant  les  âges,  et  s'accroît  dans  l'é- 
tat maladif.  La  substance  des  glandes  lymphatiques 
est  formée  par  les  circonvolutions  et  les  divers  en- 
trelacemens  des  vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques, 
unis  au  moyen  d"un  tissu  cellulaire  très-délié.  L'u- 
sage de  ces  glandes  paraît  être  d'élaborer  les  fluides 
qui  y  sont  apportés  des  différentes  parties  du  corps. 

A  l'approche  des  glandes,  les  troncs  lymphatiques 
se  partagent  en  rameaux  qui  se  subdivisent  encore 
à  l'infini  pour  y  pénétrer. 

Tous  les  vaisseaux  lymphatiques  du  corps,  ayant 
traversé  les  ganglions  lymphatiques  placés  sur  leur 
trajet,  vont  se  réunir  à  deux  troncs  principaux,  le 
canal  thorachique  et  le  tronc  commun  des  lympha- 
tiques, ou  le  grand  vaisseau  lymphatique  droit. 

107.  Le  Canal  Thorachique  est  formé  par  les  lym- 
phatiques de  la  moitié  inférieure  du  corps,  qui  se 
joignent  en  un  tronc  unique  à  la  hauteur  de  la  se- 
conde vertèbre  des  lombes  3  l'orifice  de  ce  canal 
forme  une  vésicule  ovale  appelée  réservoir  du  chyle, 
parce  que  le  chyle  vient  aussi  s'y  rendre,  ou  réser- 
voir de  Pequet,  nom  de  l'anatomistc  qui  Ta  le  mieux 
décrit. 

Lecanal  thorachique  entre  dans  la  poitrine  en  pas- 
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sant  à  travers  rouverture  aortiqiie  du  diaphragme, 
placée  au  côté  droit  de  l'aorte ;,  dans  l'épaisseur  du 
médiastin  postérieur 3  il  monte  le  long  de  la  colonne 
dorsale,  et,  arrivé  vers  le  sommet  du  thorax,  à 
la  hauteur  de  la  septième  vertèhre  du  cou,  il  se 
recourbe  de  droite  à  gauche  ,  passe  derrière  l'œ- 
sophage et  la  trachée-artère  pour  aller  s'ouvrir  dans 
la  veine  sous-clavière  du  côté  gauche  à  la  partie  pos- 
térieure de  l'insertion  de  la  jugulaire  interne  dans 
cette  veine.  En  montant  ainsi  le  long  de  la  colonne 
dorsale,  le  canal  reçoit  les  lymphatiques  des  ])arois 
de  la  poitrine  ;  ceux  des  poumons  viennent  s'y 
rendre  lorsqu'ils  passent  derrière  ces  organes  ;  en- 
fin, il  se  réunit  à  ceux  qui  viennent  du  côté  gauche 
de  la  tète  et  du  cou,  ainsi  que  de  l'extrémité  supé- 
rieure gauche,  au  moment  où  il  va  s'ouvrir  dans  la 
veine  sous-clavière. 

108.  Le  Tronc  Commun  des  Lymphatiques  réunit 
tous  les  vaisseaux  ahsorhans  de  l'extrémité  supé- 
rieure droite,  de  la  partie  latérale  droite  du  cou  et 
de  la  tète,  et  les  verse  dans  la  sous-clavière  droite. 

Anutomie  (jcnérale  ilc  Biciiat.  —  Splaitchnologic  de  CwAnn.  —  Traite 
complet  (TAimtomie  de  Bover.  —  Dictionnaire  des  Sciences  médicales, 
mol   Lymphe. 

SECTION  iir. 

ORGANES     DES     SÉCRÉTIONS. 

109.  Les  organes  des  sécrétions  se  rapportent 
aux  vaisseaux  exhalans,  aux  follicules  et  aux  glandes. 

ARTICLE     PREMIER. 

VAISSEWX    EXn.VLANS. 

Dcsrriplion.    Leurs  diffcrcnlcs  espèces. 

liO.  La  ténuité  des  vaisseaux  où  se  fait  la  sécré- 
tion par  exhalation  dans  leur  état  naturel,  empoche 
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que  l'on  puisse  s'en  faire  une  idée  précise.  Cepen- 
dant, d'après  l'expérience  et  le  raisonnement ,  on 
peut  présenter  les  exhalans  comme  naissant  du  sys- 
tème capillaire,  par  l'intermédiaire  duquel  ils  se 
continuent  avec  les  artères  qui  leur  apportent  les 
matériaux  de  l'exhalation.  Mais  l'impossibilité  de  con- 
naître la  longueur  de  ces  vaisseaux,  leurs  formes, 
et  comment  ils  se  comportent  dans  le  trajet  qu'ils 
parcourent,  les  fait  rejeter  par  certains  anatomistes. 

En  général,  les  organes  excréteurs  exhalans  ont 
leurs  formes  spongieuses  ou  membraneuses,  et  ver- 
sent par  des  orifices  librement  ouverts  à  leur  sur- 
face l'humeur  que  leur  travail  sécrétoire  a  faite. 

Les  Vaisseaux  Exhalans  sont  extérieurs,  intérieurs 
ou  de  nutrition. 

Les  extérieurs  sont  ceux  qui  rejettent  au- dehors 
les  substances  qui  deviennent  nuisibles  :  telles  sont 
la  transpiration  insensible,  la  sueur,  la  transpira- 
tion pulmonaire. 

Les  exhalans  internes  sont  ceux  qui  versent  leurs 
fluides  dans  les  vaisseaux  absorbans.  Ils  portent  le 
nom  de  l'humeur  qu'ils  contiennent:  ainsi  ils  sont 
séreux  ou  lymphatiques,  quand  ils  charient  de  la 
sérosité  ou  de  la  lymphe;  médullaires  quand  ils 
portent  le  suc  du   même  nom  dans  les  os,  etc. 

Enfin,  il  y  a  des  exhalans  de  nutrition,  qui  con- 
duisent la  substance  assimilatrice  dans  les  organes. 

Anaiomie  générale ,  par  Bichat. 

ARTICLE     I  T. 
FOLLICULES. 
Description. 

m.  On  appelle  Follicules, Cryptes,  de  petits  corps 
membraneux,  vésiculeux  ou  utriculaires  dans  les 
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parois  desquels  se  terminent  de  nombreuses  ra- 
mifications vasculaireS;,  lymphatiques  et  nerveuses. 
Les  follicules,  situés  toujours  dans  l'épaisseur  de 
la  peau  et  des  membranes  muqueuses ,  ou  au-des- 
sous de  ces  membranes,  sont  des  organes  de  sécré- 
tion et  de  lubrifaction  destinés  à  verser  habituelle- 
ment un  fluide  onctueux  quelconque  sur  les  surfaces 
exposées  au  contact  ou  au  trajet  de  corps  étrangers 
solides,  fluides,  ou  gazeux.  On  peut  les  compa- 
rer à  de  petites  bouteilles  dont  le  fond  arrondi  est 
tourné  vers  les  parties  auxquelles  adhère  la  mem- 
brane dans  l'épaisseur  de  laquelle  on  les  rencontre, 
et  dont  le  col  très -court  correspond  à  la  surface 
extérieure  de  cette  même  membrane.  Tous  ont  leur 
sommet  percé  d'une  ouverture  ronde  destinée  au 
passage  du  fluide  qu'ils  fournissent,  ou  garni  d'un 
canal  très-peu  étendu. 

Dictionnaire  de»  Sciences  médicales ,   mot  Folliccle. 

ARTICLE     III. 
GLANDES     SÉCRÉTOIRES. 

En  quoi  elles  diffèrcut  des  glandes  lymphatiques.  Glandes  lacrymales, 
salivaires ,  mammaires ,  paneréatiques.  Foie.  Rate.  Voies  urinaircs. 

112.  On  appelle  Glandes  Sécrétoires  des  corps 
dont  l'usage  est  de  séparer  quelque  humeur  par- 
ticulière de  la  masse  du  sang. 

Les  glandes  sécrétoires  différent  des  glandes  lym- 
phati([ues  en  ce  que  les  premières  reçoivent  du 
sang  qui  leur  est  apporté  par  des  artères,  et  repris 
par  des  veines,  au  lieu  ([ue  les  glandes  lymphatiques 
n'admettent  que  la  lymphe  qu'apportent  les  vais- 
seaux de  ce  nom. 

Les  glandes  sécrétoires  comprennent , 

115.   l'^  Les  glandes  et  les  voies  lacrymales^  qui 
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•constituent  un  double  appareil  placé  symétrique- 
ment à  droite  et  à  gauche  de  la  ligne  médiane  du 
corps  ^  et  étendu  depuis  la  région  externe  et  supé- 
rieure de  chaque  orbite  jusqu'aux  méats  inférieurs 
des  fosses  nasales.  Chacun  d'eux  est  composé  de  la 
glande  lacrymale,  des  points  et  conduits  lacrymaux, 
du  sac  lacrymal,  et  du  canal  nasal. 

La  Glande  Lacrymale  est  logée  dans  une  dépres- 
sion de  l'os  frontal,  à  la  partie  supérieure  externe 
et  antérieure  de  Forbite.  Enveloppée  dans  une  cap- 
sule fibro  -  cellulaire ,  son  volume  est  en  général 
comparable  à  celui  d'une  petite  amande;  elle  re- 
présente le  plus  ordinairement  un  ovoïde  aplati 
composé  d'un  grand  nombre  de  petits  lobules  unis 
ensemble  par  du  tissu  cellulaire,  et  séparés  par 
des  vaisseaux  et  des  nerfs  qui  rampent  dans  leurs 
intervalles.  Ces  lobules  eux-mêmes  sont  formés  de 
granulations  arrondies.  On  présume  que  de  chacune 
d'elles  procède  un  petit  canal  qui,  en  se  réunissant 
à  ses  voisins,  donne  naissance  à  des  vaisseaux  un 
peu  plus  marqués,  formant  les  dix  à  douze  conduits 
excréteurs  de  cette  glande. 

La  caroncule  lacrymale  est  un  petit  tubercule 
rougeâtre,  pyramidal,  situé  dans  l'angle  interne  des 
paupières,  en  dedans  du  globe  de  l'œil.  Elle  est  for- 
mée d'un  amas  de  petites  cryptes  muqueuses  re- 
vêtues par  la  conjonctive,  qui  forme  au  devant  d'elle 
un  repli  semi-lunaire  connu  sous  le  nom  de  mem- 
brane clignotante.  Chacun  des  orifices  de  ces  petites 
cryptes  est  garni  de  poils  d'une  excessive  finesse. 

Le  tubercule  qu'on  remarque  sur  le  bord  libre  de 
chaque  paupière  à  l'endroit  où  la  portion  droite  de 
ce  bord  s'unit  à  la  portion  courbe,  est  percé  d'une 
ouverture  appelée  point  lacrymal.  Ces  orifices,  pla- 
cés Tuir  vis-à-vis  de  l'autre,  se  rencontrent  lorsque 

1 1 


1G2  «i: u\iK mi:    parti  l. 

les  paupières  se  r.ipprochont.  Leur  eontour  est  ior- 
mô  par  un  petit  anneau  earlilaf^ineuv  (\n\  les  lient 
toujours  béans ,  et  leur  permet  de  pomper  les  lar- 
mes même  pendant  le  sommeil. 

Les  points  lacrymaux  sont  les  orifices  extérieurs 
des  conduits  du  même  nom  ([ui  mènent  les  larmes 
dans  le  sac  lacrymal  à  travers  les  paupières.  Chaque 
paupière  a  son  canal  lacrymal^  ainsi  il  y  en  a  un  su- 
périeur et  un  inférieur.  Ces  conduits^  formés  d'une 
membrane  mince  et  poreuse,  sont  adossés  l'un  à 
l'autre j  et  séparés  par  une  cloison  très- mince j  ils 
se  rendent  ordinairement  séparément  au  sac  lacry- 
mal. 

Le  sac  lacrymal  est  une  petite  poche  membra- 
neuse située  au  grand  angle  de  l'œil;  ayant  une 
forme  ovoïde.  Dans  sa  partie  inférieure ,  il  se  ré- 
trécit, et  se  termine  par  un  conduit  qu'on  nomme 
canal  nasal.  L'extrémité  inférieure  de  co  canal  s'ou- 
vre dans  le  cornet  inférieur  du  nez. 

m.  2°  Les  Glandes  Salivaires  sont  placées  sy- 
métriquement au  nombre  de  trois  de  chaque  côté  de 
la  face,  derrière  et  dessous  la  mâchoire  inférieure. 
La  glande  parotide,  la  plus  considérable  des  trois, 
remplit  l'excavation  profonde  qui  existe  sur  les  cotés 
de  la  face  entre  le  bord  postérieur  de  la  branche  de 
la  mâchoire  inférieure,  le  conduit  auditif  externe, 
et  l'apophyse  mastoïde  du  temporal.  Sa  forme  est 
celle  d'une  pyramide  irrégulière  à  base  ovale  tour- 
née en  dehors.  La  glande  sous-m.ixillaire  a  la  forme 
ovoïde.  La  glande  sublinguale,  placée  dans  l'épais- 
seur de  la  paroi  inférieure  de  la  bouche  au-dessous 
de  la  partie  antérieure  de  la  langue,  semble  n'être 
qu'une  sorte  (rai)pendiee  de  la  glande  maxillaire.  Ces 
glandes  sont  formées  de  granulations  réunies  suc- 
cessivement en  lobules  et  en  lobes  dont  les  conduits 
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excréteurs  s'ouvrent  dans  l'intérieur  de  la  bouche 
sans  aucun  réservoir  intermédiaire. 

115.  5"  Les  Mamelles  ;  au  nombre  de  deux^  sont 
des  organes  glanduleux  situés  à  la  partie  antérieure 
et  supérieure  de  la  poitrine. 

Avant  l'âge  de  la  puberté,  les  mamelles ;,  très-peu 
développées ,  concourent  à  peine  à  établir  la  diffé- 
rence des  sexes  ;  mais  chez  la  femme  adulte  et  bien 
conformée  _,  elles  se  présentent  sous  la  forme  de 
deux  éminences  hémisphériques  dures  et  fermes, 
légèrement  écartées  l'une  de  l'autre,  recouvertes 
d'une  peau  fine ,  unie  ,  demi  -  transparente  ,  plus 
douce  et  moins  colorée  que  le  reste  du  corps.  Sur 
le  sommet,  il  y  a  un  cercle  ou  auréole  d'une  teinte 
rose  chez  les  filles ,  et  obscure  chez  les  femmes,  par- 
semé d'un  grand  nombre  de  tubercules  dont  les  ori- 
fices fournissent  un  fluide  onctueux  qui  paraît  pro- 
pre à  défendre  le  mamelon  de  l'action  de  la  salive 
de  l'enfant  qui  tète. 

Au  milieu  de  l'auréole  s'élève  le  mamelon,  émi- 
nence  conoïde ,  d'une  teinte  rosée,  susceptible  d'une 
sorte  d'érection^  et  à  la  surface  de  laquelle  viennent 
s'ouvrir  les  vaisseaux  qui  donnent  passage  au  lait. 
Les  mamelles  sont  composées  d'une  substance 
glanduleuse,  de  tissu  cellulaire  graisseux,  de  vais- 
seaux sanguins,  de  vaisseaux  lymphatiques,  et  de 
nerfs. 

La  substance  glanduleuse,  ou  la  glande  mammaire, 
située  dans  le  centre  des  mamelles,  résulte  de  l'as- 
semblage de  plusieurs  lobes  d'une  grosseur  dif-» 
férente,  unis  étroitement  entre  eux  par  du  tissu 
cellulaire  dense  et  non  graisseux.  Chacun  deux  est 
composé  de  plusieurs  lobules  formés  eux-mêmes 
de  granulations  arrondies  d'un  blanc  rosé.  On  croit 


que  celles-ci  proviennent  de  la  réunion  de  plusieurs 
petites  vésicules. 

Les  conduits  lactifères,  repliés  les  uns  sur  les 
autres  à  la  manière  des  intestins ,  tirent  leur  origine 
des  grains  glanduleux  par  des  radicules  très-nom- 
breuses et  très -minces  qui  se  réunissent  ensuite 
comme  les  veines  pour  former  des  ramuscules , 
puis  des  rameaux^  et  enfin  des  troncs  qui  ne  sont 
plus  qu'au  nombre  de  quinze  à  vingt  à  leur  sortie  du 
mamelon.  Les  replis  de  la  membrane  interne  peu- 
vent être  regardés  comme  autant  de  valvules  qui 
emj)éclient  le  lait  de  s'échapper  jusqu'à  ce  que  les 
conduits  aient  été  alongés  et  dév('l()[)pés  par  la  suc- 
cion. Les  conduits  lactileres  communiquent  entre 
euX;  avec  les  veines  de  la  mamelle^  et  avec  ses  vais- 
seaux lymphatiques. 

La  structure  des  mamelles  est;,  chez  les  hommes, 
au  volume  près^,  la  même  que  chez  les  femmes, 
(pioiqu'on  n'en  connaisse  pas  l'usage. 

1 IC.  ^1°  Le  Pancréas  est  une  glande  de  forme 
oblongueet  plate  située  sous  l'estomac^  entre  le  foie 
et  la  rate.  Il  se  dirige  transversalement  de  gauche 
à  droite  en  acquérant  de  l'épaisseur,  et  il  se  ter- 
mine par  une  extrémité  épaisse  et  arrondie  dans  la 
concavité  de  la  c(mrbure  de  l'intestin  duodénum^ 
(|ui  le  tient  attache  par  de  fortes  adhérences.  La 
partie  gauche  et  mince  sétend  jusqu'à  l'extrémité 
inférieure  de  la  rate.  Le  pancréas  est  enveloppé  dans 
les  lames  du  mésocôlon ;,  et  entouré  d'un  tissu  cel- 
lulaire qui  le  fixe  particulièrement  aux  glandes  sur- 
rénales^ à  l'aorte,  et  au  corps  des  \erlébres. 

Cette  glande,  absolument  semblable  aux  glandes 
salivaircs,  est  composée  d'une  infinité  de  petits  lobes 
glanduleux  réunis  au  moyen  du  tissu  cellulaire,  for- 
més de  petits  follicules  ou  grains  arrondis,  ayant 
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chacun  un  conduit  particulier^  et  les  conduits  de  ces 
follicules  forment  par  leur  réunion  un  canal  com- 
mun qui  reçoit  la  liqueur  sécrétée  partons  les  points 
de  la  glande.  Ce  canal  marche  en  serpentant  de  gau- 
che à  droite  dans  l'épaisseur  du  pancréas ;,  se  joint 
ensuite  au  canal  cholédoque  ^  et  se  jette  avec  lui 
dans  le  duodénum. 

117.  5°  Le  Foie^  la  plus  volumineuse  de  toutes  les 
glandes,  occupe  presque  tout  l'hypochondre  droit. 
Il  est  borné  en  haut  par  le  diaphragme,  qui  s'é- 
lève de  ce  côté  plus  haut  que  de  Tautre.  Sa  situation 
varie  dans  plusieurs  circonstances  :  comme  il  est 
appuyé  contre  la  face  inférieure  du  diaphragme ,  il 
descend  avec  ce  muscle  dans  l'inspiration,  et  re- 
monte dans  l'expiration.  Lorsque  l'estomac  et  les 
intestins  sont  vides,  le  foie  qui  appuie  sur  eux  des- 
cend, entraîne  le  diaphragme,  et  par-là  contribue 
peut-être  à  produire  ces  tiraillemens  douloureux 
qu'on  éprouve  dans  la  faim.  Quand^  au  contraire, 
l'estomac  est  distendu  par  les  alimens,  il  refoule 
le  foie  et  le  diaphragme  du  côté  de  la  poitrine, 
gène  la  dilatation  des  poumons,  et  rend  la  respi- 
ration laborieuse. 

Ce  viscère  est  maintenu  dans  sa  situation  par 
quatre  ligamens  qui  tous  adhèrent  au  diaphragme. 
Outre  ces  ligamens,  il  est  encore  soutenu  par  le  rein 
droit,  l'estomac  et  les  intestins ,  sur  lesquels  il  est 
appuyé. 

Le  volume  du  foie  varie  suivant  l'âge,  le  régime 
et  les  maladies.  Sa  figure  est  irrégulière  :  elle  ap- 
proche de  la  forme  d'un  segment  d'ovoïde.  Cet  or- 
gane est  convexe  à  sa  partie  supérieure,  concave  à 
sa  partie  inférieure  du  côté  de  l'estomac.  Sa  super- 
ficie convexe  est  lisse  et  polie,  et  sa  surface  con- 
cave est  inégale.  Celle-ci  offre  des  éminences  et  des 
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cnfoncomens  qui  ne  semblent  déterminés  que  par 
le  rapport  du  viscère  avec  les  parties  environnantes, 
et  des  scissures  profondes  destinées  au  passage  des 
vaisseaux.  On  divise  le  foie  en  deux  parties  inégales 
que  Ton  nomme  lobes.  Ces  lobes  sont  séparés  par 
une  fente  qui  donne  passage  à  la  veine  ombilicale. 

Les  parties  qui  entrent  dans  la  composition  du 
foie  sont  des  artères,  des  veines,  des  vaisseaux  lym- 
phatiques, des  nerfs,  un  parenchyme  particulier,  et 
deux  membranes. 

Les  veines  du  foie  se  distinguent  en  celles  qui 
remplissent  les  fonctions  d'artères,  et  en  celles  qui 
font  Toffice  de  veines.  Les  premières  sont  la  veine 
porte,  et  dans  le  fœtus  la  veine  ombilicale;  les  au- 
tres sont  les  veines  hépatiques. 

Nous  avons  examiné  ailleurs  la  veine  porte  (01). 

La  veine  ombilicale  peut  être  considérée  comme 
un  arbre  qui  a  ses  racines  dans  le  placenta,  et  ses 
branches  dans  le  foie 3  elle  offre,  comme  la  veine 
porte,  des  rameaux  capillaires  à  ses  deux  extrémi- 
tés, et  dans  son  milieu  un  tronc  unique.  Comme  la 
veine  ombilicale  sert  à  porter  au  fœtus  le  sang  du 
placenta,  et  qu'elle  est  inutile  après  la  naissance, 
elle  se  rétrécit  peu  à  peu,  s'oblitère,  et  se  convertit, 
comme  tous  les  vaisseaux  qui  ne  contiennent  plus 
aucun  fluide,  en  une  espèce  de  ligament. 

Les  veines  hépatiques  naissent  de  tous  les  points 
de  la  substance  du  foie  par  des  extrémités  ca[)illaires 
qui  se  continuent  avec  celles  des  artères,  et  avec  cel- 
les de  la  veine  porte,  et  dans  le  fœtus  avec  celles  de 
la  veine  ombilicale.  Ces  radicules  se  réunissent  en  ra- 
meaux, et  ces  rameaux  en  branches  successivement 
plus  considérables  qui  se  versent  dans  la  veine  cave 
inférieure,;»  son  passaj^e  driTièrc*  le  foie.  L'usage 
de  ces  veines  est  de  reprendre  et  de  reporter  dans  le 
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torrent  de  la  circulation  générale  tout  le  sang  qui  a 
été  distribué  au  foie  par  les  veines  et  les  artères  qui 
y  pénètrent. 

L'organisation  intime  du  foie  est  inconnue.  Si  l'on 
coupe  cet  organe  ^  la  section  présente  une  surface 
composée  de  petits  points  alternativement  d'un  rouge 
brun  et  d'un  jaune  terne.  On  y  voit  aussi  les  orifices 
des  vaisseaux  qui  le  parcourent.  Si  on  déchire  ce 
tissu,  il  paraît  inégal,  granuleux,  formé  de  l'assem- 
blage d'une  multitude  prodigieuse  de  petits  grains 
irrégulièrement  arrondis ,  de  la  grosseur  d'un  grain 
de  millet;  d'un  rouge  obscur  et  d'une  consistance 
très-molle ,  tous  réunis  par  du  tissu  cellulaire.  On 
les  croit  les  organes  sécréteurs  de  la  bile. 

Le  foie  est  enveloppé  de  deux  membranes.  La 
plus  extérieure  est  formée  par  le  péritoine^  qui  se 
réfléchit  des  parties  voisines  pour  envelopper  cet 
organe.  L'autre  membrane ,  située  au-dessous  de  la 
première,  ne  se  borne  pas  à  la  surface  extérieure  de 
ce  viscère  :  elle  s'enfonce  encore  dans  son  intérieur 
en  se  réfléchissant  sur  tous  les  vaisseaux,  auxquels 
elle  fournit  une  gaine  qui  les  accompagne  dans  toutes 
leurs  divisions. 

L'appareil  excréteur  de  la  bile  se  compose  du 
conduit  hépatique,  du  conduit  cystique,  de  la  vési- 
cule biliaire,  et  du  canal  cholédoque.  Il  se  termine 
à  l'intestin  duodénum. 

Le  conduit  hépatique  prend  naissance  par  un 
grand  nombre  de  radicules  très-déliées  dans  les  gra- 
nulations du  foie.  Ces  radicules,  se  réunissant  en 
i)ranches  à  la  manière  des  veines,  se  terminent  par 
deux  troncs  pour  chacun  dos  lobes,  qui,  se  joignant 
à  angle  droit,  forment  le  canal  hépatique. 

La  vésicule  biliaire  est  un  réservoir  ou  poche  mem- 
braneuse ressemblant  assez  bien  h  une  poire  légère- 
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ment  aplalio^  dont  la  j^rosse  extrémité;  qu'on  nomme 
fond;  est  tournée  en  avant,  et  la  ju'tite  extrémité  ou 
le  col  en  arrière ,  à  gauche  et  en  haut.  Mais  cette  di- 
rection varie  suivant  l'attitude  ([ue  Ion  prend  ,  et 
suivant  que  la  vésicule  est  vide  ou  pleine.  Le  col^  re- 
courbé sur  lui-même,  est  terminé  par  le  canal  cys- 
tique.  Les  parois  de  la  vésicule  sont  composées  de 
trois  membranes,  d'artères, de  veines,  de  vaisseaux 
lymphatiques  et  de  nerfs;  sa  surface  interne  est  ru- 
gueuse, réticulée,  plissée  sur  elle-même. 

Le  canal  cystique,  qui  forme  la  continuation  de  la 
vésicule  du  fiel,  s'approche  par  sa  courbure  de  la 
partie  droite  du  conduit  hépatiijue;  et,  après  lavoir 
accompagné  dans  une  direction  parallèle,  s'y  ouvre 
en  formant  un  angle  très-aigu. 

De  la  réunion  des  conduits  hépatique  et  cystique 
résulte  le  conduit  commun  ou  cholédoque,  dont  la 
longueur  est  d'environ  quatre  travers  de  doigt.  Ce 
canal  descend  derrière  l'extrémité  droite  du  pancréas 
et  de  la  seconde  i)ortion  du  duodénum,  s'abouche 
avec  le  canal  pancréatique,  ou  s'accole  simplement 
à  lui,  s'engage  obliquement  entre  les  tuniques  char- 
nues et  muqueuses  de  l'intestin ,  et  vient  s'ouvrir 
deux  à  trois  centimètres  plus  bas  dans  le  duodénum. 
Ces  conduits  jouissent  d'une 'grande  extensibilité, 
comme  le  prouvent  les  calculs  biliaires  qui  s'y  arrê- 
tent et  s'opposent  au  passage  de  la  bile. 

H8.  V>°  La  Rate  est  un  viscère  vasculaire  d'un 
tissu  mou  et  spongieux,  situé  profondément  et  obli- 
(|uement  dans  riiypochondi'e  gauche,  en(i'<'  les  faus- 
ses cotes  et  l'estomac,  au-dessous  du  diaphragme, 
au-dessus  du  rein  gauche.  Sa  position  varie  suivant 
l'état  des  organes  avec  lesquels  elle  est  en  rapport; 
elle  descend  dans  l'inspiration,  ef  remonte  dans  l'ex- 
piration. Sa  ligure  approche  dun  ovale  alongé.  Llle 
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représente  assez  exactement  un  prisme  triangulaire 
dont  la  base  supérieure  serait  plus  forte,  et  dont  les 
faces  inégales  se  recourberaient  sur  l'arête  inter- 
posée entre  elles.  Le  grand  épiploon  unit  la  rate  à 
l'estomac.  Sa  principale  attacbe  est  celle  qui  la  fixe 
au  diaphragme  par  le  moyen  d'un  ligament  qu'elle 
reçoit  du  péritoine  qui  forme  également  sa  tunique 
externe.  Une  enveloppe  membraneuse  isole  et  sépare 
la  rate  de  tous  les  viscères  au  milieu  desquels  elle  est 
située.  Cette  enveloppe  pénètre  dans  l'intérieur  de 
l'organe,  et  constitue  les  canaux  et  les  filamens  fi- 
breux qui  le  remplissent.  Aucun  organe,  propor- 
tionnellement à  son  volume,  n'a  plus  de  vaisseaux 
sanguins  que  la  rate,  elle  paraît  en  être  entièrement 
formée.  Ses  veines  forment  une  des  principales  ra- 
cines de  la  veine  porte.  Les  usages  de  la  rate  sont 
inconnus;  ils  paraissent  cependant  avoir  rapport 
à  la  sécrétion  de  la  bile. 

H9.  7°  Les  Voies  Urinaires  sont  composées  des 
capsules  surrénales,  des  reins  et  de  la  vessie. 

Les  capsules  surrénales  sont  deux  petits  corps 
placés  dans  l'abdomen  hors  du  péritoine ,  au-dessus 
des  reins,  dont  ils  embrassent  l'extrémité  supé- 
rieure en  manière  de  casque  qu'ils  représentent  par 
leur  forme. 

Chaque  capsule  surrénale  n'est  qu'une  petite  po- 
che à  parois  parenchymateuses ,  épaisses,  formées 
de  granulations  très-petites,  rassemblées  en  lobules, 
et  peu  consistantes.  Il  existe  dans  son  intérieur  une 
cavité  étroite,  transversale,  triangulaire,  lisse,  sans 
issue  connue,  garnie  dans  sa  partie  inférieure  d'une 
éminence  en  forme  de  crête ,  et  renfermant  un  fluide 
visqueux,  plus  abondant  dans  les  jeunes  sujets  que 
dans  les  vieillards.  Ces  capsules  reçoivent  des  vais- 
seaux sanguins  et  lymphatiques,  et  des  nerfs.  Leurs 
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usaf^os  sont  iiiooniiiis;  on  peut  sculomont  pensor 
qu'étant  plus  cansidéral)les  dans  rentance  ,  elU's 
doivent  avoir  quelques  rapports  avec  la  nutrition 
dans  les  premiers  temps  de  la  vie. 

Les  reins  sont  deux  organes  sécréteurs  de  Turine, 
profondément  situés  dans  les  régions  lombaires^  sur 
les  côtés  de  la  colonne  vertébrale,  au  niveau  des  deux 
dernières  côtes,  derrière  le  péritoine,  l'un  à  droite 
et  l'autre  à  gauche,  au  milieu  d'un  tissu  cellulare 
très-abondant,  susceptible  de  se  charger  dune  grande 
quantité  de  graisse.  Leur  forme  est  celle  d'un  ovoïde 
comprimé  sur  deux  faces,  et  échancré  sur  son  bord 
interne  comme  un  haricot.  Leur  volume  est  propor- 
tionnellement plus  considérable  chez  les  enfans  que 
chez  les  adultes,  chez  les  femmes  que  chez  les  hommes. 
L'échancrure  que  les  reins  présentent  se  nomme 
scissure  du  rein.  C'est  par-là  que  les  vaisseaux  et 
les  nerfs  s'introduisent  dans  la  substance  de  ce  vis- 
cère, s'y  divisent  et  subdivisent,  et  que  sortent  ses 
conduits  excréteurs. 

Le  parenchyme  paraît  composé  de  deux  subs- 
tances distinctes:  l'une  extérieure,  appelée  corticale; 
l'autre  intérieure,  nommée  tubuleusc  ou  mamelon- 
née. 

La  substance  corticale,  ainsi  nommée  parce  qu'elle 
forme  une  espèce  d'écorce  au  rein,  se  manifeste  en 
efTet  par  une  couche  extérieure  de  deux  à  (|uatre 
millimètres  d'épaisseur,  d'une  couleur  fauve  ou  rou- 
geàtre,  d'une  consistance  un  peu  moins  solide  que 
celle  de  la  substance  tubuleusc  avec  laquelle  elle 
se  continue  par  des  prolongemens  qui  s'enfoncent 
entre  les  faisceaux  de  cette  substance ,  et  forment 
des  espèces  de  cloisons  (\\ù  s'amincissent  en  s'appro- 
chant  du  bassinet.  T^es  artères  rénales  se  distribuent 
presque  en  entier  à  la  substance  corticale,  el  il  pa- 
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raît  que  c'est  dans  cette  substance  que  se  fait  la  sé- 
crétion de  l'urine;  tandis  que  la  substance  tubuleuse 
sert  à  transmettre  ce  liquide  dans  les  calices. 

La  substance  tubuleuse  paraît  composée  d'un 
grand  nombre  de  petits  tubes  réunis  en  faisceaux 
coniques  d'une  grosseur  inégale.  La  base  arrondie 
de  ces  faisceaux  est  dirigée  vers  l'extérieur  du  rein, 
et  présente  des  stries  divergentes  qui  se  perdent 
dans  la  substance  corticale.  Le  sommet  est  tourné 
vers  la  scissure  du  rein.  Chacun  de  ces  sommets  se 
termine  par  une  espèce  de  mamelon  auquel  viennent 
aboutir  en  convergeant  tous  les  petits  tubes  qui 
composent  chaque  faisceau.  Ces  mamelons  sont  les 
orifices  des  conduits  urinaireS;,  qui  paraissent  dispo- 
sés comme  les  trous  d'un  arrosoir. 

Chaque  mamelon  est  embrassé  jusqu'à  sa  base 
par  un  petit  entonnoir  membraneux  qu'on  nomme 
calice.  Ces  calices  servent  de  réceptacles  à  deux  ou 
trois  mamelons.  Tous  les  calices  se  rassemblent  or- 
dinairement en  trois  troncs  qui  se  réunissent  hors 
de  l'organe  et  dans  la  scissure  pour  former  le  bassi- 
net. 

Le  bassinet  est  une  poche  membraneuse  placée 
dans  le  fond  de  la  scissure  du  rein^,  derrière  et  entre 
les  divisions  de  l'artère  et  de  la  veine  rénale.  Il  est 
large  dans  son  milieu ,  étroit  à  ses  extrémités ,  et  se 
continue  en  bas  avec  l'uretère.  On  voit  dans  son  in- 
térieur l'embouchure  des  troncs  qui  résultent  de  la 
réunion  des  calices^  et  à  sa  partie  inférieure ^  l'ori- 
fice très-évasé  de  l'uretère. 

Les  uretères  sont  les  conduits  excréteurs  des 
reins.  Ils  s'étendent  de  la  partie  inférieure  des  bassi- 
nets au  bas-fond  de  la  vessie,  dans  laquelle  ils  pé- 
nètrent. Ils  ressemblent  à  deux  cylindres  aplatis  à 
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peu  près  de  la  grosseur  duii  tuyau  de  plume  à  écrire; 
et  ne  sont  que  la  continuation  du  bassinet. 

La  vessie  est  un  réservoir  musculo-membrancux, 
logé  chez  l'adulte  dans  l'excavation  du  bassin,  im- 
médiatement derrière  le  pubis,  et  destiné  à  conser- 
ver quelque  temps  lurine  qui  doit  ensuite  être  re- 
jetée au-dehors.  Les  formes  et  les  dimensions  de  la 
vessie  varient  suivant  les  âges  et  les  sexes.  Dans 
l'homme  adulte,  la  vessie  est  conoïde.  Dans  les  en- 
fans  ,  elle  est  c}  lindroïde ,  fort  alongée  de  bas  en 
haut,  et  saillante  au-dessus  du  détroit  supérieur  du 
bassin.  Dans  la  femme  adulte,  surtout  s"il  y  a  eu 
plusieurs  accouchemens;,  elle  est  arrondie,  et  pré- 
sente plus  d'étendue  transversalement  que  dans  le 
sens  vertical.  La  vessie  est  retenue  dans  le  lieu 
qu'elle  occupe  par  le  tissu  cellulaire,  qui  l'envi- 
ronne de  tous  côtés,  et  par  plusieurs  ligamens. 

On  divise  la  vessie  en  partie  supérieure ,  qu'on 
appelle  fond  ou  sommet;  en  partie  moyenne ,  plus 
large  :  c'est  le  corps 3  et  en  partie  inférieure,  plus 
ample  encore,  qui  forme  le  bas-fond 3  elle  est  termi- 
née par  le  col  ou  Torifice  de  l'urètre,  ouverture  dis- 
posée en  forme  d'entonnoir  ou  de  goulot  assez  large, 
dont  le  contour  est  épais  et  arrondi,  et  qui  se  rétré- 
cit ensuite  pour  donner  naissance  à  l'urètre.  Dans 
rétat  naturel,  le  col  de  la  vessie  est  fermé  hors  le 
temps  de  l'excrétion  de  l'urine,  et  ne  s'ouvre  que 
pour  donner  passage  à  ce  liquide.  Il  est  embrassé 
extérieurement  par  la  glande  prostate. 

La  surface  interne  de  la  vessie  est  légèrement 
grenue  et  couverte  dune  mucosité  abondante  (jui  la 
garantit  de  l'impression  de  l'urine.  Elle  présente  un 
grand  nombre  de  rides  plus  ou  moins  mar(|uées, 
dirigées  en  tous  sens,  et  formées  par  la  tunique  in- 
terne. Ces  rides,  très-apparentes  (^uand  la  vessie  est 
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Tide  et  contractée  sur  elle-même  ^  s'effacent  presque 
entièrement  quand  elle  est  dilatée. 

Les  parois  de  la  vessie  sont  composées  d'une  tu- 
nique séreuse,  d'une  tunique  musculaire ;,  d'une 
tunique  interne  ou  muqueuse  ;,  d'artères ^  de  veines  _, 
de  vaisseaux  lymphatiques  et  de  nerfs. 

Splnnrhnologic.  dc  Cavard.  —  Traité  complet  d' Anatomic  de  Sabatlek 
et  dc  BoTER. — Anaiomie  descriptive  d'Hipp.  Cloquet. 

SECTION  IV. 

ORGANES    DE    LA    RESPIRATION. 

iValurc  des  poumons.  Leur  forme.  Trachée-artère.  Bronches.  Plèvres. 
Forme  de  la  poitrine.  Diaphragme.  (  l'oy.  planche  XI.  ) 

120.  La  respiration  s'opère  à  l'aide  de  deux  Pou- 
mons^ organes  spongieux^  cellulaires,  expansibles, 
renfermés  dans  la  cavité  du  thorax  ou  poitrine. 

Le  volume  et  la  figure  des  poumons  sont  en  rap- 
port avec  la  capacité  et  la  forme  de  la  cavité  du  tho- 
rax dans  laquelle  ils  sont  renfermés.  On  peut  les 
comparer  k  un  conoïde  très-irrégulier,  dont  la  base 
est  tournée  en  bas  et  le  sommet  en  haut.  Le  poumon 
droit  est  divisé  en  trois  lobes  inégaux  3  le  gauche 
n'en  a  ordinairement  que  deux. 

Les  poumons  sont  libres  dans  la  cavité  de  la  poi- 
trine. Ils  ne  sont  retenus  que  par  les  bronches  et  les 
gros  vaisseaux  qui  s'y  introduisent. 

Le  tissu  des  poumons  est  composé  des  prolonge- 
mens  et  des  ramifications  successives  des  bronches, 
des  artères  et  des  veines  pulmonaires,  uni  par  un 
tissu  cellulaire,  de  manière  à  constituer  une  suite 
de  lobules  recouverts  et  réunis  par  les  plèvres,  et 
parsemés  de  nerfs,  de  vaisseaux,  et  de  ganglions 
lymphatiques. 

Les  conduits  aériens  des  poumons  sont  la  trachée- 
artère  et  les  bronches. 


17'l  i)i;r\n:Mi:    imktik. 

121.  La  trachée-artère  est  un  canal  presque  cy- 
lindrique qui  ,  (le  la  partie  inférieure  du  larjiix , 
se  porte  aux  poumons,  descend  le  long  de  la  partie 
inférieure  des  vertèbres  du  cou  et  de  Tcesophage^ 
au-devant  duquel  il  est  situé.  Lorsque  la  trachée- 
artère  est  parvenue  à  la  partie  supérieure  de  la 
poitrine,  elle  se  glisse  entre  les  deux  lames  du  mé- 
diastin  à  la  droite  de  Taorte,  jus(iu"à  la  hauteur  de 
la  seconde  ou  troisième  vertèbre  du  dos. 

La  trachée-artère  est  formée  d'une  suite  de  seg- 
mens  d'anneaux  cartilagineux  situés  en  avant ^  et 
d'une  membrane  qui  enveloppe  le  tout  et  remplit 
en  arrière  le  vide  compris  entre  les  extrémités  de 
ces  segmens.  Ces  cerceaux ,  au  nombre  de  seize  à 
vingts  posés  les  uns  sur  les  autres,  ont  des  libres 
musculaires  qui,  allant  de  l'un  à  l'autre,  les  joignent 
et  les  enchaînent  mutuellement.  La  trachée-artère 
est  jointe  aux  parties  voisines  par  un  tissu  cellu- 
laire lâche,  qui  ne  gène  point  ses  mou\emens.  Elle 
se  bifurque  dans  son  extrémité  inférieure,  et  donne 
naissance  à  deux  conduits  ou  bronches,  dont  cha- 
cun se  porte  dans  le  poumon  situé  de  son  côté. 

122.  Toute  la  poitrine  est  tapissée  intérieurement 
de  deux  membranes  séreuses,  minces,  diaphanes,  ap- 
pelées plèvres.  Ces  plèvres  forment,  comme  toutes  les 
membranes  séreuses,  un  sac  sans  ou^erture,  dont 
un  côté  tapisse  la  face  interne  des  côtes,  et  l'autre 
forme  la  membrane  extérieure  des  poumons.  Elles 
laissent  entre  elles  un  espace  appelé  médiastin,  (|ui 
sépare  la  poitrine  en  deux  parties.  Quoique  cette 
cloison  soit  formée  par  ladossemcnt  des  deux  plè- 
vres, comme  ces  deux  sacs  ne  se  touclu^nt  [)oiut 
dans  toute  retendue  du  médiastin,  l'écartement  de 
ces  lames  produit  un  intervalle  contenant  en  haut 
et  en  avant  le  tymus ,  corps  glanduleux  dont  on 
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ignore  les  usages;  en  bas  et  en  avant  le  péricarde^ 
le  cœur^  les  gros  vaisseaux  qui  partent  de  sa  base  , 
et  ceux  qui  s'y  rendent;  et  en  arrière  l'œsophage  et 
l'aorte. 

La  poitrine^  où  les  poumons  sont  renfermés^  a  pour 
parois  intérieures  le  diaphragme^  les  muscles  inter- 
costaux^ et  les  triangulaires  du  sternum. 

125.  Le  diaphragme  est  une  cloison  musculeuse, 
transverse ,  qui  s'étend  depuis  le  sternum  et  les 
six  dernières  côtes  jusqu'aux  vertèbres  lombaires. 
Ce  muscle  sépare  le  thorax  du  bas-ventre.  Sa  figure 
circulaire^  ou  plutôt  transversalement  elliptique  ^  se 
recourbe  en  une  espèce  de  voûte  dont  la  convexité 
regarde  le  thorax ,  et  dont  la  concavité  répond  à  l'ab- 
domen. Il  est  percé  de  trois  ouvertures  principales 
à  l'aide  desquelles  les  deux  cavités  de  la  poitrine 
et  de  l'abdomen  peuvent  communiquer  ensemble. 
Deux  membranes  tapissent  le  diaphragme  :  l'une 
est  une  continuité  de  la  plèvre^  qui  le  revêt  du  côté 
de  la  poitrine^  et  l'autre  est  fournie  par  le  péri- 
toine^ qui  le  couvre  du  côté  du  bas -ventre.  Les 
muscles  intercostaux  servent  à  élever  les  côtes ,  et 
les  triangulaires  à  les  abaisser. 

Splanchnoîogie  de  Cavard.  —  Traité  complet  d'Anatomie  de  Boter. 

CHAPITRE   IIL 
Des  Organes  de  la  génération. 

124-.  Les  organes  de  la  génération  diffèrent  sui- 
vant les  sexes. 
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SECTION   PREMIÈRE. 

DES     PAUTII-S     Cl' M  TALES     DE     L*  110  M  ME. 

Testicules.    Caual  lU'fércnl.    Vésicule   séminale.    Conduit  éjaculalcur. 
Prostate.  Verge.  Urètre.  Gland. 

125.  Les  Parties  Génitales  de  l'homme  ont  pour 
objet  de  préparer  la  semence  ;,  de  la  conserver  dans 
une  espèce  de  réservoir _,  et  de  la  transmettre  au  de- 
hors. (Planche  XII.) 

126. 1.  Les  organes  qui  préparent  la  semence  sont 
les  testicules  et  leurs  dépendances. 

Les  testicules  sont  des  corps  glanduleux  situés  à 
la  partie  inférieure  et  extérieure  du  ventre^  dans 
une  poche  ou  bourse  commune^  pendant  entre  la 
verge  et  l'anus.  Ils  sont  presque  toujours  au  nond)re 
de  deuX;  un  de  chaque  côté. 

Les  testicules  sont  recouverts  par  quatre  enve- 
loppes :  1"  à  Textérieur,  le  scrotum^  formé  parle  pro- 
longement de  la  peau  qui  recouvre  les  parties  envi- 
ronnantes ^  et  dont  la  face  interne  est  unie  au  dartos 
par  du  tissu  cellulaire  3  '2P  les  dartos  forment  une 
enveloppe  celluleusc  particulière  pour  chaque  tes- 
ticule. Ils  sont  appliqués  sur  la  tunique  vaginale  et 
sur  Tcxtrémité  du  crémasterou  muscle  (jui  soutient 
le  testicule ;,  le  comprime;,  le  secoue  légèrement^  et 
l'entraîne  en  haut  pendant  Tacte  de  la  génération^ 
3"  la  tunique  vaginale^  membrane  séreuse  qui  ren- 
ferme immédiatement  le  testicule  et  le  lubrifie  par 
la  sérosité  qu'elle  répand 3  ^1"  la  tunique  albuginée;, 
membrane  fibreuse  (pii  fait  partie  de  la  substance 
des  testicules,  et  y  forme  des  cellules  assez  sembla- 
bles à  celles  qui  renferment  la  chair  pulpeuse  des 
oranges. 
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La  substance  propre  des  testicules  remplit  les 
loges  formées  par  la  tunique  albuginée.  Cette  sub- 
stance est  composée  d'un  nombre  prodigieux  de  fila- 
mens  d'une  grande  ténuité^  repliés  sur  eux-mêmes^ 
et  réunis  par  un  tissu  cellulaire  très-fin 3  ils  sont  cou- 
verts de  vaisseaux  sanguins  d'une  petitesse  extrême. 
Ces  filamens  sont  creux  ;,  et  forment  de  véritables 
conduits.  Ces  tuyaux^  qui  probablement  prennent 
naissance  des  extrémités  des  artères  spermatiques^ 
se  dirigent  tous  vers  le  bord  supérieur  de  l'ovule^,  que 
les  testicules  représentent^  et  forment^  en  se  réunis- 
sant;, dix  à  douze  tuyaux  qui,  rassemblés,  traver- 
sent un  cordon  appelé  corps  d'Hygmore,  placé  dans 
l'épaisseur  de  la  tunique  albuginée 3  là,  ces  conduits 
se  réunissent  en  un  seul  canal  qui  se  contourne  sur 
lui-même,  et  forme  une  éminence  qui  se  rétrécit 
pour  donner  naissance  au  canal  déférent. 

127.  Le  canal  déférent,  qui  forme  un  conduit  très- 
ferme,  aboutit  aux  vésicules  séminales 3  en  remon- 
tant dans  le  bas-ventre,  il  se  rapproche  de  son  sem- 
blable, et  ces  deux  canaux  adhérens  l'un  à  l'autre 
se  portent  horizontalement  en  avant  entre  les  vési- 
cules séminales  jusqu'à  la  prostate,  où  ils  se  réu- 
nissent avec  l'extrémité  antérieure  de  ces  vésicules. 

Le  canal  déférent  est  accompagné,  dans  son  cours, 
de  l'artère  et  de  la  veine  spermatiques,  des  nerfs  qui 
vont  au  testicule,  des  vaisseaux  spermatiques  qui 
en  partent.  Toutes  réunies  par  du  tissu  cellulaire, 
ces  parties  forment  un  cordon  appelé  Spermatique, 
collé  au  péritoine. 

128.  II.  Les  vésicules  séminales  sont  deux  petites 
poches  membraneuses  qui  servent  de  réservoir  à  la 
semence.  Placées  obliquement  entre  le  rectum  et  la 
v«ssie,  derrière  la  prostate,  elles  paraissent  sous  la 
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forme  de  petits  corps  Ijlaneliàtres  .  oblongs.  Leur  in- 
térieur présente  un  canal  llexueux  dans  le(iuel  plu- 
sieurs appendices  viennent  s'ouvrir.  Ces  appendices, 
et  l'espèce  d'intestin  dans  lequel  elles  s'ouvrent^  for- 
ment des  contours  ou  des  circonvolutions  qui  don- 
nent aux  vésicules  séminales  l'apparence  bosselée 
qu'on  y  remarque.  La  liqueur  qui  est  renfermée 
dans  ces  testicules  est  jaunâtre,  au  lieu  d'être  blan- 
che comme  elle  est  lorsqu'elle  sort  de  l'urètre  pen- 
dant la  vie. 

La  réunion  du  canal  de  la  vésicule  séminale  avec 
le  conduit  déférent;  ressemble  beaucoup  à  celle  du 
conduit  cystique  avec  le  conduit  liépaticiue  ;  et  com- 
me la  bile  reflue  du  conduit  hépatique  dans  le  cys- 
tique^ de  même  le  sperme  reflue  du  canal  déférent 
dans  la  vésicule  séminale  ^  où  il  séjourne  plus  ou 
moins  long-temps. 

129.  De  la  réunion  du  conduit  excréteur  des  vési- 
cules séminales  avec  le  canal  déférent^  résulte  le  con- 
duit éjaculateur.  dont  la  forme  est  conique.  Adossé 
à  celui  du  coté  opposé;  sans  communicpier  avec  lui_, 
le  conduit  éjaculateur  traverse  la  prostate^,  perce  la 
jiartie  inférieure  de  lurètre^  et  se  termine  dans  ce 
canal. 

150.  La  prostate  est  un  corps  glanduleux  de  la 
forme  d'un  cœur  de  carte  à  jouer^  (bmt  la  pointe 
serait  en  bas,  et  a  la  dimension  dune  grosse  châ- 
taigne. Elle  est  placée  devant  le  col  de  la  vessie , 
entre  le  rectum  et  la  symphise  du  pubis ,  à  la  racine 
de  la  verge,  où  commence  l'urètre,  qui  passe  même 
au  travers  de  ce  corps,  ainsi  que  les  conduits  éjacu- 
lateurs.  La  prostate,  formée  dune  substance  cellu- 
leuse,  renferme  quelques  petits  follicules  i)I(  ins  dun 
liquide  visqueux,  dont  les  conduits  excréteurs  vont 
s'ouvrir  dans  l'urètre.  Clette  licpieur  se  mêle  à  la 
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semence  sans  qu'on  connaisse  lefTet  qu'elle  y  pro- 
duit. 

On  trouve  de  chaque  côté  du  bulbe  de  l'urètre 
une  petite  glande  de  la  grosseur  d'un  pois^,  appe- 
lée Prostate  inférieure.  Ces  glandes  versent  dans 
l'urètre  une  humeur  muqueuse^  sans  doute  destinée 
à  lubrifier  l'intérieur  de  l'urètre. 

131.  III.  La  Yerge^  autrement  pénis  ;,  membre  vi- 
ril^ est  un  corps  alongé  destiné  à  porter  le  sperme 
dans  les  parties  génitales  de  la  femme.  Elle  est  si- 
tuée à  la  partie  inférieure  et  moyenne  du  bas-ventre, 
sous  la  symphise  du  pubis. 

Lorsque  la  peau  ou  l'enveloppe  de  la  verge  est 
arrivée  à  l'extrémité  de  celle-ci^  elle  se  replie  inté- 
rieurement sur  elle-même  pour  constituer  le  pré- 
puce, dont  la  partie  postérieure  médiane^,  plus  courte^ 
forme  une  espèce  de  ligament  appelé  Frein  du  Pré- 
puce, puis  se  réfléchit  sur  le  gland,  auquel  elle  est 
fortement  unie  jusqu'à  l'orifice  de  l'urètre,  où  elle 
se  continue  avec  la  membrane  qui  tapisse  ce  canal. 
Ce  repli  de  la  peau  paraît  destiné  à  protéger  le  gland, 
et  à  conserver  sa  sensibilité. 

La  verge  est  formée  de  deux  tuyaux  membra- 
neux appelés  Corps  caverneux,  unis  latéralement 
dans  la  plus  grande  partie  de  leur  longueur,  mais 
qui,  dans  leurs  extrémités  supérieures,  s'écartant 
l'un  de  l'autre  comme  les  branches  d'un  Y,  se  ter- 
minent par  une  extrémité  mince  et  pointue  qu'on 
nomme  la  Racine  des  Corps  caverneux.  Le  corps 
caverneux  est  membraneux  en  dehors  et  spongieux 
en  dedans.  Le  tissu  spongieux  forme  des  cellules 
qui  communi([uent  toutes  entre  elles,  et  sont  tou- 
jours plus  ou  moins  remplies  de  sang.  Lorsque  sa 
(luantité' devient  plus  ou  moins  considérable  quà 
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rordinaii'c  .  il  i^oiifle  lo  corps  caverneux  ,  Talonge  .  le 
durcit^  et  i)roduit  lérection. 

152.  L'urètre  est  un  canal  qui  s'étend  du  col  de 
la  vessie  à  rextrémitc  de  la  verge  :  il  donne  pas- 
sage à  la  semence  et  à  Turine.  Sa  longueur  commune 
est  de  vingt-huit  à  trente-deux  centiniètios  chez  les 
adultes.  A  son  origine,  il  traverse  la  prostate ^  par- 
court les  corps  caverneux  dans  toute  leur  longueur, 
et  se  termine  au  sommet  du  gland. 

133.  Le  gland  est  un  corps  spongieux,  qui  sur- 
monte et  déborde  l'extrémité  antérieure  du  corps 
caverneux,  et  augmente  la  longueur  de  la  verge.  Il 
a  la  forme  dun  cône  légèrement  aplati  de  devant 
en  arrière^  dont  la  base  est  coupée  très-oblique- 
ment. Ordinairement  recouvert  par  le  prépuce,  il 
offre  une  surface  lisse  sur  laquelle  se  trouvent  un 
grand  nombre  de  papilles  qui  ont  beaucoup  dana- 
logie  avec  celles  de  la  langue.  Le  sommet  du  gland 
présente  Touverture  de  l'urètre  sous  la  forme  d'une 
petite  fente  verticale.  Sa  base  déborde  le  corps  ca- 
verneux par  une  espèce  de  bourrelet  ([u"on  nomme 
la  Couronne  du  gland. 

La  verge  est  unie  à  la  symphise  du  pubis  par  le 
Ligament  suspenseur^  elle  est  servie  dans  ses  fonc- 
tions par  différens  muscles. 

Splanrhnolnçjic   <lc  Cavahd.  —  Traite  rovtpfvt  d\inatoin{c    de  IÎoïer. 

SECTIO>    II. 

DES     PARTIES     GÉNITALES     DE     LA     FEMME. 

Monl-dc-Vc'iius.  Vulve.  Grandes  lèvres.  Clitoris.  ÎNyinplics.  Membrane 
de  l'hymen.  Méat  urinaire.  Orifice  du  vagin.  Vagin.  Ul(5rus.  Trompes 
de  Fallopc.  Ovaires. 

134.  Les  parties  génitales  de  la  femme  compren- 
nent des  organes  externes  destinés  à  recevoir  les 
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parties  génitales  de  riiomme,  et  des  organes  inter- 
nes qui  retiennent  la  semence  pour  former  un  nou- 
vel individu.  {Foyez  planche  XII.) 

I.  Les  organes  externes  sont  le  mont-de-Yénus_,  la 
vulve  ;  les  grandes  lèvres,  la  fourchette,  la  fosse  na- 
viculaire ,  le  clitoris ,  les  nymphes  ou  les  petites  lè- 
vres, le  méat  uriiiaire,  et  l'orifice  du  vagin. 

135.  Le  Pénil  ou  Mont-de-Yénus  est  une  éminence 
arrondie  placée  devant  le  pubis ,  entre  les  aines  ,  et 
formée  par  un  tissu  graisseux. 

136.  La  Vulve  est  une  ouverture  longitudinale  qui 
sétend  depuis  la  partie  inférieure  du  mont-de-Yé- 
nus  jusqu'à  trois  centimètres  environ  de  l'anus. 

137.  Les  Grandes  Lèvres  sont  deux  replis  de  la 
peau  qui  bordent  latéralement  la  vulve.  Leur  surface 
interne,  formée  par  une  membrane  muqueuse,  est 
lisse,  contiguë  à  celle  du  côté  opposé,  et  aux  petites 
lèvres.  Leur  extrémité  inférieure  diminue  peu  à  peu, 
se  termine  en  pointe,  et  s'unit  avec  celle  du  côté  op- 
posé, sous  le  nom  de  Commissure.  De  cette  réunion 
résulte  une  espèce  de  bride  qu'on  nomme  la  four- 
chette, derrière  laquelle  se  trouve  l'enfoncement 
appelé  Fosse  Naviculaire. 

138.  Le  Clitoris  occupe  la  partie  supérieure  de  la 
vulve^  il  est  séparé  de  la  commissure  des  grandes  lè- 
vres par  une  petite  surface  lisse.  Il  se  présente  sous 
la  forme  d'un  petit  bouton  ou  caroncule  rougeiitre. 
Figuré  comme  le  gland  de  la  verge,  il  est  recouvert 
comme  lui  d'une  espèce  de  prépuce;  mais  il  est  beau- 
coup plus  petit,  et  l'on  ne  trouve  point  d'ouverture 
à  son  sommet.  Ordinairement  il  ne  dépasse  pas  le 
niveau  des  grandes  lèvres  à  la  puberté 3  il  n'en  est 
pas  de  même  dans  reiifant  nouveau-né ,  il  est  plus 
long.  Le  clitoris  est  bien  plus  étendu  qu'il  ne  paraît 
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à  l'extérieur;  par  sa  forme  et  sa  structure,  il  se  rap- 
proche beaucoup  de  la  verge  :  outre  le  prépuce,  on 
y  trouve  un  corps  caverneux  et  un  petit  gland,  et  il 
entre  en  érection.  Le  clitoris  est  en  haut  lixé  à  hi 
symphise  du  pubis  par  une  espèce  de  ligament  sus- 
penseur;  en  bas  il  correspond  à  lurètre,  auquel  il 
est  uni  par  du  tissu  cellulaire. 

139.  Les  Petites  Lèvres  ou  les  Nymphes  sont  deux 
replis  membraneux  qui  s'étendent  depuis  le  prépuce 
du  clitoris  jusqu'au  milieu  de  la  circonférence  de 
louverture  du  vagin  3  elles  sont  (igurées  comme  des 
crêtes  de  coq.  Elles  descendent  en  sécartant  Tune 
de  l'autre  et  en  diminuant  de  largeur.  Cliez  quelques 
peuples  d'Afrique,  elles  offrent  une  grandeur  si  ex- 
traordinaire, quon  est  obligé  d'en  faire  la  résection. 
Des  papilles  nerveuses  répandues  sur  leur  surface 
les  rendent  très-sensibles,  et  leur  font  éprouver  une 
sorte  d'érection  semblable  à  celle  des  mamelons  des 
seins. 

140.  Entre  les  nymphes  et  sous  le  clitoris,  on  ol)- 
serve,  dans  l'enfoncement,  l'orifice  de  l'urètre  ou 
Méat  urinaire,  qui  donne  passage  aux  urines. 

141.  L'Orifice  du  Vagin  est  situé  immédiatement 
au-dessous  du  méat  urinaire.  Cet  orifice  est  fermé 
par  une  membrane  qu'on  appelle  l'hymen,  et  que 
l'on  regarde  comme  le  signe  de  la  virginité.  L'hy- 
men se  présente  ordinairement  chez  les  vierges,  en 
écartant  les  grandes  lèvres  et  les  n\mphes,  comme 
une  pellicule  attachée  à  l'orilice  du  vagin,  dont  il 
rétrécit  le  diamètre,  sans  s'opposer  à  l'écoulement 
des  menstrues.  Lorsque  cette  membrane  est  déchi- 
rée, elle  forme  les  Caroncules  myrti formes,  ou  pe- 
tites portions  de  chair  dont  la  figure  a  été  ccunparée 
à  celle  des  feuilles  de  myrte.  Cependant  (pielques 
anatomistes  rejettent  cette  origine. 
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II.  Les  parties  génitales  internes  sont  le  ^agin  ,  la 
matrice,  les  trompes  de  Fallope.  et  les  ovaires. 

Ii2.  Le  Yagin  est  un  canal  cylindrique  qui  se  rend 
à  l'orifice  de  la  matrice,  dont  il  embrasse  le  contour. 
Il  est  placé  au  centre  du  détroit  inférieur  du  bassin, 
entre  l'urètre  et  la  vessie  qui  sont  en  avant,  et  le  rec- 
tum qui  est  en  arrière  ;  il  est  uni  à  ces  parties  par 
du  tissu  cellulaire.  Sa  longueur  est  d'environ  un 
décimètre.  Sa  substance  est  une  membrane  cellu- 
leuse  et  vasculaire,  qui  porte  des  plis  ou  des  rides 
transversales.  Les  cellules  du  corps  spongieux  du 
vagin  se  remplissent  et  se  vident  de  sang,  comme 
celles  des  corps  caverneux  du  clitoris  et  de  la  ver- 
ge. Ce  canal  se  resserre  dans  le  coït  par  une  contrac- 
tion spasmodique,  et  se  dilate  dans  l'accouchement. 

iiù.  La  Matrice  ou  Utérus  est  un  viscère  creux  qui 
sert  à  contenir  le  fœtus  et  ses  enveloppes.  Sa  figure 
approche  dune  poire  aplatie  de  derrière  en  devant; 
mais,  dans  la  grossesse,  il  prend  une  forme  ovoïde. 

On  divise  la  matrice  en  trois  parties  :  une  supé- 
rieure que  Ion  nomme  Fond,  une  moyenne  que  l'on 
appelle  Corps,  et  une  inférieure  qui  est  désignée 
sous  le  nom  de  Col.  Ce  viscère  est  percé  d'une  ou- 
verture ovale  connue  sous  le  nom  d'Orifice  de  la 
Matrice.  Cette  ouverture ,  qui  est  toujours  plus  ou 
moins  béante ,  donne  à  l'extrémité  inférieure  du  col 
la  figure  d'un  museau  de  tanche.  La  cavité  du  corps 
de  la  matrice  d'une  fille  nubile  est  triangulaire,  et 
pourrait  à  peine  contenir  une  fève  de  marais.  La 
surface  interne  de  cet  organe  est  percée  d'une  infi- 
nité de  |)etits  trous  par  lesquels  le  sang  des  règles 
s'échappe,  et  qui  ne  paraissent  être  que  les  orifices 
des  vaisseaux  exhalans,  dont  les  extrémités  capil- 
laires se  continuent  avec  les  radicules  des  artères 
et  des  veines  utérines. 
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Liiténis  est  situé  dans  le  ix'lit  bassin,  entre  I.j 
vessie  et  le  iectum_,  au-dessus  du  vai^in.  Sa  situation 
est  oblique,  de  sorte  que  son  fond  est  en  haut  et  un 
peu  à  droite,  et  son  col  en  bas.  Mais  cette  situation 
change  avec  l'îigc  et  dans  tous  les  grands  mouve- 
mens  qui  portent  principalement  sur  les  viscères  du 
bas-ventre.  La  matrice  est  maintenue  dans  sa  situa- 
tion, sans  cependant  empêcher  sa  mobilité,  par  quatre 
ligamens  :  deux  larges,  qui  lui  servent  d'enveloppe 
lorsqu'elle  prend  de  l'accroissement  par  la  grossesse; 
et  deux  ronds,  qui  établissent  une  communication 
entre  les  parties  génitales  internes  et  les  externes. 

lii.  Des  parties  latérales  extérieures  et  supé- 
rieures de  la  matrice  partent  deux  tuvaux  formés 
comme  deux  cornets,  ap})elés  Trompes  utérines  ou 
de  Fallope.  Ces  trompes  sont  si  étroites  du  côté  de 
la  matrice,  que  leur  orifice  dans  la  cavité  de  ce  vis- 
cère n'admet  guère  qu'une  soie.  Elles  s'élargissent 
ensuite  insensiblement  vers  leur  milieu  ,  où  elles  se 
rétrécissent  un  peu,  pour  se  dilater  de  nouveau,  et 
se  terminer  par  un  orifice  qui  s'ouvre  dans  la  cavité 
du  ventre.  Cet  orifice  ,  (pii  regarde  l'ovaire,  est  beau- 
coup plus  large  que  celui  qui  est  du  côté  de  la  ma- 
trice. La  membrane  intérieure  de  la  trompe,  ados- 
sée à  l'extérieure  qui  vient  du  péritoine,  se  prolonge 
au-delà  de  cet  orifice,  et  forme  autour  de  lui  un  or- 
nement frangé  et  découpé  dans  son  contour,  au([uel 
on  donne  le  nom  de  Pavillon  de  la  Trompe  ou  de 
Morceau  frangé;  toutes  ces  découpures  se  recour- 
bent à  leur  extrémité  pour  se  regarder  mutuelle- 
ment et  pour  regarder  l'ovaire.  11  parait  (pie  pen- 
dant l'acte  de  la  génération,  le  tissu  spongieux  (pii 
entre  dans  la  composition  des  trompes,  se  gonlle.  et 
éprouve  une  espèce  dérection  en  vertu  de  hicpielle 
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le  pavillon  de  la  trompe  s'applique  étroitement  con- 
tre l'ovaire. 

145.  Les  Ovaires  sont  deux  corps  ovales^  apla- 
tis ,  placés  à  côté  et  près  du  fond  de  la  matrice^  à  la- 
quelle ils  tiennent  par  les  ligamens  larges  et  par  un 
coté  du  pavillon  des  trompes  ;  mais  cette  adhérence 
n'est  pas  assez  intime  pour  les  empêcher  de  flotter 
dans  le  bas-ventre.  Peu  développés  dans  l'enfance 
ainsi  que  toutes  les  autres  parties  génitales^  ils  gran- 
dissent rapidement  avec  elles  à  l'époque  de  la  pu- 
berté. Chez  les  femmes  adulteS;,  ils  ont  à  peu  près  la 
grosseur  d'un  œuf  de  pigeon^  et  diminuent  à  l'âge 
de  retour.  La  substance  des  ovaires,  recouverte  de 
deux  membranes,  est  dense  à  l'extérieur,  et  molle  et 
formée  d'un  tissu  spongieux  très-serré  à  l'intérieur. 
Dans  son  épaisseur  sont  logées  de  petites  vésicules 
presque  rondes ,  souvent  réunies  en  grappes  ,  dont 
le  nombre  est  ordinairement  de  quinze  à  vingt.  Ces 
vésicules,  que  l'on  regarde  comme  des  œufs,  n'ont 
pas  toutes  le  même  volume 3  les  unes,  voisines  de  la 
surface  de  l'ovaire,  sont  aussi  grosses  qu'un  grain 
de  chenevis3  les  autres,  placées  plus  profondément, 
sont  plus  petites  qu'un  grain  de  millet.  Elles  sont  for- 
mées d'une  membrane  simple,  remplie  d'une  hu- 
meur claire,  quelquefois  rougeâtre  ou  jaunâtre,  qui 
forme  des  filamens  blancs  comme  le  blanc  d'œuf. 
Lorsqu'une  femme  est  enceinte,  on  trouve  sur  l'un 
des  ovaires  un  corps  de  couleur  jaune  tirant  sur  le 
rouge,  qu'on  nomme  Corps  jaune,  Corpus  luteum. 

Splanchnologic  de   Cayard.  —  Traité  complet  <r.4natoinic  de  Botbk. 
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TITRE    TROISIÈME. 

Différence  entre  les  Hommes,  relativement 
à  leur  structure. 

>'éccssilc  Je  cette  dilTcrcnce.    LUc  a  lieu  dans   la  j)Ii\>ionomie.  dans 
la  taille ,  dans  la  coupe  du  visage ,  dans  les  organes  intérieurs. 

146.  La  nature  ne  crée  pas  les  corps  organisés 
au  hasard.  Il  est  des  formes  générales  arrêtées  de 
tout  temps;  il  est  certaines  régies  de  proportions 
qu'elle  observe  dans  les  rapports  de  grandeur ,  de 
grosseur,  de  développement,  qui  établissent  dans 
tous  ses  ouvrages  un  ensemble,  une  harmonie,  un 
tout  qui  nous  charme,  et  qui  constitue  ce  sentiment 
que  nous  nommons  le  beau.  Ce  n'est  ordinaire- 
ment que  d'une  manière  légère  que  la  nature  s'é- 
carte de  ses  dimensions  ;  et  ses  variétés ,  innom- 
brables il  est  vrai  ,  constituent  la  manière  d'être 
particulière  de  chaque  iiuli\  idu,  et  font  que  chacun 
a  sa  physionomie  propre. 

Ces  dilTérences  dans  les  êtres  d'une  même  es- 
pèce étaient  indispensables  :  si  la  ressemblance  eût 
été  parfaite  entre  eux,  ils  eussent  paru  identiques, 
et  auraient  été  méconnaissables;  si  au  contraire  ils 
n'eussent  eu  aucun  rapport ,  on  n'aurait  |)as  décou- 
vert à  quel  genre  ils  ap[»artenaient.  11  fallait  donc 
qu'il  y  eût  entre  la  structure  des  êtres,  des  points 
de  contact  ou  des  points  communs  qui  les  distin- 
guassent de  tous  ceu\  qui  n'appartiennent  pas  à 
leur  classe;  il  fallait  aussi  des  diflérences  dans  l'or- 
ganisation particulière,  pour  ne  pas  confondre  les  in- 
di\  idus. 

117.  Tous  les  hommes  diflen^nt  entre  eux,  1"  par- 
la taille.  Les  variations  mettent  à  cet  égard  de  gran- 
des dissemblances  dans  l'espèce  Iminainc.  cl  con- 
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duisent  par  degrés  insensibles  depuis  la  petitesse 
extrême  du  nain  jusqu'à  la  hauteur  démesurée  du 
géant. 

148.  2°  Par  la  coupe  du  visage  et  l'ensemble  de 
la  physionomie.  Chaque  pays  a  ;,  sous  ce  rapport , 
des  traits  caractéristiques  qui  en  distinguent  les  ha- 
bitans.  Les  différences  qui  tiennent  à  la  coupe  du 
visage  proviennent  de  l'emplacement  des  mâchoires 
supérieure  et  inférieure.  En  plaçant  les  unes  à  cô- 
té des  autres  les  têtes  d'Européens  ;,  de  nègres  et 
de  singes^  on  a  observé  qu'une  ligne  appelée  faciale^ 
tirée  du  front  jusqu'à  la  lèvre  supérieure^  indiquait^ 
d'une  part  la  différence  de  leurs  traits,  et  d'autre 
part  une  analogie  marquée  entre  la  tête  du  nègre 
et  celle  du  singe. 

Si,  après  avoir  dessiné  quelques-unes  de  ces  têtes 
sur  une  ligne  horizontale  ,  on  y  ajoute  les  lignes 
faciales  des  visages  avec  leurs  différens  angles,  et 
qu'on  fasse  incliner  la  partie  supérieure  de  la  ligne 
faciale  en  avant,  on  obtient  une  tête  qui  tient  de 
l'antique.  Mais  lorsqu'on  donne  à  cette  ligne  une 
pente  en  arrière,  on  produit  une  physionomie  de 
nègre  3  et  successivement  on  obtient  le  profil  d'un 
singe,  d'un  chien,  d'une  bécasse,  à  proportion  qu'on 
incline  davantage  cette  même  ligne  en  arrière. 

Pour  mesurer  ces  différentes  inclinaisons  natu- 
relles, on  forme  un  angle  facial.  Cet  angle  résulte  de 
l'écartement  ou  ouverture  qui  se  trouve  entre  deux 
lignes  dont  l'une ,  verticale ,  commence  au  point  le 
plus  saillant  du  front,  se  continue  le  long  du  nez,  et 
se  termine  au  bord  des  incisives  supérieures^  et  dont 
l'autre,  horizontale,  est  tirée  du  point  où  la  ligne  ver- 
ticale se  termine  aux  incisives,  et  se  prolonge  au  trou 
auditif.  On  trouve  que  langle  facial  d'un  jeune  orang- 
outang  est  de  58  degrés 3  (juc  celui  d  un  jeune  nègre 
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est  clo  70;  (jue  dans  le  plus  grand  nombre  de  tètes 
européennes,  cet  angle  a  80  degrés;  mais  que  néan- 
moins on  le  voit  tantôt  en  deçà,  tantôt  en  delà  de 
cette  mesure  :  d'où  il  résulte  que,  dans  l'homme, 
l'angle  facial  offre  un  minimum  qui  est  de  70  degrés^ 
et  un  maximum  qui  est  de  cent  3  que  tout  ce  qui  est 
au-dessous  du  minimum  donne  au  visage  une  res- 
semblance avec  le  singe 3  et  au  contraire,  tout  ce  qui 
se  rapproche  du  maximum  ,  caractérise  la  beauté 
antique^  dont  les  Grecs  nous  ont  laissé  de  si  parfaits 
modèles,  qui  consistent  d'une  part  dans  la  saillie 
du  iront  et  des  os  du  nez,  et  dautre  part  dans  le  re- 
cul des  deux  mâchoires.  Au-delà  du  centième  de- 
gré, auquel  s'étaient  justement  arrêtés  les  artistes 
grecs ,  la  tète  perd  son  air  de  grandeur ,  de  ma- 
jesté divine,  et  devient  difforme. 

A  la  coupe  du  visage,  chaque  partie  de  la  phy- 
sionomie vient  encore  ajouter  des  difféi-ences.  D'a- 
bord, les  yeux  varient  par  la  couleur  de  l'iris,  par 
la  grosseur  ou  l'écartement  de  l'orbite.  Ici  le  front 
est  comprimé;  ailleurs  il  est  avancé 3  tantôt  il  est 
étroit,  tantôt  il  est  large.  Dans  certains  pays,  le 
nez  est  épaté;  il  est,  dans  d'autres,  plat  et  écarté; 
on  en  voit  de  longs  et  de  courts,  de  gros  et  de  pe- 
tits. La  bouche  est  chez  les  uns  large  et  très -fen- 
due 3  elle  est  petite  chez  d'autres.  On  voit  des  in- 
dividus avoir  les  lèvres  plus  ou  moins  larges  et 
épaisses,  plus  ou  moins  gonflées;  les  joues  sont  sail- 
lantes ou  rentrantes;  les  oreilles  élevées  ou  apl.i- 
ties.  Il  y  a  des  différences  dans  la  forme  du  crâne, 
dans  la  couleur  et  la  longueur  des  cheveux^  dans  la 
proportion  de  la  tète  avec  le  corps  ,  dans  la  couleur 
de  la  peau  :  elle  est  blanche  ou  noire,  jaunâtre  ou 
cuivrée,  basanée,  olivâtre  ou  brune. 

149.  .">."  Enliu  .  les  hommes  diffèrent   parla  con- 
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formation  des  organes  intérieurs,  comme  par  celle 
des  organes  extérieurs.  Le  cerveau ,  les  poumons , 
le  foie^  la  rate^  sont  plus  gros  ou  plus  petits^  les 
humeurs  plus  abondantes  ou  plus  rares,  plus  épais- 
ses ou  plus  fluides ,  chez  certains  sujets  que  chez 
d'autres. 

Les  différences  caractéristiques  qui  se  trouvent 
entre  les  peuples,  les  familles,  et  les  individus,  peu- 
vent se  rapporter  à  des  causes  naturelles  et  à  des 
causes  humaines. 

Dictionnaire  des  Sciences  médicales,   mots  Facial,  IIomue. 

CHAPITRE    PREMIER. 

Différences  de  structure  du  Corps  humain, 
qui  proviennent  de  causes  naturelles. 

150.  Les  différences  de  structure  qui  proviennent 
de  causes  naturelles  résultent  de  la  génération^  de 
l'âge,  du  sexC;,  du  climat;,  des  écarts  de  la  nature 
ou  des  monstruosités,  et  enfin  des  maladies. 

SECTION   PREMIÈRE. 

DIFFÉRENCE  DE  STRUCTURE  PROVEXANT  DE  LA  GÉNÉRATION. 

Comment  la  génération  peut  produire  des  différences.   Des  tempéra- 
mens,  et  de  leurs  espèces  particulières. 

151.  La  première  de  toutes  les  causes  qui  influent 
sur  la  différence  qui  se  trouve  entre  les  hommes, 
est  la  génération. 

Le  germe  étant  formé  par  la  réunion  de  tous  les 
principes  organisateurs  qui  ont  été  élahorés  dans 
le  sein  d'un  ou  de  deux  êtres  qui  ont  concouru  à 
le  produire,  et  ces  deux  êtres  producteurs  se  res- 
semblant lun  à  lautre  par  les  traits  essentiels  de 
l'espècC;  le  germe,  en  se  développant,  ne  peut  que 
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prendre  une  forme  ressemblante  à  celle  des  deux 
êtres  qui  ont  procuré  son  existence  :  car  toute  forme 
dans  un  corps  organisé  est  donnée  par  la  combi- 
naison de  l'expansion  et  de  laflinilé  des  parties  cons- 
tituantes. Or,  lorsque  les  élémens  sont  à  peu  près 
les  mêmes  en  nombre  et  en  rapport ,  lorsque,  de 
plus,  l'expansion  est  donnée  dans  un  climat  et  dans 
des  circonstances  à  peu  près  semblables  ,  il  y  a 
représentation  à  peu  près  exacte  de  la  combinai- 
son des  puissances  des  deux  individus  (jui  ont  con- 
couru à  la  génération.  La  répétition  des  mêmes  causes 
entraîne  nécessairement  la  répétition  des  mêmes 
efîets.  Cependant  cette  ressemblance  ne  peut  être 
parfaitement  exacte  :  les  circonstances  d'Age,  de 
climats  ,  etc.,  ne  sont  pas  identiques.  Dun  autre 
côté,  les  principes  rassemblés  pour  la  composition 
du  nouveau  germe  ne  peuvent  être  si  exactement 
égaux,  soit  par  le  nombre,  soit  par  les  ra|)ports  mu- 
tuels, à  ceux  qui  avaient  composé  le  germe  de  cba- 
cun  des  deux  parens ,  que  la  puissance  de  combi- 
naison puisse  s'exercer  dune  manière  absolument 
égale.  Il  suit  de  là  que  le  germe  formé  ou  fécondé 
par  le  concours  d'un  bomme  et  d'une  femme,  doit 
prendre,  en  se  développant,  la  forme  caractéristique 
de  Tespèce  humaine.  Sa  forme  particulière,  celle 
qui  servira  un  jour  à  le  faire  reconnaître,  doit  être 
plus  rapprochée  de  celle  de  ses  parens  que  de  celle 
des  autres  i^(li^i(lus  de  l'espèce  humaine;  et  ce- 
pendant le  nuu\el  être  ne  doit  pas  avoir  une  res- 
semblance absolue  avec  ceux  dont  il  a  reçu  le  jour. 
Il  paraît  que  les  pères  influent  plus  sur  la  confor- 
mation des  parties  du  corps  (jue  les  mères.  Cette 
dinèrence  est  très  -  prononcée  chez  les  animaux. 
On  a  remarqué  que  dans  les  haras,  el  dans  toutes 
les  circonstances  où  l'on  cherche  à  perfectionner 


OKGAXISATIOX    T) E    L   HOMME.  lUl 

une  espèce  quelconque  ;,  le  mâle  est  principalement 
chargé  de  donner  la  beauté  du  poil;  la  perfection 
des  formes,  la  force  et  le  ressort  dans  toutes  les 
parties  _,  en  un  mot  toutes  les  qualités  qui  se  rap- 
portent au  physique. 

Au  reste^  la  diflférence  de  structure  est  soumise  à 
une  foule  de  modifications ,  et  varie  peut-être  suivant 
l'état  dans  lequel  se  trouvent  les  sexes  pendant  les 
instans  rapides  de  leur  union.  Les  causes  de  ces 
ditTérenceS;  dans  les  cas  où  plusieurs  femelles  d'a- 
nimaux sont  t}  ranniquement  livrées  à  un  seul  mâle^ 
n'ont  pas  échappé  à  Buffon^  qui   les  a  regardées 
comme  nuisibles  à  la  vigueur  et  à  la  perfection  de 
l'espèce:  «  Cest  peut-être^  dit-il ^  par  cette  raison 
qu'il  se  trouve  plus  de  monstres  dans  les  animaux 
domestiques  que  dans  les  animaux  sauvages ,  où  le 
nombre  des  mâles  qui  concourent  à  la  génération 
est  aussi  grand  que  celui  des  femelles;  d'ailleurs ;, 
lorsqu'il  n'y  a  qu'un  mâle  pour  un  grand  nombre 
de  femelles,  elles  n'ont  pas  la  liberté  de  consulter 
leur  goût  ;  la  gaieté  ,  les  plaisirs  libres ,  les  douces 
émotions,  leur  sont  enlevés 3  il   ne  reste  rien  de 
piquant  dans  leurs  amours;  elles  souffrent  de  leurs 
feux;  elles  languissent  en  attendant  les  froides  ap- 
proches d'un  mâle  qu'elles  n'ont  pas  choisi,  qui 
souvent  ne  leur  convient  pas^  et  qui  toujours  les 
flatte  moins  qu'un  autre  qui  se  serait  fait  préférer. 
De  ces  tristes  amours,  de  ces  accouplemens  sans 
goût,  doivent  naître  des  productions  aussi  tristes,  des 
êtres  aussi  insipides,  qui  n'auront  jamais  le  courage 
ou  la  fierté;  ni  la  force  que  la  nature  n'a  pu  propa- 
ger dans  chaque  espèce  qu'en  laissant  à  tous  les 
individus  leurs  facultés  tout  entières^  et  surtout  la 
liberté  du  choix  et  même  le  hasard  des  rencontres.  » 
Ces  diversités  qui  résultent  d'un  plaisir  plus  ou 
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moins  vif  et  de  la  distraction  d'un  amour  sans  éner- 
gie ,  doivent  avoir  une  iniluence  encore  plus  mar- 
quée et  plus  sensible  chez  les  mâles.  En  elTet;  l'em- 
ploi des  organes  masculins  étant  une  sécrétion  , 
ses  résultats^  comme  tous  ceux  des  opérations  du 
même  genre,  dépendent  nécessairement  de  la  sen- 
sibilité des  fdtres  actifs  et  animés  qui  les  affectent: 
et^  si  la  salive  est  plus  pénétrante  lorsque  la  faim 
ou  la  présence  d'un  aliment  désiré  en  détermine 
une  plus  abondante  sécrétion  3  si  les  larmes  sont 
brûlantes  lorsqu'une  douleur  très-vive  ou  une  irri- 
tation mécanique  les  fait  couler;  si  plusieurs  autres 
sécrétions  s'exaltent  ou  changent  de  nature  lors(|ue 
les  organes  sont  plus  vivement  excités,  pourrait-on 
se  refuser  à  penser  que  l'élaboration  de  la  semence 
n'est  pas  soumise  aux  mêmes  lois?  que  la  liqueur 
prolifique  qui  est  formée  et  versée  pendant  l'émis- 
sion rapide  d'une  volupté  sans  énergie,  jouit  des 
mêmes  propriétés  et  exercera  la  même  influence  sur 
le  germe ^  que  celle  qui  s'élabore  et  qui  est  lancée 
dans  les  circonstances  d'une  irritation  vive,  d'une 
ardeur  sans  bornes,  et  d'un  inelfable  plaisir?  La 
quantité  de  matière  que  fournit  le  mâle,  parait  aussi 
devoir  apporter  quelque  différence  dans  liniluence 
qu'il  occasione^  surtout  s'il  est  vrai,  comme  le  sup- 
posent plusieurs  physiologistes,  que  la  liqueur  sé- 
minale agisse  tout  à  la  fois  comme  aliment  et  comme 
stimulant. 

152.  Les  variations  des  structures  des  organes, 
les  différentes  (pialités  des  humeurs,  le  plus  ou  le 
moins  d'activité  de  toutes  les  parties,  manifestent 
le  tempérament  de  l'individu,  et  donnent  à  cha- 
cun de  ceux  qui  ont  un  tempérament  particulier,  un 
caractère  (pii  sert  à  les  distinguer  et  à  les  faire  re- 
connaître ('i'il). 
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Le  tempérament  sanguin  se  reconnaît  parla  grande 
capacité  de  la  poitrine,  l'énergie  des  organes  de  la 
génération^  la  souplesse  des  solides,  l'exacte  pro- 
portion des  humeurs,  le  teint  rouge  et  vermeil,  la 
physionomie  animée,  les  chairs  d'une  constitution 
moyenne,  les  membres  agiles,  les  vaisseaux  large- 
ment développés ,  le  pouls  vif,  fréquent  et  régulier, 
la  taille  avantageuse,  les  formes  douces  quoique 
bien  exprimées,  l'embonpoint  médiocre,  les  che- 
veux d'un  blond  tirant  sur  le  châtain. 

Le  bilieux  joint  à  une  grande  capacité  du  thorax 
et  àl'intluence  énergique  des  organes  génitaux,  le 
volume  plus  considérable  et  l'activité  plus  grande  du 
foie,  et  la  rigidité  des  parties  solides  de  tout  le  corps. 
Une  taille  médiocre,  un  état  de  maigreur  habituelle, 
des  muscles  robustes  et  prononcés ,  un  tissu  cellu- 
laire serré,  une  peau  rude  et  couverte  de  poils, 
des  chairs  fermes  et  compactes,  le  teint  jaune,  noi- 
râtre, et  quelquefois  d'une  rouge  foncé,  le  pouls 
fort,  fréquent,  dur,  les  veines  sous -cutanées  sail- 
lantes, les  cheveux  noirs,  les  formes  durement  ex- 
primées, fournissent  les  moyens  de  reconnaître  ce 
tempérament.  Il  est  ordinairement  marqué  par  une 
surabondance  de  sucs  biliaires,  et  le  système  vas- 
culaire  sanguin  y  jouit  de  la  plus  grande  énergie, 
au  préjudice  du  système  cellulaire  et  lymphatique. 

.Le  mélancolique,  ou  atrabilaire,  se  reconnaît  à 
l'énergie  que  les  organes  delà  génération  conservent. 
Chez  lui  la  poitrine  est  serrée  3  tous  les  solides  sont 
d'une  rigidité  extrême;  le  foie  et  tout  le  système 
épigastrique  sont  dans  un  état  de  constriction. 

Le  flegmatique,  pituiteux  ou  lympbatique,  est  ce- 
lui chez  lequel  les  fibres  sont  molles,  le  tissu  cel- 
lulaire'étendu,  dilaté,  rempli  de  graisse;  les  vais- 
seaux ont  un  petit  diamètre;  le  visage  est  pâle  et 
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décoloré ,  quelquefois  bouffi  :  les  yeux  sont  languis- 
sans3la  peau  est  blanche,  douce;  pulpeuse;  les  che- 
veux blonds  ou  cendrés;  les  formes  arrondies  et 
sans  expression;  le  pouls  mou^  lent  et  faible. 

On  distingue  le  sujet  nerveux  à  la  maigreur,  à 
la  délicatesse  des  fibres  ^  à  la  peau  molle  et  fine, 
à  la  souplesse  des  membres,  au  regard  touchant ^  et 
au  sentiment  danxiété  qui  accompagne  le  jeu  des 
organes. 

Celui  qui  jouit  d'un  tempérament  musculaire  ou 
athlétique  a  la  tète  petite;  le  cou  enfoncé,  surtout 
en  arrière;  les  épaules  larges;  la  poitrine  ample; 
les  hanches  solides;  les  intervalles  des  muscles  for- 
tement prononcés;  les  mains,  les  genoux,  les  pieds, 
toutes  les  articulations ,  peu  chargés  de  graisse,  pa- 
raissent très -petits;  les  tendons  se  dessinent  à  tra- 
vei*s  la  peau  qui  les  recouvre. 

Nouveaux  Elémens  de  Physiologie ,  par  Richera>d. — Rapport  du  Phy- 
sique et  du  Moral ,  par  Cabanis.  —  Système  physie/ue  et  moral  de  la 
Femme,  par  Morbac  db  i.a  Sarthb. — Discours  sur  la  Génération  dc-f 
Animaux ,  par  Bcpfon.  —  Système  univ. ,  par  AzaÏs. 

SECTION   II. 

DIFFÉRENCES   DE   STRUCTURE    PROVENA>'T   DE    l'agE. 

Forme  du  corps  dans  renfaucc,  la  pulicrlc .  la  jeunesse,  la  viriliU; , 
et  la  vieillesse. 

153.  Pour  arriver  de  la  naissance  à  la  mort  sui- 
vant Tordre  de  la  nature,  c'est-à-dire  par  une  suite 
de  nuances  graduées  et  insensibles,  tous  les  êtres 
vivans  parcourent  diverses  périodes  pendant  la  du- 
rée desquelles  ils  offrent  des  phases  et  des  révolu- 
tions plus  ou  moins  remarquables.  >ous  ne  nous 
occuperons  ici  que  de  la  forme  que  prend  le  corps 
humain. 

Lorsqu'un  enfant  naît  à  terme,  sa  taille  est  de  in\ 
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à  56  centimètres^  et  il  pèse  depuis  2  kilogrammes 
jusqu'à  6  kilogrammes.  Mais  on  trouve  de  grandes 
variations  à  cet  égard.  Sa  tète ,  quoique  proportion- 
nellement moins  volumineuse  qu'à  une  époque  plus 
rapprochée  de  la  conception ,  prédomine  encore 
beaucoup  sur  les  autres  parties  du  corps:  elle  forme 
la  quatrième  partie  du  poids  total  de  l'individu.  L"é- 
tendue  delà  face  contribue  très -peu  à  ce  volume 
considérable:  elle  est  rétrécie  et  bornée,  parce  que 
les  appareils  de  l'odorat  et  de  la  mastication  ne  sont 
pas  encore  développés  3  mais  la  prédominance  de  la 
tête  est  due  tout  entière  à  la  masse  cérébrale. 

Le  cou  est  gros  et  court.  L'épine  du  dos  n'a  point 
encore  les  inflexions  ni  les  saillies  qui  favorisent 
l'action  des  muscles  extérieurs,  disposition  qui  s'op- 
pose à  la  station  perpendiculaire  pendant  les  pre- 
miers mois. 

La  poitrine  est  en  général  très -développée,  et 
surtout  fort  évasée  vers  sa  base. 

L'abdomen  paraît  beaucoup  plus  étendu  qu'il  ne 
doit  l'être  après  son  développement  parfait,  autant 
à  cause  du  volume  de  la  plupart  des  organes  qu'il 
renferme,  que  par  la  petitesse  du  bassin  dans  ce 
premier  moment  de  la  vie.  Les  membres  sont  fort 
petits  relativement  au  corps. 

La  couleur  de  la  peau  au  premier  moment  de  la 
naissance  est  d'abord  bleuâtre,  violette,  par  la  na- 
ture du  sang  qui  circule  dans  tout  le  système  vas- 
culaire.  Elle  devient  rouge  après  la  respiration.  La 
peau  est  garnie  d'un  léger  duvet,  remarquable  prin- 
cipalement sur  les  membres  et  sur  le  dos.  (]c  duvet 
se  conserve  ordinairement  pendant  les  premières 
années  de  la  vie.  Enfin,  presque  tout  le  corps  du 
nouveau  né  est  couvert  d'un  enduit  blanchâtre  et 
tenace.  La  substance  (jui  forme  cet  enduit  a  lappa- 
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rencc   d  un  savon  nouvellement  préparé ^  et  coui- 
mence  à  se  former  vers  le  milieu  de  la  grossesse. 

Le  négrillon  naît  avec  la  peau  blanche;  mais  ses 
organes  sexuels,  les  aréoles  de  ses  mamelons,  un 
léger  cercle  autour  de  ses  yeux  .  sont  déjà  noirâtres , 
et  après  quelques  semaines  sa  peau  devient  dun 
noir  plus  ou  moins  foncé.  Le  nez  est  camus,  et  les 
lèvres  proéminentes  comme  chez  ses  parens. 

La  forme  du  corps  et  des  membres  de  tous  les 
enfans  naissans  est  mal  exprimée.  Toutes  les  par- 
ties sont  trop  arrondies,  et  paraissent  même  gonflées 
lorsque  le  jeune  nourrisson  se  porte  bien  et  ne 
manque  pas  d'embonpoint.  Le  front  est  très-avancé; 
le  crâne  est  grand  en  proportion  des  os  des  mâ- 
choires ,  qui  sont  encore  petits  et  faibles.  Les  dents 
ne  sont  point  sorties  des  gencives.  Dans  la  période 
de  l'enfance,  la  voix  est  aiguë,  le  regard  est  doux, 
la  démarche  molle,  les  formes  arrondies,  les  mem- 
bres tlexibles,  les  joues  bouffies,  le  visage  imberbe, 
la  peau  blanche  et  tendre,  et  la  physionomie  effémi- 
née et  sans  expression. 

A  la  puberté,  les  os  du  nez  et  des  joues  se  déve- 
loppent et  s'étendent;  les  mâchoires  grandissent;  la 
voix  devient  plus  pleine,  plus  grave  et  plus  sonore  ; 
le  menton  se  couvre  de  barbe:  les  parties  génitales 
s'ombragent  de  poils,  et  arrivent  rapidement  à  leur 
développement  parfait;  enfin,  tout  le  corps  prend 
presque  la  hauteur  quil  doit  conserver. 

La  jeunesse  achève  le  développement  des  formes 
que  la  j)uberté  commence.  Elle  se  caractérise  par 
la  cessation  de  raccroissement  général  en  longueur; 
par  la  soudure  des  épiphyses  et  la  solidification  gé- 
nérale des  os; par  la  diminution  du  volume  du  crAne 
et  l'augmentation  relative  de  la  face;  par  le  déve- 
loppement rapide  du  bassin  et  des  membres  abdo- 
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minaux;  par  le  complément  des  proportions  de  la 
poitrine 3  par  l'augmentation  du  volume^  de  la  sail- 
lie et  de  la  force  des  muscles,  qui  donne  à  la  physio- 
nomie, à  la  stature,  à  la  démarche,  et  à  tous  les 
mouvemens,  un  caractère  particulier  de  force,  d'é- 
nergie et  de  grâce. 

Parvenu  à  la  virilité,  l'homme  a  atteint  tout  le 
degré  de  perfection  que  ses  formes  doivent  avoir. 
Sa  plus  haute  taille  est  d'environ  deux  mètres,  et 
sa  plus  petite  d'environ  un  mètre  53  centimètres. 
Chez  le  sujet  hien  conformé,  le  corps  est  carré,  les 
membres  sont  durement  exprimés,  et  leur  contour 
fortement  dessiné.  Tout  annonce ,  tout  marque  dans 
l'homme  sa  supériorité,  même  physique,  sur  tous  les 
êtres  vivans.  Il  se  soutient  droit  et  élevé  3  son  atti- 
tude est  celle  du  commandement  j  sa  tête  regarde 
l'horizon:  en  sorte  qu'il  voit  à  la  fois  le  ciel  qui  l'é- 
claire,  et  la  terre  qui  le  porte.  Sur  sa  face  auguste 
est  imprimé  le  caractère  de  sa  dignité;  son  port 
majestueux,  sa  démarche  ferme  et  hardie,  annon- 
cent sa  noblesse  et  son  rang. 

Cette  époque  de  la  vie  se  manifeste  dans  son 
commencement  par  un  degré  de  perfection  qu'elle 
fait  acquérir  à  tous  les  organes  :  elle  affermit  la 
constitution,  elle  la  complète  dans  toutes  ses  pro- 
portions. Un  peu  plus  tard,  l'âge  viril  augmente  le 
poids  du  corps,  la  consistance  des  organes,  et  très- 
souvent  celle  de  la  graisse,  qui  contribue  alors  à 
donner  plus  d'épaisseur  et  un  plus  grand  volume  à 
toutes  les  parties  du  corps.  A  la  fin  de  cette  période, 
les  cheveux  commencent  à  blanchir  et  tombent  en 
partie,  le  visage  se  couvre  de  rides. 

Dans  la  vieillesse  les  rides  augmentent ,  et  défor- 
ment'les  traits  du  visage,  (jui  se  décolore;  la  mâ- 
choire inférieure  s'alongc^  et  la  chute  des  dents  la 
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rapproche  de  la  supérieure  ;  la  colonne  vertébrale  se 
courbe  en  avant;  les  puissances  musculaires  per- 
dent leur  équilibre;  la  tète  vacille^  la  main  tremble, 
les  jambes  sont  chancelantes. 

j^îuui'eaux  Elc'mcns  de  P/irsiologie ,  par  Riciiekand. — Histoire  nalu- 
relie ,  par  Bf  ffon. 

SECTION   III. 
DIFFÉRENCE    DE    STRUCTURE   PROVENANT   DU    SEXE. 

Elle  se  prononce  dès  la  formation  du  corps  dans  rulérus;  clic  se  dessine 
davantage  à  la  puberté.  Ce  qu'est  la  femme  alors,  et  ce  que  devient 
l'homme.  Changement  que  la  vieillesse  produit  chez  la  femme. 

15i.  Les  deux  sexes  dont  se  compose  le  genre 
humain  sont  parfaitement  ressemblans  par  le  fonds 
essentiel  de  leur  organisation.  Les  différences  qui  les 
distinguent  ne  paraîtront  que  des  modifications  lé- 
gères^ si  on  les  compare  à  tout  ce  qui  leur  est  com- 
mun^  mais  elles  embrassent  toutes  les  parties  de  l'un 
et  de  l'autre:  c'est  ce  qui  les  rend  manifestement  ap- 
parentes ^  et  ce  qui  prouve  que  ces  modifications  ont 
pris  naissance  dans  le  germe  de  chacun  des  deux 
êtres ^  sans  que  l'on  puisse  connaître  ce  qui,  dans 
la  génération,  sert  à  former  un  sexe  plutôt  que  l'au- 
tre. 11  suit  de  là  que  les  différences  entre  les  sexes 
doivent  se  manifester  dès  le  moment  de  la  naissance, 
et  c'est  en  effet  ce  qu'une  observation  a  prouvé 
contre  l'avis  de  ceux  qui  les  regardaient  connue  par- 
faitement semblables  dans  toutes  leurs  parties  pen- 
dant l'enfartce,  à  l'exception  seulement  des  organes 
génitaux. 

Dès  le  séjour  du  sexe  dans  le  sein  maternel ,  on 
aperçoit  que  la  tète  du  fœtus  féminin  est  plus  petite 
et  moins  arrondie^  la  poitrine,  un  peu  plus  large 
près  du  sommet,  prédomine  moins  en  devant;  ayant 
aussi  moins  de  ^hauteur^  sa  circonférence  inférieure 
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est  un  peu  plus  distante  du  bassin^  ce  qui  fait  pa- 
raître l'abdomen  plus  long  et  plus  tuméfié^  quoi- 
qu'il ait  déjà  plus  de  largeur.  Les  membres  supé- 
rieurs sont  plus  courts ,  les  épaules  un  peu  moins 
élevées,  les  extrémités  des  doigts  moins  pointues. 
Dans  les  membres  inférieurs ,  la  cuisse  est  plus  co- 
nique ,  la  saillie  des  malléoles  et  du  talon  est  moin- 
dre ,  etc. 

Mais  plus  les  sexes  marchent  vers  la  puberté^ 
plus  ces  différences  se  prononcent.  La  femme^,  en 
s'avançant  vers  cet  âge,  semble  s'éloigner  moins 
que  l'homme  de  sa  constitution  primitive.  Délicate 
et  tendre  j  elle  conserve  toujours  quelque  chose  du 
tempérament  propre  aux  enfans.  La  texture  de  ses 
organes  ne  perd  pas  toute  sa  mollesse  originelle. 
Le  développement  que  l'âge  produit  dans  toutes  les 
parties  de  son  corps  ne  leur  donne  pas  le  même  degré 
de  consistance  qu'elles  acquièrent  dans  l'homme. 
Cependant,  à  mesure  que  les  traits  de  la  femme  se 
dessinent,  on  aperçoit  dans  sa  forme,  dans  sa  taille 
et  dans  ses  proportions  des  différences  dont  les  unes 
n'existaient  pas,  et  les  autres  étaient  peu  et  même 
nullement  sensibles.  Ces  changemens  importans 
dans  la  structure  de  la  femme  se  montrent  avec 
l'apparition  des  règles. 

Cette  sécrétion,  qui  annonce  que  la  nature  tra- 
vaille à  mettre  la  femme  en  état  de  se  reproduire,  et  à 
donner  aux  organes  qui  doivent  servir  à  cette  œuvre 
importante  le  degi-é  de  perfection  qu'elle  exige  , 
fait  éprouver  à  tout  le  corps  une  secousse  générale 
qui  va  frapper  avec  une  force  particulière  les  or- 
ganes de  la  génération  et  de  la  lactation,  parties  op- 
posées par  leur  siège  et  différentes  par  leurs  fonc- 
tions, dont  Tuno  est  l'instrument  immédiat  de  la 
génération,  et  l'autre  celui  (jui  en  nourri(   le  pro- 
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(luit ,  raugmentc ,  le  fortifie  Alors  toute  la  masse 
cellulaire  s'ébranle  aussi  et  se  modifie;  elle  s'ar- 
range autour  de  ces  deux  parties  ;,  qu'elle  rend  sail- 
lantes 5  comme  autour  de  deux  centres  d'où  elle 
envoie  des  productions  aux  différens  organes  qui 
leur  sont  soumis.  Les  productions  (jui  partent  du 
centre  supérieur,  après  avoir  arrondi  le  cou  et  lié 
les  traits  du  visage,  vont  se  perdre  agréablement 
vers  les  épaules  et  se  prolonger  vers  les  bras,  pour 
leur  donner  ces  contours  fins,  déliés  et  moelleux, 
qui  se  continuent  jusqu'aux  extrémités  des  mains. 
Les  productions  qui  partent  de  l'autre  centre,  vont 
modifier  à  peu  nrès  de  la  même  manière  toutes  les 
parties  inférieures.  Dans  le  même  temps,  le  bassin 
acquiert  une  plus  grande  capacité  3  les  yeux  s'a- 
niment, toute  la  physionomie  prend  de  l'expression. 

Dans  l'homme,  l'enveloppe  cutanée  se  trouve  gar- 
nie de  poils  nombreux^  durs  et  épais  :  chez  la  fem- 
me, ces  poils  sont  en  petite  quantité^  ils  sont  d'une 
texture  plus  fine,  plus  déliée,  plus  dense j  elle  est 
sans  barbe  3  sa  chevelure  est  longue  et  llottante, 
celle  de  l'homme  est  plus  courte  et  rude.  La  peau, 
qui  est  noire,  compacte  et  serrée  chez  les  hommes, 
paraît  délicate,  molle  et  pulpeuse  chez  les  femmes; 
elle  llatte  agréablement  les  yeux  et  le  tact  par  sa 
mollesse  et  sa  blancheur. 

Le  tissu  cellulaire  de  l'homme,  plus  dense,  se 
prête  moins  aux  mouvemens  des  tluides  lymphati- 
ques et  sanguins  (|ue  celui  de  la  femme,  qui  est  plus 
ample,  plus  répandu,  plus  épanoui,  et  s'ouvre  mieux 
au  passage  des  humeurs  m  u(jueuses  et  séreuses  qui  le 
surchargent.  Cette  organisation  arrondit  ses  formes^ 
lui  donne  plus  d'embonpoint  et  de  beauté,  augmente 
la  ilexibilité  de  tous  ses  organes ,  et  la  rend  plus 
capable  de  se  prêter  à  la  distension  de  la  grossesse. 
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La  femme  est  d'une  structure  plus  petite.  Les 
dimensions  entre  les  diverses  parties  diffèrent  dans 
les  deux  sexes  :  chez  l'homme^  par  exemple^  la 
moitié  du  corps  répond  à  la  bifurcation  du  torse, 
ou  à  la  région  du  pubis  3  dans  la  femme ^  elle  répond 
au-dessus  de  cette  région,  et  les  membres  inférieurs 
sont  plus  courts,  le  cou  plus  long,  ainsi  que  la  région 
des  lombes,  dont  l'étendue  plus  considérable  donne 
aux  femmes  en  général,  et  surtout  aux  Américaines 
et  aux  négresses^  cette  taille  svelte  et  élégante  qui 
les  distingue. 

Lorsque  la  femme  vieillit,  sa  constitution  enfan- 
tine reçoit  alors  les  caractères  de  celle  de  l'homme. 
Après  l'époque  de  la  menstruation,  ses  formes  si 
douces  et  si  arrondies  deviennent  souvent  plus  rudes 
et  plus  carrées  3  ses  muscles^  auparavant  moins  des- 
sinés que  ceux  de  l'homme,  se  prononcent  davan- 
tage3  sa  voix,  quoique  cassée,  prend  plus  de  gra- 
vité, et  le  léger  duvet  de  la  jeunesse  acquiert  sur 
le  visage  une  épaisseur,  une  longueur,  une  con- 
sistance qu'on  ne  peut  lui  trouver  que  dans  notre 
sexe. 

Ces  effets  auraient  lieu  même  avant  la  vieillesse 
de  la  femme ,  si  la  crise  de  la  puberté  s'opérait 
mal  ;  si  la  matrice  et  les  ovaires  n'exerçaient  aucune 
action ,  elle  prendrait  alors  les  formes  viriles. 

Synlvmv  phfsù/uc  et  moral  clv  la  Femme ,  par  Moreau  de  la  Sarthb. 
— yinatumie  dviicrii)li<,'e  ,  par  Biciiat. —  Diclionnairc  des  Sciences  mé- 
dicales,  mot  Femmes  (Maladies  des). 
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SECTION  IV. 

DIFFÉRENCE    DE    STRUCTURE   PROVENANT    DU    CLIMAT. 

Ce  que  l'on  doit  ciilcudrc  ici  par  climat.  Son  effet  sur  la  forme  cor- 
porelle. 

155.  Les  modifications  que  la  forme  du  corps 
éprouve  par  la  génération ,  làge  et  le  sexe ,  sont 
toutes  subordonnées  à  Tintluence  du  climat. 

Par  climat,  on  ne  doit  pas  entendre  ici,  comme 
en  géographie,  la  simple  latitude  dun  pays,  mais 
encore  sa  position  relativement  aux  vents  et  à  Tns- 
pect  du  soleil,  les  (pialités  du  sol,  et  Tcnsemble  des 
circonstances  physiques  attachées  à  chaque  localité. 
Il  est  cet  ensemble  lui-même ,  et  tous  les  traits  ca- 
ractéristiques par  lesquels  la  nature  a  distingué  les 
diiîérens  pays,  entrent  dans  lidée  que  nous  devons 
nous  former  des  climats. 

L'influence  du  climat  est  empreinte  dans  toutes 
les  productions  du  globe.  La  nature  des  eaux  se  rap- 
porte à  celle  de  la  terre  ;  celle  de  l'air  dépend  de 
l'exposition  du  sol,  de  la  manière  dont  il  est  ar- 
rosé, de  la  direction  des  fleuves  et  des  montagnes, 
de  la  combinaison  des  gaz  et  des  autres  exhalaisons 
qui  s'élèvent  dans  l'atmosphère.  Les  productions 
végétales  imitent  les  qualités  de  la  terre  et  des 
eauv;  elles  se  plient  aux  diiférens  états  de  Fair.  Les 
animaux,  dont  la  nature  est  encore  plus  souple, 
modifiés  et  façonnés  sans  relâche  par  le  genre  des 
impressions  qu'ils  reçoivent  de  la  part  des  objets 
extérieurs ,  et  par  le  caractère  des  substances  que 
le  local  fournit  à  leurs  besoins,  sont  en  quelque 
sorte  l'image  vivante  du  pays,  de  ses  productions 
végétales,  des  aspects  que  ])résenle  le  ciel  sous  le- 
quel il  sest  trouvé  placé.  Lnlin,  Ihomme,  comme  le 
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plus  souple  des  êtres  animés^  comme  le  plus  spé- 
cialement doué  de  toute  espèce  de  facultés  d'imita- 
tion^ comme  le  plus  susceptible  de  recevoir  toutes 
les  impressions  imaginables,  doit  plus  encore  diffé- 
rer de  lui-même  dans  les  divers  climats. 

Le  premier  caractère  de  l'influence  des  climats,  se 
manifeste  par  la  forme  qu'il  imprime  au  corps  hu- 
main. Chaque  climat  modifie  ces  formes,  et,  à  la  sim- 
ple inspection,  on  peut  presque  toujours  assigner  la 
nature  et  la  zone  du  climat  auquel  appartient  chaque 
individu.  Toutes  les  nations  ont  leur  caractère  exté- 
rieur, qui  ne  les  distingue  pas  moins  que  leur  lan- 
gage particulier  :  les  Anglais,  les  Italiens,  n'ont  point 
la  même  physionomie  que  les  Français 3  ils  n'ont  pas 
les  mêmes  habitudes  du  corps ,  la  couleur  de  la 
peau,  celle  des  poils  qui  végètent  dans  son  tissu. 
Leur  nature  ou  leur  intime  disposition,  les  rapports 
des  solides  et  des  fluides,  le  volume  des  muscles, 
la  structure  même  et  la  direction  de  certains  os  ou 
de  quelques-unes  de  leurs  faces,  produisent  des  va- 
riétés chez  les  habitans  de  divers  climats. 

Si  la  même  latitude  présente  divers  climats,  c'est- 
à-dire  de  grandes  variétés  dans  l'ensemble  des  cir- 
constances physiques  propres  à  chaque  canton,  alors 
chaque  nature  de  sol  produit  sa  race  particulière. 
Ainsi,  les  habitans  de  la  montagne  ne  ressemblent  pas 
à  ceux  de  la  plaine  ;  il  y  a  même  des  différences  no- 
tables entre  ceux  de  telle  ou  telle  plaine,  de  telle  ou 
telle  montagne  :  les  habitans  des  Pyrénées  ont  une 
autre  apparence  que  ceux  des  Alpes  3  les  rians  et 
fertiles  rivages  de  la  Garonne  ne  produisent  pas  la 
même  variété  de  peuple  que  les  plaines  non  moins 
riches  ni  moins  riantes  de  la  Loire  et  de  la  Seine  3 
et  so'uvent,dans  le  même  canton,  Ton  remarque,  d'un 
village  à  l'autre,  des  variétés  qu'une  langue,  des 
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lois  et  des  habitudes  communes,  ne  permettent  d'at- 
tribuer qu'à  des  causes  inhérentes  au  local. 

Mais  une  question  bien  importante  serait  celle  de 
savoir  si  le  climat  agit  sur  les  générations,  de  ma- 
nière à  donner,  avec  le  temps,  aux  enfans  des  étran- 
gers qui  viennent  s'y  établir,  les  mêmes  caractères 
anatomiques  qui  distinguent  les  hommes  qui  lont 
toujours  habité  :  ainsi,  une  famille  nègre  qui  se  fixe- 
rait en  Europe ,  engendrerait-elle  toujours  des  nè- 
gres? et  une  famille  européenne  qui  se  fixerait  en 
Afrique,  produirait-elle  toujours  des  hommes  blancs? 
On  n'est  pas  unanime  sur  cette  question  j  il  n'y  a 
que  l'expérience  de  plusieurs  siècles  qui  ])ourrait 
la  décider  complètement  :  car  celles  opérées  jusqu'à 
présent  sur  quelques  générations,  n'ont  produit  au- 
cun effet  sensible.  Ces  expériences  feraient  cesser 
toute  discussion  sur  l'origine  de  la  diversité  des 
races,  dont  nous  allons  examiner  les  caractères  cor- 
porels dans  les  deux  sexes. 

Rapport  (lu   Physique   et  du   Moral,    par  Cabams. 

A  11  T  I  C  1,  E     I>  Il  E  Jll  E  R. 

l)IFK£UEi>tES    DE    STKUCTURE    1)E   LA  KAOE   IIIUAINE   DANS    LES  DIFfÉllE.NS 

CLIBIÀTS. 

Classification  des  races  relativement  à  leurs  formes.  Formes  des  races 
caucasiennes,  nègres,  hypcrboréeuucs,  américaines. 

15G.  Soit  ([ue  les  hommes  n'aient  pas  une  origine 
commune,  soit  que  le  climat  ait  assez  d'intluence 
sur  le  corps  humain ,  on  trouve  entre  les  peuples 
des  modifications  profondes ,  des  différences  essen- 
tielles, des  changemens  qui  ne  sont  pas  bornés  aux 
surfaces,  mais  qui  se  manifestent  dans  tous  les  or- 
ganes, et  s'étendent  à  la  charpente  même  <lii  corps. 

On  appelle  race  la  distinction  que  l'on  fait  entre 
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les  hommes  quand  on  les  considère  sous  le  rap- 
port de  leur  structure. 

Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  classi- 
fication que  l'on  doit  faire  des  races  :  les  uns  les 
portent  à  quinze ,  d'autres  les  réduisent  à  six  ;,  à 
cinq,  et  même  à  quatre.  Ces  divisions  ne  paraissent 
avoir  aucune  base  certaine/ nous  adopterons,  comme 
étant  la  plus  simple,  celle  qui  se  borne  au  dernier 
nombre.  Ainsi  nous  diviserons  le  genre  humain  en 
quatre  races,  savoir  :  l'arabe -européenne  ou  cauca- 
sienne, la  mogole,  la  nègre,  et  l'hyperboréenne. 

La  race  arabe-européenne  ou  caucasienne  com- 
prend les  habitans  de  l'Europe ,  de  l'Egypte,  de  la 
Barbarie,  et  de  l'Ethiopie. 

Les  caractères  de  cette  race  sont:  un  visage  ovale 
ou  presque  ovale  dans  le  sens  vertical,  ayant  son 
angle  facial  de  85  à  90  degrés;  un  nez  long 3  un 
crâne  saillant  3  des  cheveux  longs  et  ordinairement 
plats 3  une  peau  plus  ou  moins  blanche;  les  os  des 
pommettes  et  des  mâchoires  peu  proéminens;  les 
dents  placées  verticalement,  de  sorte  que  les  individus 
prononcent  la  lettre  R  plus  facilement  que  ne  font 
les  Chinois  et  les  nègres,  qui  ont  les  dents  oblique- 
ment situées.  Les  lèvres  sont  petites,  la  bouche  ne 
saille  pas,  les  joues  sont  colorées.  Ces  peuples  ont 
une  face  bien  proportionnée,  qui  offre  plus  de  beau- 
tés régulières  que  les  autres  races. 

Ces  caractères  fondamentaux  ne  sont  nulle  part 
plus  prononcés  que  dans  le  nord  de  l'Europe.  Les 
peuples  de  la  Suède,  de  la  Finlande  et  de  la  Po- 
logne, fournissent  comme  le  prototype  de  cette  race. 
Leur  taille  est  élevée,  leur  peau  d'une  blancheur 
parfaite;  leurs  cheveux  longs,  lisses  et  d'un  blond 
clair;  la  couleur  de  l'iris  le  plus  souvent  bleuâtre. 

Les  Russes,  les  Anglais,  les  Allemands,  scloi- 


2UG  DElXlKMi:     l'AUTlE. 

gnent  déjà  de  ce  type  primordial  :  le  teint  de  leur 
peau  est  dune  blanelieur  moins  pure  ;  leurs  cheveux 
sont  d'un  hlond  plus  foncé.  Les  Français  semblent 
tenir  le  milieu  entre  les  peuples  du  nord  et  ceux 
du  midi  de  l'Europe  :  leur  peau  se  nuance  de  teintes 
plus  rembrunies;  leurs  cheveux,  moins  plats,  sont 
moins  bruns  que  châtains. 

Les  Espagnols,  les  Italiens,  les  Grecs,  les  Turcs 
d'Europe,  et  les  Portugais,  ont  le  teint  plus  brun^ 
les  poils  le  plus  souvent  de  couleur  noire.  Enfin,  les 
Arabes,  les  Maures,  et  les  Abyssins,  ont  les  cheveux 
plus  ou  moins  noirs  et  crépus,  la  peau  plus  ou 
moins  rembrunie.  Ces  peuples  pourraient  servir  de 
passage  entre  la  race  arabe -européenne  et  la  race 
nègre,  qui  en  diffère  cependant  par  laplatissement 
du  front,  la  petitesse  du  crâne,  l'obliquité  de  la  ligne 
qui  mesure  la  hauteur  de  la  face,  l'épaisseur  des 
lèvres,  la  saillie  des  pommettes,  et  par  une  peau  plus 
noire,  plus  épaisse,  grasse  et  comme  huileuse,  ainsi 
que  par  les  cheveux  plus  courts,  plus  fins,  frisés  et 
cotonneux. 

La  race  mogole,  la  plus  nombreuse  de  toutes, 
embrasse  la  Chine,  la  Tartarie,  les  habitans  de  la 
presqu'île  du  Gange,  et  les  autres  contrées  de  l'Inde, 
du  Tonquin ,  de  la  Cochinchine  ,  du  Japon  ,  du 
royaume  de  Siam. 

Cette  race  se  distingue  par  une  face  large,  carrée 
ou  en  losange,  aplatie,  comprimée;  de  sorte  que 
les  éminences  en  paraissent  moins  prononcées,  par 
rélévation  des  os  des  pommettes,  et  par  renfonce- 
ment du  nez  .  qui  est  gros,  écrasé  à  sa  racine,  et  dont 
les  narines  sont  très -ouvertes  sur  les  cotés.  L'angle 
facial  nest  pas  ouvert  au-delà  de  80  à  85  degrés.  La 
mâchoire  supérieure  est  plate  et  très  -  large  ;  les 
tempes  sont  enfoncées;  les  yeux,  placés  obliquement^ 
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ne  s'ouvrent  qu'à  demi ,  comme  si  les  paupières 
étaient  bridées;  le  menton  est  très -avancé.  Quel- 
que froid  que  soit  le  climat ,  cette  race  y  conserve 
toujours  une  couleur  olivâtre  qui  s'approche  de  celle 
de  l'écorce  d'orange  séchée  :  elle  a  constamment 
des  cheveux  très-noirs,  droits^  plats ^  rudes  comme 
du  crin  ;  ils  sont  clair-semés ,  ainsi  que  la  barbe , 
également  noire ,  aussi  bien  que  l'iris.  La  taille  est 
souvent  courte  et  trapue;  le  corps  carré ^  muscu- 
leux;  les  jambes  courtes  et  arquées. 

La  race  nègre  est  placée  dans  l'Afrique^  sous  l'é- 
quateur,  entre  les  tropiques.  On  reconnaît  cette  race 
à  la  figure  de  la  tète,  qui  tient  le  milieu  entre  celles 
de  l'Européen  et  de  l'orang-outang 3  à  la  proémi- 
nence de  la  portion  alvéolaire  de  l'os  maxillaire  su- 
périeur sur  la  portion  nasale  et  orbitaire;  à  Tépa- 
tement  du  nez;  à  la  grosseur  des  lèvres;  au  bomb  ement 
des  sinus  frontaux;  à  la  position  relevée  et  au  peu 
de  développement  du  gras  de  la  jambe ,  qui  res- 
semble à  celui  du  gibbon. 

La  race  hyperboréenne  ;,  placée  au  nord  des  deux 
continens,  au  voisinage  des  cercles  polaires  ;,  est  for- 
mée par  les  Lapons,  les  Samoïèdes  et  les  Groenlandais. 
On  reconnaît  cette  race  à  un  visage  plat,  un  corps 
trapu,  et  une  taille  très-courte. 

Les  Américains  n'étant  pas  distingués  des  Euro- 
péens par  des  différences  très-prononcées,  on  n'a 
pas  cru  devoir  former  de  ces  peuples  une  classe 
particulière. 

Tous  les  peuples  de  la  terre  se  rapprochent  plus 
ou  moins  de  ces  quatre  races  principales,  et  se  ran- 
gent dans  les  nombreuses  variétés  que  l'espèce  hu- 
maine présente  à  l'observation. 

Nouveaux  Elémens  de  Physiologie  ,  par  Richerakd.  —  liappovt  du 
Physique  et  du  Moral,  par  Cabanis.  —  Histoire  naturelle  de  Buffox. — 
Dictionnaire  des  Sciences   médicales,  mots  Homme,  Phïsiogsoîiomk. 
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ARTICLE    ri. 

DIFFÉRENCE  DE   STRlCTirilE  DE  LA   FEMME    DANS    LES    DIFFÉRENS  CLIMATS. 

Elle  est  plus  grande  entre  les  femmes  qu'entre  les  hommes.  Structure 
des  femmes  dans  les  différentes  contrées  de  la  terre. 

i57.  Les  difîérences  de  structure  des  femmes,  qui 
appartieimont  au  climat,  sont  en  général  les  mêmes 
que  celles  qui  servent  à  caractériser  les  races;  mais 
elles  offrent  des  variétés  bien  plus  nombreuses  : 
c'est  ce  qui  nous  fait  les  examiner  à  part,  et  entrer 
dans  plus  de  détails  relativement  à  cette  belle  par- 
tie de  l'espèce  liumaine. 

Considérée  relativement  à  sa  conformation  sur 
toute  la  terre,  la  femme  éprouve  en  effet  de  plus 
profondes  altérations  que  Thomme  de  la  part  des 
divers  climats,  parce  ([ue  son  organisation  délicate 
offre  moins  de  résistance  à  leur  influence.  Ainsi,  l'on 
voit  plus  de  négresses  blanches,  blafardes,  crétines^ 
on  trouve  plus  d'exemples  de  déformations  de  nais- 
sance parmi  elles  que  chez  Ihomme.  Cest  toujours 
par  son  sexe  que  commencent  les  dégénérations 
de  notre  espèce,  comme  aussi  c'est  aux  femmes  que 
plusieurs  nations  doivent,  dans  des  circonstances 
favorables,  un  plus  beau  sang  et  une  plus  heureuse 
conformation  :  tels  sont  les  Persans,  les  Turcs  d'o- 
rigine tartare,  qui  ont  effacé  la  laideur  originelle  de 
leurs  traits  par  de  fréquentes  unions  avec  les  belles 
Géorgiennes  et  d'autres  femmes  de  la  race  cauca- 
sienne, qui  ])assent  d'un  obscur  esclavage  dans  le 
lit  nuptial  de  leur  maître. 

Le  climat  également  éloigné  de  la  température  po- 
laire et  de  la  chaleur  des  régions  équatoriales,  cons- 
titue la  première  et  la  plus  essentielle  condition  du 
développement  dont  l'espèce  est  susceptible. 


ORGANISATION     DE     L  HOMME.  209 

Nous  avons  vu  que  dans  la  même  zone  et  sous  le  ' 
même  degré  de  latitude,  la  position  du  lieu,  son 
élévation,  ses  entours,  la  nature  du  sol,  enfin  tous 
les  accidens  de  localité  qui  constituent  le  climat 
propre  à  chaque  lieu,  occasionent  de  grandes  diffé- 
férences  dans  la  configuration  de  l'homme.  Ainsi,  dans 
un  même  canton,  on  voit  constamment  que  les  habi- 
tans  des  terres  élevées,  comme  ceux  des  coteaux  ou 
du  dessus  des  collines,  sont  agiles,  bien  faits,  et  que 
leurs  femmes  sont  généralement  jolies 3  tandis  que 
dans  le  plat  pays,  où  la  terre  est  grasse,  l'air  épais, 
et  les  eaux  moins  pures,  les  paysans  sont  grossiers, 
mal  faits,  et  les  paysannes  presque  toutes  laides. 

Le  même  effet  est  encore  produit  à  un  plus  haut 
degré  par  le  retour  habituel  de  certains  vents  insa- 
lubres, dont  la  flétrissante  haleine  altère  les  hommes, 
les  animaux,  les  plantes  ,  et  donne  aux  habitans  des 
malheureux  rivages  où  elle  exerce  son  influence,  un 
teint  jaunâtre  et  livide,  des  formes  sans  noblesse  et 
sans  régularité. 

Les  plus  belles  races  d'hommes ,  et  surtout  de 
femmes,  se  trouvent  entre  le  40®  et  le  65®  degré  de 
latitude  nord.  Les  pays  qui  occupent  cet  espace  sont 
la  Perse,  les  contrées  voisines  du  Caucase,  et  prin- 
cipalement la  Circassie  et  la  Géorgie,  la  Turquie 
d'Europe,  l'Italie,  la  partie  septentrionale  de  l'Es- 
pagne, la  France,  l'Angleterre,  l'Allemagne,  la  Po- 
logne, le  Danemarck,  la  Suède,  et  une  partie  de  la 
Norwége  et  de  la  Russie. 

Cependant  les  formes  humaines  n'ont  pas  le  même 
degré  de  perfection  dans  ces  vastes  contrées  :  il 
existe  quelques  régions  privilégiées,  auxquelles  le 
nom  de  patrie  de  la  beauté  convient  dune  manière 
toute  particulière.  Ces  pays  sont  la  Géorgie ,  la  Cir- 
cassie, la  Mingrelie,  le  Gurgistan,  ITmiretle,  et  les 
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environs  de  la  chaîne  du  mont  Caucase.  Les  fem- 
mes de  toutes  ces  contrées  passent  pour  les  plus 
ravissantes,  par  lélégance  de  leurs  formes  ^  léclat 
de  leur  teint,  la  délicatesse  de  leurs  contours,  les 
grâces  et  l'air  de  volupté  qui  semblent  s'exhaler  de 
toute  leur  personne  :  elles  réunissent  en  effet  dans 
leur  physique  la  peau  la  plus  délicate  et  la  plus 
blanche,  de  beaux  yeux  bleus,  une  chevelure  blon- 
de et  ondoyante,  un  sein  parfait,  une  taille  svelte 
et  flexible,  les  contours  les  plus  moelleux,  la  voix 
la  plus  enchanteresse,  le  regard  le  plus  tendre,  et 
la  démarche  la  plus  légère. 

Vient  ensuite  la  Natolie  ,  ou  ancienne  Asie-Mi- 
neure. Dans  les  régions  élevées  et  dans  les  îles,  les 
femmes  y  sont  en  général  d'une  grande  beauté.  Celles 
de  lîle  de  Chios  s'}'  font  remarquer  parleurs  grâces, 
leur  fraîcheur,  et  la  perfection  de  leurs  formes. 

Considérée  sous  le  rapport  de  la  beauté  des  ha- 
bitans,  l'Europe  nous  olï're  deux  grandes  divisions, 
savoir  :  la  partie  du  sud-est,  et  la  partie  septentrio- 
nale et  occidentale.  Dans  ces  deux  parties,  dont 
rétendue  est  fort  inégale,  le  type  de  Ihonnne  pré- 
sente des  différences  très-importantes  :  au  nord  et 
à  l'occident,  il  prend  un  grand  développement,  il 
approche  souvent  de  l'athlétique;  mais  son  ensem- 
ble a  moins  de  noblesse  3  le  dessin  du  visage  est 
plus  éloigné  de  l'idéal  5  les  formes,  même  dans  les 
femmes,  ont  trop  de  plénitude  et  de  relief;  elles 
n'ont  pas  le  fini,  l'élégance  de  l'antique 3  presque 
toutes  les  extrémités  sont  défectueuses.  Un  beau 
pied  .  une  jambe  parfaite,  une  bclh^  main,  sont  des 
beautés  partielles  qu  il  est  extrêmement  rare  de  ren- 
contrer au  nord  et  à  l'occident  de  l'Europe. 

Favorisée  par  une  température  plus  douce  ,  la 
partie  du  sud-est  concourt  davantage,  p.irson  climat. 
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au  développement  de  la  beauté  ;  et  plus  la  nature 
s'approche  du  ciel  de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  que  com- 
prend cette  division,  plus  elle  paraît  belle,  majes- 
tueuse et  active  dans  la  conformation  de  la  femme. 

Sous  le  rapport  du  physique,  aussi  bien  que  sous 
celui  du  moral,  les  Grecs  ont  beaucoup  dégénéré. 
Leur  asservissement,  le  mélange  de  leur  sang  avec 
le  sang  étranger,  leur  éducation  vicieuse,  et  l'es- 
clavage où  depuis  tant  de  siècles  ils  ont  été  réduits, 
ont  du  nécessairement  changer  le  type  de  cette  na- 
tion et  en  altérer  la  beauté.  Cependant,  malgré  ces 
circonstances  défavorables,  le  sang  grec  est  encore 
vanté,  et  dans  les  îles  de  l'Archipel  surtout,  on 
trouverait  encore  aujourd'hui  des  Hélènes  et  des 
Aspasies. 

Dans  la  Sicile ,  et  particulièrement  à  Païenne , 
les  femmes  sont  extrêmement  agréables  j  elles  sont 
principalement  distinguées  par  la  beauté  de  leurs 
cheveux.  Dans  quelques  parties  de  l'île ,  et  notam- 
ment dans  le  Mont-Erix  et  ses  environs,  aujourd'hui 
appelé  Saint-Julien,  les  femmes  se  font  remarquer 
par  l'éclat  de  leur  teint,  aussi  blanc  que  celui  des 
Anglaises  et  des  Allemandes,  par  de  grands  yeux 
noirs  et  pleins  de  feu,  et  des  profils  grecs  de  la 
plus  parfaite  régularité. 

Si  les  hommes  sont  beaux  à  Naples ,  les  femmes 
y  sont  généralement  laides. 

Les  femmes  se  distinguent  à  Rome  et  dans  l'Etat 
Ecclésiastique,  par  cette  beauté  qui  résulte  de  la  ré- 
gularité des  formes  et  de  Icnsemble.  Toutes  les  par- 
ties du  visage  sont  parfaitement  disposées^  on  y 
trouve  rarement  de  ces  traits  indécis  et  équivoques 
qui  sont  si  communs  parmi  les  Ultramontains.  La 
perfection  des  mains,  ([uo  nous  avons  dit  être  si  rare 
de  trouver  dans  les  contrées  occidentales,  ne  le  cède 
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(Ml  rien  cliez  U's  Koinaines  à  la  hcaiité  du  \isaj:;o.  La 
l'ornu'  (les  épaules  acijuiert  avec  làge^  et  par  suite 
(le  l'enibonpoinl  qui  succètle  aux  charmes  de  la 
jeunesse ,  une  perfection  et  un  attrait  dont  les  Ro- 
maines sont  très-fières^  et  quelles  font  valoir  en  les 
d(»couvrant  et  les  étalant  avec  autant  de  coquet- 
terie que  d'ostentation. 

En  savançant  du  sud  au  nord,  et  de  l'est  à  l'ouest, 
le  caractère  de  la  beauté  romaine  s'altère  ou  devient 
plus  rare.  En  Toscane  cependant ,  et  surtout  à  Elo- 
rence  et  à  Sienne,  on  trouve  de  très-belles  femmes; 
dans  les  pays  plus  élevés ,  et  qui  font  partie  de  la 
chaîne  des  Apennins,  le  sang  est  aussi  très-pur, 
et  chez  les  femmes,  les  formes  ont  un  développement 
auquel  on  peut  seulement  reprocher  trop  d'embon- 
point: c'est  le  défaut  des  Yénitiennes,  qui  d'ailleurs 
sont  très-jolies. 

La  Lombardie, resserrée  entre  des  montagnes,  et 
arrosée  par  un  grand  nombre  de  rivières  qui  la  fer- 
tilisent ,  n'offre  plus  dans  ses  habitans  le  caractère 
italien  :  des  formes  trop  volumineuses,  un  embon- 
point trop  marqué,  y  nuisent  à  la  beauté.  Cependant, 
à  Milan  et  dans  quelques  autres  villes,  on  trouve 
de  très-belles  femmes 3  et  si  un  petit  nombre  pou- 
vait suffire  pour  déterminer  un  jugcmeiU  générai, 
on  serait  porté  à  regarder  la  capitale  de  la  Eombar- 
die  comme  une  de  celles  où  le  car;iclère  de  beau  lé 
italienne  se  montre  avec  le  plus  d'éclat. 

Plus  on  avance  vers  les  Alpes,  plus  le  caractère 
de  beauté  s'efface:  c'est  ainsi  que  l'on  trouve  succes- 
sivement de  très-grandes  différences  parmi  les  fem- 
mes du  Piémont,  de  la  Savoie,  du  Tvrol,  et  de  la 
Suisse.  Dans  les  lieux  bas  et  resserres,  les  femmes 
ont  le  cou  court,  et  même  goitreux.  Dans  les  lieux 
élevés,  le  sang  est  beaucoup  plus  pur.  et  cette  d(''- 


ORGANISATrON     DE     l' HOMME.  2l3 

fectuosité  du  cou,  loin  de  se  développer,  se  cor- 
rige et  disparaît  chez  les  femmes  qui  l'apportent  des 
contrées  moins  favorablement  situées.  A  Sion,  et 
dans  ses  environs ,  les  femmes  sont  agréables  et  jo- 
lies :  elles  ont  le  teint  beau,  les  cheveux  blonds, 
et  la  taille  bien  déliée  ;  mais  elles  nuisent  beaucoup 
à  refîet  de  leurs  charmes,  par  une  sorte  de  plastron 
qui  se  met  contre  le  sein,  et  qui  est  d'un  très-mau- 
vais goût.  Les  Genevoises  ont  en  général  des  charmes 
moins  robustes  et  moins  éloignés  du  caractère  de 
la  véritable  beauté  que  les  autres  Helvétiennes. 

La  ville  de  Guimanarez  et  ses  environs  sont  peu- 
plés des  plus  charmantes  Portugaises  3  elles  ont  en 
général  beaucoup  de  gorge ,  tandis  que  les  Castil- 
lanes n'en  ont  presque   pas. 

Les  plus  grandes  beautés  de  l'Espagne  sont  dans 
lAndalousie  et  à  Cadix. 

Le  midi  de  la  France  est  le  lieu  où  la  beauté  des 
femmes  rappelle  le  plus  l'antique,  et  présente  des 
analogies  avec  les  beautés  de  la  Grèce  et  de  l'Italie. 
C'est  surtout  dans  l'ancienne  Provence  et  dans  une 
partie  du  Languedoc  que  la  conformation  des  femmes 
offre  cette  perfection  :  l'on  y  remarque,  plus  qu'en 
aucun  autre  lieu  de  l'Occident,  ce  contour  achevé 
de  la  mâchoire  et  cet  aplatissement  du  visage  qui 
rappellent  une  origine  grecque.  Dans  plusieurs  dè- 
partemens  septentrionaux  on  trouve  des  femmes 
très-agréables,  mais  sans  aucun  trait  de  similitude 
avec  la  perfection  antique.  La  nature  ne  finit  pres- 
que jamais,  sous  ces  latitudes  reculées,  les  extrémités 
quelle  achève  avec  tant  de  soins  sous  le  beau  ciel 
de  ritalie.  Le  sang  le  plus  pur,  le  plus  beau  teint, 
des  formes  trop  exprimées,  à  la  vérité,  et  plus  agréa- 
bles au  toucher  (ju'à  la  vu(* ,  rachètent  ces  défauts  et 
les  font  oublier  chez  les  Cauchoises  et  dans  plusieurs 
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parties  de  la  Picardie ,  de  la  Flandre  et  de  la  Bel- 
gique. Les  Parisiennes  brillent  plus  par  leur  tour- 
nure élégante^  leur  grâce  ,  et  lart  de  faire  valoir 
tous  leurs  avantages^  que  par  uji  grand  caractère  de 
beauté  :  leurs  traits,  plus  agréables  que  réguliers , 
ont  rarement  une  certaine  ressemblance  avec  les 
modèles  grecs.  En  général,  elles  manquent  de  fraî- 
cheur, de  coloris,  et  leur  teint  a  plus  1  intéressante 
pâleur  de  la  convalescence  que  les  couleurs  ani- 
mées de  la  jeunesse  et  de  la  santé. 

L'Angleterre,  si  on  en  excepte  le  midi  de  la  Fran- 
ce, est  peut-être,  de  tous  les  pays  compris  au  nord 
et  à  l'occident  de  l'Europe ,  le  lieu  où  les  femmes 
sont  le  plus  généralement  belles  :  leur  taille  est  éle- 
vée et  bien  prise 3  leurs  traits  sont  nobles,  harmo- 
nieusement bien  combinés,  et  leur  expression  telle 
qu'elle  doit  être  pour  ne  point  altérer  leur  beauté. 
La  correction  des  formes  en  général,  l'éclat  du  teint, 
la  finesse  et  la  blancheur  de  la  peau,  sont  ajoutés 
à  tous  ces  avantages,  et  complètent  un  ensemble 
que  la  nature  néglige  seulement  un  peu  dans  les 
extrémités. 

On  reproche  aux  Hollandaises  un  excès  d'embon- 
point et  des  formes  trop  fortement  prononcées. 

Les  Saxonnes  emportent  le  prix  de  la  beauté  sur 
toutes  les  Allemandes.  Les  Hongroises  ell'acent  les 
Autrichiennes ,  quoique  celles-ci  ne  soient  pas  sans 
agrément.  En  général ,  le  vice  des  formes  germani- 
ques est  l'exagération  de  l'embonpoint. 

Les  Polonaises  sont  remarquables  par  la  blan- 
cheur. 

On  reproche  aux  femmes  russes  leurs  formes  mas- 
culines. 

En  Danemarck  et  en  Suède,  les  femmes  sont  près- 
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que  toutes  d'un  blanc  blond^  avec  des  yeux  bleuâtresj 
icur  teint  dégénère  quelquefois  en  pâleur  fade. 

Les  femmes  turques  passent  en  général  pour  être 
jolies;  on  vante  surtout  la  fraîcheur  de  leur  teint 
et  la  douceur  de  leur  peau,  qu'elles  doivent  sans 
doute  à  l'usage  fréquent  des  bains.  Ces  bains  et  le 
repos  du  sérail  excitent  chez  elles  un  grand  embon- 
point, qui  est  l'objet  de  leurs  désirs  parce  qu'il  est 
pour  les  Turcs  le  plus  haut  degré  de  la  beauté. 

Les  femmes  arabes, remarquables  parleurs  grands 
yeux  noirs,  seraient  assez  agréables,  surtout  dans 
leur  jeunesse,  si  elles  ne  se  déformaient  pas  par  l'an- 
neau qu'elles  portent  à  la  cloison  du  nez^  ou  par 
les  dessins  qu'elles  font  sur  leur  peau. 

Les  traits  des  femmes  maures  et  barbaresques 
sont  réguliers,  et  leur  teint  a  de  la  beauté,  malgré 
la  chaleur  du  climat. 

C'est  un  caractère  particulier  aux  femmes  égyp- 
tiennes ou  coptes,  de  porter  au  pubis  une  excrois- 
sance charnue,  épaisse,  flasque  et  pendante,  re- 
couverte de  peau.  L'on  s'en  formera  une  idée  assez 
juste,  si  on  la  compare  pour  la  grosseur,  et  même 
pour  la  forme,  à  la  caroncule  pendante  dont  le  bec 
du  coq  d'Inde  est  chargé.  Cette  caroncule  alongée 
prend  de  l'accroissement  avec  l'âge;  elle  est  or- 
dinairement longue  d'un  centimètre  et  demi  chez 
une  tille  de  huit  ans,  et  acquiert  jusqu'à  un  déci- 
mètre à  l'âge  de  vingt  à  vingt-cinq  ans.  C'est  du 
besoin  de  retrancher  ce  prolongement  incommode 
(pio  naît  la  circoncision  des  fdles,  qui  se  fait  de  sept 
à  huit  ans.  Ce  sont  les  femmes  de  la  lïaute-Egypte 
qui  pratiquent  ce  retranchement  :  elles  crient  dans 
les  rues  du  Caire  :  «  A  la  bonne  circonciseusel  »  Un 
rasoir  et  une  pincée   de  cendre  leur  suffisent  pour 


i2  I  (j  DEUXIÈME     PARTIE. 

cette  opération.  Un  semblable  usage  existe  chez  le^ 
Syriennes,  les  Arabes  et  les  Ethiopiennes. 

Si  nous  considérons  les  femmes  de  la  grande  race 
mogole,  qui  s'étend  de  la  presqu'île  de  Malaca  au- 
delà  du  Gange  ,  il  y  a  une  innombrahle  variété.  Mais 
les  caractères  dominans  sont  un  teint  toujours  oli- 
vâtre ,  des  cheveux  noirs,  un  sein  naturellement  flas- 
que avec  des  mamelons  noirs ,  une  puberté  plus 
précoce,  quel  que  soit  le  climat,  que  dans  la  race 
caucasienne  d'Europe  et  dAsie.  Elles  sont  encore 
remarquables  par  la  largeur  de  leur  bassin,  qui 
les  rend  propres  à  accoucher  heureusement  et  avec 
facilité. 

Dans  toute  la  partie  d'Asie  au-decà  du  Gange,  les 
femmes  sont  petites  y  minces  ;  la  transpiration  habi- 
tuelle qu'elles  éprouvent,  fait  paraître  leur  peau  tou- 
jours fraîche.  Mais  à  la  Cochinchinc  les  traits  sont 
grossiers,  la  physionomie  générale  du  sexe  est  faible- 
ment exprimée.  Les  Siamoises  ont  le  sein  extrême- 
ment volumineux.  Au  Bengale  et  dans  l'empire  du 
Mogol,le  teint  est  très-basané;  les  femmes  de  ces  cli- 
mats ont  les  cuisses  très-longues  et  le  corps  très- 
court. 

Les  Cachemiriennes  ont  le  teint  moins  foncé  que 
les  autres  Indiennes;  mais  leurs  traits  sont  grossiers, 
leur  tournure  pesante  et  sans  grâce ,  leurs  jambes 
très-volumineuses. 

Dans  lile  de  Ceylan ,  les  Chingulais ,  branche 
de  la  tribu  des  Indous,  ont  des  femmes  très-agréa- 
bles, et  dont  la  physionomie  a  beaucoup  de  cette 
sensibilité  vive  qui  distingue  le  même  sexe  en  Eu- 
rope. 

Quoique  les  femmes  des  Nogoïs  habitent  le  même 
climat  (|ue  les  belles  (Géorgiennes  ,  elles  j)assent  pour 
les  plus  laides  créatures  du  genre  humain,  ce  qui 
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n'est  peut-être  que  l'effet  de  la  comparaison  que  l'on 
fait  entre  elles  et  leurs  voisines. 

Les  plus  belles  femmes  de  la  race  mogole  se  trou- 
vent en  Chine,  dans  la  province  de  Nankin,  et  au  Ja- 
pon. Cependant  on  estime  encore  les  femmes  jeunes 
de  Golconde  et  de  Yisapour,  quoique  sous  un  ciel 
plus  méridional. 

Parmi  cette  famille  nombreuse  de  peuples  malais 
qui,  de  la  presqu'île  de  Malaca,  paraissent  s'être  dis- 
séminés dans  toutes  les  îles  du  vaste  Océan  et  de  la 
Mer  Pacifique _,  depuis  Madagascar,  les  îles  de  la 
Sonde,  les  Philippines,  jusqu'à  la  Nouvelle-Zélande, 
aux  Iles  Marquises,  à  Sandwich,  etc.,  on  doit  croire 
qu'il  y  a  plusieurs  variétés.  Entre  elles^,  nous  remar- 
querons les  femmes  d'Otaïti.  Etant  moins  exposées 
à  l'air  que  les  hommes,  elles  sont  moins  basanées j 
mais  ce  qui  les  distingue  principalement,  c'est  la 
beauté  de  leur  corps.  Malheureusement,  la  délica- 
tesse et  la  grâce  des  traits  du  visage  ne  répond  pas 
chez  ces  femmes  à  la  beauté  des  formes.  En  général^ 
les  Otaïtiennes  ont  une  physionomie  trop  masculine, 
et  un  aspect  de  force  et  de  vigueur  qui  ne  convient 
pas  à  leur  sexe.  Leur  peau ,  quoique  très-brune,  est 
fine  et  douce  au  toucher  ;  leurs  yeux  sont  noirs  et 
brillans,  leurs  dents  blanches  et  bien  rangées.  Cook 
remarque  que  dans  l'Ile  des  Amis,  la  petitesse  et  la 
délicatesse  des  doigts  des  femmes  égalent  ce  que  les 
modèles  d'Europe  peuvent  offrir  de  plus  parfait  dans 
ce  genre. 

La  race  noire  se  divise  entre  les  Nègres,  les  Hot- 
tentots,  et  les  Cafres. 

Les  Négresses  sont  d'autant  plus  belles  qu'elles 
sont  plus  noires  :  elles  ont  le  front  aplati ,  les  lèvres 
grosses,  la  physionomie  très-mobile,  des  mouve- 
mcns  légers  et  faciles,  et  um;  taille  très-déliée.  Les 
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négresses  des  rives  du  Niger  sont  les  plus  belles  : 
elles  ont  des  formes  régulières  ,  et  une  partie  des 
charmes  de  leur  sexe. 

Les  femmes  des  Ilottentots  ont^  comme  les  hom- 
mes, la  peau  noirâtre  j  elles  sont  remarquables  par 
leurs  mamelles  assez  longues  et  assez  molles  pour 
que  leurs  nourrissons  puissent  téter  par-dessus  leurs 
épaules^  où  ils  se  cramponnent  pendant  tout  le  temps 
que  la  mère  se  livre  à  différens  travaux.  Le  mame- 
lon de  ces  gorges  flexibles  est  très-gros. 

LesIIottentotes  sont  remarquables  par  une  espèce 
de  tablier^  qui  consiste  dans  un  appendice  charnu 
tenant  par  un  pédicule  à  la  commissure  supérieure 
des  grandes  lèvres,  s'élargissant  et  se  divisant  par 
le  bas  en  deux  branches  qui  pendent  dordinaire: 
on  peut  les  écarter  :  alors  cette  partie  prend  une 
figure  triangulaire  d'un  décimètre  environ.  Les  filles 
l'apportent  en  naissant,  et  cet  appendice  croît  avec 
l'âge. 

Les  llouzouasses  ont  aussi  deux  énormes  loupes 
au-dessus  des  fesses,  qui  trémoussent  en  marchant, 
et  sur  lesquelles  leurs  enfans  grimpent.  Une  femme 
connue  sous  le  nom  de  Vénus  hottentote ,  morte  à 
Paris  en  1815,  en  offrait  un  exemple  vivant. 

Ces  singularités  ont  donné  lieu  aux  remarques 
suivantes.  On  peut,  a-t-on  dit,  comparer  cet  alon- 
gement  singulier  des  parties  sexuelles  extérieures 
des  Africaines  à  celui  de  certaines  fieurs  du  même 
climat,  des  géraniums,  par  exemple,  qui  ont  des 
pétales  supérieurs  plus  longs  que  les  inférieurs , 
peut-être  afin  de  recouvrir  les  organes  sexuels,  et  de 
les  défendre  du  soleil  trop  ardent  de  l'Afrique.  En  se- 
cond lieu  ,  ces  coussins  de  graisse  vers  le  cocciv  res- 
semblent aux  amas  de  cette  même  substance  chez 
les  moulons  d  Afrique  à  (pieuc  large  .  aux  loupes  des 
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chameaux  et  des  zèbres  de  ce  pays.  On  a  observé, 
en  effet;  chez  les  animaux  ruminans  des  pays  chauds^ 
que  le  suif  cherchait  à  se  déposer  ainsi  dans  cer- 
taines parties  du  corps  ,  et  principalement  vers  le 
croupion ,  comme  étant  la  région  la  moins  élevée. 
Toutes  les  parties  sont  plus  extensibles  dans  les 
corps  flasques  des  peuples  des  pays  chauds  ;  et  gur- 
tout  dans  ceux  des  femmes  :  c'est  pourquoi  les  ma- 
melles, les  nymphes,  etc,  sont  plus  prononcées  chez 
les  habitans  des  tropiques. 

Les  différentes  peuplades  d'Amérique  attachées 
aux  régions  boréales  arctiques,  paraissent  d'origine 
tartare^  leurs  femmes  participent  en  général  de  leur 
laideur:  dépourvues  de  toute  grâce  féminine,  elles 
ne  diffèrent  guère  des  hommes  que  par  les  organes 
du  sexe}  elles  leur  ressemblent  si  fort,  qu'au  pre- 
mier aspect  on  parvient  difficilement  à  les  en  dis- 
tinguer. La  peau  est  généralement  de  couleur  oli- 
vâtre ;  les  mamelles  sont  molles  et  pendantes  ;  le 
mamelon  est  d'un  noir  de  charbon. 

Histoire  naturelle  de  la  Femme ,  par  Mobeau  db  la  Sahthe.  —  Dic- 
tionnaire des  Sciences  médicales,  mot  Femme.  —  ?>ouveau  Dictionnaire 
d'Histoire  naturelle,  mot  Femme. 

SECTION  V. 

DIFFÉRENCES    DE    STRUCTURE    PAR    VICE    d'orGANISATION, 
ou   MONSTRUOSITÉS. 

Causes  des  monstruosités.  Imagination  de  la  mère.  Monstruosités  par 
excès,  par  défaut,  par  irrégularité  daus  la  grandeur,  la  situation  et 
la  couforraatiou  des  parties.  Exemples  de  tous  ces  cas. 

158.  L'organisation,  quelle  qu'en  soit  la  cause,  est 
évidemment  l'effet  des  lois  générales  de  la  nature  vi- 
vante. Mais  l'exercice  de  ces  lois  peut  être  entravé 
par  des  obstacles,  et  produire  d'autres  résultats  que 
ceux  qui  auraient  eu  lieu  si  loiganisation  neùt  pas 
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été  gènéo  dans  sa  marche.  C'est  ce  travail  irrégulier 
que  l'on  nomme  monstruosité  .  et  le  fruit  qui  en  pro- 
vient, monstre. 

A  la  vue  des  monstruosités ^  le  vulgaire  se  con- 
tente de  dire  que  ce  sont  des  jeux  de  la  nature.  Le 
philosophe  ne  se  paie  pas  de  ces  vains  mots  :  il  sait 
trop  bien  que  la  nature  ne  joue  pas ,  n'a  pas  de  ca- 
prices, qu'elle  est  partout  également  ordonnée:  que 
si  quelquefois  elle  semble  se  permettre  des  écarts, 
ces  écarts  ne  sont  tels  que  pour  notre  faible  intelli- 
gence, qui  ne  connaît  pas  par  quelles  lois  elle  a  agi; 
que  si,  dans  les  monstruosités,  elle  a  paru  s'écarter 
de  ses  lois  accoutumées,  c'est  que  d'autres  lois  lui 
ont  commandé  une  autre  direction,  et  que  la  régu- 
larité, Tordre,  existent  là  même  où  l'on  croyait  ne 
voir  qu'irrégularité  et  désordre.  Il  n'ira  pas  non  plus 
attribuer  ces  phénomènes  à  des  causes  surnatu- 
relles, à  la  colère  des  dieux,  à  l'influence  maligne 
des  démons.  Aujourd'hui,  de  telles  opinions  n'ont 
pas  besoin  d'être  réfutées.  Mais  il  ne  suffit  pas  d'é- 
carter des  causes  ridicules  ,  il  faut  découvrir  les 
réelles,  et  ici  les  difficultés  se  présentent  en  foule  : 
et  en  effet,  pour  connaître  la  source  des  monstruo- 
sités, il  faudrait  préalablement  avoir  acquis  la  con- 
naissance du  mécanisme  de  la  génération,  celle  de 
la  série  des  développemens  par  lesquels  passe  le 
nouvel  être,  la  notion  de  la  vie  propre  de  ce  nouvel 
individu  dans  chacune  de  ses  diverses  phases,  enfin 
celle  des  rapports  réels  qu'a  cet  être  avec  la  femme 
qui  le  porte  dans  son  sein.  Or,  mille  obscurités  exis- 
tent encore  pour  nous  sur  chacun  de  ces  objets.  A 
travers  ces  difficultés,  deux  principales  hypothèses 
ont  été  conçues  pour  e\pli(|uer  le  phénomène  (jue 
nous  examinons  :  l'imagination  de  la  mère 3  l'altéra- 
tion (pia  éprouvée,  par  des  causes  accidentelles,  le 
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nouvel  individu ,  depuis  sa  conception  jusqu'à  sa 
naissance. 

1"  L'imagination  de  la  mère  a  paru  au  vulgaire  la 
vraie  cause  des  monstruosités.  Les  taches  cutanèeS;, 
connues  sous  le  nom  d'Envie  ;,  étaient  une  ressem- 
blance des  objets  que  la  mère  avait  désirés  vivement 
pendant  sa  grossesse.  Il  en  est  de  même  d'une  An- 
encéplialie  (individu  sans  cerveau),  ou  des  appa- 
rences d'une  Exomphale.  Ces  monstruosités  ont  été 
regardées  comme  une  ressemblance  avec  quelque 
objet  extérieur  qui  avait  été  pour  la  mère  un  grand 
sujet  d'effroi. 

Pour  combattre  cette  opinion,  on  a  dit  :  Le  fait  de 
la  ressemblance  de  la  monstruosité  avec  l'objet  qui 
a  occupé  l'imagination  de  la  mère,  ou  qui  a  été  le 
sujet  de  l'impression,  est  faux  en  lui-même  3  car  cette 
ressemblance  n'existe  que  pour  des  yeux  prévenus. 
Les  taches  cutanées,  par  exemple,  ne  sont  jamais  des 
empreintes  exactes  de  fruits  ou  d'animaux,  mais  des 
taches  toujours  plus  ou  moins  irrégulièrement  figu- 
rées, et  qui  consistent  seulement  dans  une  altéra- 
tion particulière  du  tissu  de  la  peau.  Ce  n'est  jamais 
qu'après  l'événement  que  les  femmes  accusent  un 
rapport  de  ressemblance  entre  la  monstruosité  que 
présente  leur  enfant,  et  l'objet  qui  a  occupé  leur 
imagination.  D'ailleurs,  les  animaux,  et  même  les 
végétaux,  ont  leurs  monstruosités  3  et  l'on  ne  dira 
pas  que  l'imagination  ait  influé  sur  la  conforma- 
tion des  végétaux  monstrueux.  Que  de  femmes  ont 
engendré  des  enfans  difformes,  et  dont  l'imagina- 
tion n'avait  reçu  pendant  la  grossesse  aucun  ébran- 
lement! et  combien  de  femmes  qui,  au  contraire, 
ont  éprouvé  pendant  leurs  grossesses  quelques  im- 
I)rossiohs,  et  qui  sont  accouchées  cependant  d  en- 
fans  bien  conformés!  Lniin,  comment  limaginalion 
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de  la  môrc  pourrait- elle  agir  sur  le  fœtus?  Ce 
sont  deux  individus  difTércns  qui  ont  chacun  leur 
moi,  leur  existence^  leur  nutrition  à  part,  et  dont 
l'un  seulement  est  enté  sur  lautre^  et  puise  dans 
celui-ci  la  matière  avec  laquelle  il  fait  le  sang  qui 
le  nourrit. 

On  ne  prétend  pas  conclure  de  là  ([ue  le  moral  de 
la  femme  n'ait  pas  d'influence  sur  son  enfant 3  mais 
voici  à  quoi  paraît  se  réduire  cette  influence.  D'abord, 
il  est  possible  qu'au  moment  de  la  fécondation,  lélat 
moral  de  la  femme  exerce  inie  influence  sur  le  germe, 
et  soit  cause  alors  de  quelques-unes  des  modifica- 
tions que  pourra  présenter  par  la  suite  le  fcrtus.  Le 
germe  fait  en  etïet  alors  partie  de  la  femme:  la  fé- 
condation qui  s'accomplit  est  aussi  une  fonction  de 
cet  être  :  dans  ce  cas,  le  moral,  qui  a  le  pouvoir  de 
modifier  l'action  de  tous  les  organes,  Texereice  de 
toutes  les  fonctions,  a  sans  doute  ici  la  même  puis- 
sance. Si  une  impression  morale  modifie  la  digestion, 
les  sécrétions,  etc.,  si  elle  vient  à  en  croiser  le  tra- 
vail ,  pourquoi  n'en  pourrait-il  pas  être  de  même  de 
la  fécondation?  Cette  fécondation,  pour  être  jusqu'à 
présent  ignorée  dans  son  mécanisme,  n'en  est  pas 
moins  une  fonction  physiologique,  l'ne  femme  est 
surprise  par  un  indiscret  dans  le  moment  du  coït,  elle 
en  éprouve  une  vive  commotion,  et,  par  suite,  la  fé- 
condation est  troublée  au  point  qu'il  en  résulte  une 
grossesse  extra-utérine.  >est-ce  pas  là  un  exemple 
de  perturhation  dans  la  fonction  de  la  fécondation, 
consécutivement  à  linfluencc  derimagination?iMille 
autres  perturbations  peuvent  de  même  être  jiro- 
duites.  Ce  moral  peut  encore  influer  dune  manière 
sou<laine  sur  létat  de  l'enfant  dans  le  cours  de  la 
grossesse,  soit  en  dérangeant  les  fonctions  de  l'uté- 
rus, soit  en  troublant  toute  léconomie  de  l.i  mère, 
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et  par  conséquent  l'état  de  son  sang,  qui,  étant  alté- 
ré ,  ne  peut  fournir  au  fœtus  qu'une  nourriture  im- 
propre :  de  là  les  fausses  couches,  les  enfans  affai- 
blis ,  etc.  y  mais  ces  influences  ne  peuvent  jamais 
s'étendre  à  des  monstruosités  qui  auraient  une  res- 
semblance avec  un  objet  déterminé  quelconque. 

A  ces  objections  sur  les  effets  prétendus  de  l'ima- 
gination de  la  mère  sur  le  fruit  qu'elle  porte ,  les 
physiologistes  d'un  avis  opposé  répondent  qu'à  la  vé- 
rité la  croyance  populaire  n'est  d'aucun  poids  ;,  car 
elle  repose  uniquement  sur  l'inquiétude  qu'ont  tou- 
tes les  mères  de  savoir  si  la  mystérieuse  force  qui 
agit  dans  leur  sein  suivra  une  marche  régulière,  et 
produira  un  enfant  qui  réponde  à  leurs  désirs 3  mais 
il  semble,  disent-ils,  y  avoir  de  la  témérité  à  décla- 
rer une  chose  impossible,  tant  que  l'analogie  ne 
s'élève  pas  contre  elle.  Si  nous  voulions  nier  un  phé- 
nomène vital  par  la  seule  raison  qu'il  nous  serait 
impossible  de  dire  quelles  en  sont  les  conditions  ma- 
térielles, il  faudrait  aussi  déclarer  qu'il  y  a  impos- 
sibilité à  ce  qu'une  qualité  quelconque  passe  du 
grand-père  à  son  petit-fils,  ou  à  ce  que  le  fils  hérite 
des  traits,  de  la  taille,  de  la  constitution,  des  pré- 
dispositions morbides,  des  talens  et  des  inclinations 
de  son  père,  etc. 

Admettre  la  possibilité  que  l'imagination  mater- 
nelle influe  sur  la  formation  du  fruit,  implique  deux 
hypothèses  :  il  faut  supposer  d'abord  que  ce  qui 
existe  en  idée  peut  se  corporaliser  ;  ensuite  ,  qu'un 
tel  phénomène  puisse  avoir  lieu  sans  continuité  des 
vaisseaux  et  des  nerfs. 

l"Les  idées  produisent  dans  les  corps  un  chan- 
gement qui  leur  correspond  ;  elles  accroissent  cer- 
taines sécrétions 3  elles  augmentent  l'afflux  du  sang 
vers  tel  ou  tel  organe 3  elles  déterminent  certains 


mouvemens ;,  cl  t'ont  naître  des  sensations  particu- 
lières :  voilà  ce  que  l'expérience  de  tous  les  jours 
nous  apprend.  La  seule  chose  (pii  soit  improbable, 
c'est  qu'elles  dominent  la  force  organique  au  point  de 
pouvoir  se  manifester  par  des  particularités  persis- 
tantes de  conformation.  Mais  nous  remarquons  d'a- 
bord que  l'imagination  se  rapproche  beaucoup  de  la 
génération,  qu'elle  lui  ressemble  surtout  à  l'égard 
du  pouvoir  créateur,  et  que,  par  cela  môme,  elle 
exerce  la  plus  puissante  influence  sur  les  organes  gé- 
nitaux. Nul  autre  organe  n'a  des  connexions  plus  im- 
médiates avec  l'idée  de  l'objet  auquel  il  se  rapporte  : 
de  sorte  que  la  mise  en  action  de  l'organe  peut  im- 
primer une  direction  déterminée  à  l'imagination  ,  et 
que  l'idée  de  la  fonction  peut  faire  entrer  lorganc 
en  jeu.  C'est  ainsi  qu'on  voit  un  oiseau  qui  a  pour 
hahitude  de  ne  pondre  qu'une  seule  fois  par  an, 
donner  deux  ou  trois  fois  des  œufs,  même  sans  avoir 
été  fécondé  de  nouveau,  lorsqu'on  lui  enlève  celui 
qu'il  dépose  dans  son  nid  :  ce  qui  prouve  manifeste- 
ment ([ue  l'imagination  peut  amener  à  maturité  des 
œufs  qui  n'ont  point  encore  atteint  ce  terme.  L'ima- 
gination des  femmes  enceintes  est  dirigée  tout  en- 
tière sur  leur  fruit;  les  affections  i)rennent  un  carac- 
tère de  détermination  à  l'égard  de  sa  formation. 

On  trouve  une  objection  à  ce  système ,  dans  ce 
qu'aucun  nerf  ou  vaisseau  ne  passe  du  corps  de 
la  mère  dans  celui  de  rembiyon;  mais  l'action  serait- 
elle  plus  facile  à  comi)rendre  quand  bien  même  une 
pareille  communication  aurait  lieu?  Les  nerfs  ne  sont 
pas  des  réservoirs  dans  lesquels  les  idées  se  répan- 
dent pour  créer,  avec  les  matériaux  du  sang,  une 
formation  faite  à  leur  image.  Les  seins  sont  sollicités 
par  l'état  de  la  matrice,  sans  être  liés  avec  elle  par 
des  nerfs  et  des  vaisseaux  spéciaux  .  etc.  La  conti- 
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imité  de  la  moelle  épinière  et  de  ses  nerfs  peut  êtro 
interrompue,  et  cependant  l'impulsion  du  mouve- 
ment et  du  sentiment  se  propager  encore _,  etc.  Ces 
faits  prouvent  que  la  vie  de  l'embryon  peut  être  mo- 
difiée d'une  manière  particulière  par  celle  de  la 
mère^  sans  qu'il  y  ait  nécessité  d'une  liaison  ou  d'une 
connexion  organique. 

Sans  doute  il  y  a  possibilité  que  des  monstruosi- 
tés soient  l'effet  de  l'imagination  maternelle.  Nous 
ne  prétendons  pas  dire  par-là  que  toutes  les  mons- 
truosités proviennent  de  cette  source  :  loin  de  là , 
nous  croyons,  au  contraire,  qu'en  vertu  de  sa  ten- 
dance à  l'indépendance^  la  vie  de  l'embryon  résiste 
ordinairement  à  cette  influence ,  et  n'y  cède  que 
dans  des  cas  rares  et  exceptionnels.  JNous  n'admet- 
tons pas  non  plus  que  toutes  les  idées  de  la  mère 
produisent  cet  effets  nous  croyons  qu'il  exige  un 
ébranlement  plus  profond  et  une  tension  long-temps 
soutenue  de  l'imagination,  en  même  temps  qu'une 
susceptibilité  extraordinaire  de  l'embryon. 

2°  La  tbéoric  qui  attribue  les  monstruosités  à  des 
altérations  accidentelles  qu'ont  éprouvées  l'embryon 
ou  le  fœtus  à  une  époque  quelconque  de  la  vie  in- 
tra-utérine, à  partir  de  l'instant  même  de  la  concep- 
tion jusqu'à  la  naissance,  ne  parait  pas  devoir  éprou- 
ver de  difficultés.  Il  est  évident,  en  effet,  que  les 
monstruosités  (jui  surviennent  après  la  naissance  , 
et  du  développement  desquelles  on  est  en  quelque 
sorte  témoin,  reconnaissent  pour  cause  des  altéra- 
tions accidentelles.  Dès  l'instant  que  le  germe  est  vi- 
vant, il  devient  passible  des  maladies,  et  conséquem- 
ment  des  difformités  qui  en  sont  la  suite;  il  peut 
être,  en  effet,  malade  par  des  causes  physiques  or- 
ganiques, et  ces  difformités  lui  viennent  ou  de  sa 
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mère,  ou  de  lui-même;  et  eela  ne  sut'Iit-il  pas  i>our 
leur  donner  une  cause  probable? 

Nous  rapporterons  toutes  les  monstruosités  à  trois 
classes  :  les  monstres  par  excès,  ceux  par  défaut,  et 
ceux  qui  nous  olTrent  des  irréj^ularités  dans  la  gran- 
deur, la  situation  et  la  conformation  des  parties. 

I.  Il  n"est  pas  rare  de  voir  naître  des  enfans  qui 
paraissent  doubles,  et  qui  sont  évidemment  formés 
de  deux  enfans  qui,  à  une  époque  quelconque  de 
leur  existence  utérine,  se  sont  accolés,  fondus  ])lus 
ou  moins  Tun  dans  l'autre,  de  manière  à  être  adlié- 
rens  et  à  ne  plus  former  pbysiologiquement  qu'un 
même  être.  Parmi  les  nombreux  exemples  de  cette 
espèce  de  monstruosité,  voici  ceux  qui  nous  ont  pa- 
ru les  plus  remanpiables. 

Le  26  octobre  1701,  il  est  né  à  Troni,  en  Hon- 
grie ,  deux  filles  qui  tenaient  ensemble  par  les  reins. 
A  1  âge  de  sept  ans,  on  les  amena  en  Hollande,  en 
Angleterre,  en  France,  en  Italie,  en  Russie,  et  pres- 
que dans  toute  l'Europe.  Agées  de  neuf  ans ,  un  prêtre 
les  aclieta  pour  les  mettre  au  couvent  à  Pétcrsbourg, 
où  elles  sont  restées  jusquà  leur  mort.  L'une  de  ces 
jumelles  se  nommait  Hélène,  et  l'autre  Judith.  Dans 
laccouchement, Hélène  parut  d'abord  jnscpinu  nom- 
bril^  trois  heures  après,  on  lira  les  jambes,  et  avec 
elle  parut  Judith.  Hélène  devint  grande  et  droitej 
Judith  fut  plus  petite  et  un  peu  bossue.  Etant  atta- 
chées par  les  reins  .  pour  se  voir,  elles  ne  pou\ aient 
que  tourner  la  tête.  H  n'y  avait  qu'un  anus  commun. 
A  les  considérer  chacune  par-devant,  lorsqu'elles 
étaient  arrêtées,  on  ne  voyait  rien  de  din'érent  des 
autres  femmes.  Comme  l'anus  était  commun,  il  n'y 
avait  ([u'un  même  besoin  pour  aller  à  la  selle;  mais 
pour  le  passage  des  urines,  chacune  éprouNait  des 
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besoins  particuliers,  ce  qui  leur  occasionait  de  fré- 
quentes querelles.  Pour  tout  le  reste  elles  s'accor- 
daient, car  elles  paraissaient  s'aimer  tendrement. 
A  six  ans,  Judith  devint  percluse  du  côté  gauche  3  et 
quoique  par  la  suite  elle  parût  guérie ,  il  lui  resta 
toujours  une  impression  de  ce  mal,  et  son  esprit  de- 
meura lourd  et  faible.  Au  contraire, Hélène  était  belle 
et  gaie 3  elle  avait  de  l'intelligence,  et  même  de  l'es- 
prit. Elles  ont  eu  en  môme  temps  la  petite-vérole  et 
la  rougeole  3  mais  toutes  leurs  autres  maladies  ou 
indispositions  leur  arrivaient  séparément  :  car  Ju- 
dith était  sujette  à  une  toux  et  à  une  fièvre 3  au  lieu 
qu'Hélène  jouissait  d'une  bonne  santé.  A  seize  ans 
leurs  règles  parurent  presque  en  môme  temps,  et 
ont  toujours  continué  de  se  montrer  séparément. 
Lorsqu'elles  étaient  près  d'atteindre  vingt-deux  ans, 
Judith  prit  la  fièvre,  tomba  en  léthargie,  et  mourut 
le  23  février.  La  pauvre  Hélène  fut  obligée  de  suivre 
son  sort  :  trois  minutes  avant  la  mort  de  Judith ,  elle 
tomba  en  agonie,  et  mourut  presque  au  même  mo- 
ment. A  l'autopsie,  on  a  trouvé  qu'elles  avaient  cha- 
cune un  canal  intestinal  complet,  mais  qui  aboutis- 
sait néanmoins  à  un  anus  commun. 

On  lit  dans  le  journal  de  Trévoux,  1724,  qu'une 
fille,  connue  sous  le  nom  de  Domrcmi-la-Pucelle, 
était  double  par  le  haut  jusqu'à  l'ombilic;  elle  offrait 
seulement  vers  le  côté  gauche  un  moignon  d'une 
troisième  cuisse.  Ces  deux  êtres  exprimaient  et  ma- 
nifestaient chacun  séparément  leurs  sensations  et 
leurs  volontés  3  tout  était  séparé  pour  elles  en  haut, 
et  commun  au  contraire  en  bas  :  par  exemple,  les 
deux  têtes  percevaient  également  les  douleurs  dé- 
terminées dans  les  parties  inférieures,  mais  cha- 
cune avait  sa  sensibilité  séparée  pour  les  impressions 
appli(piées  aux  parties  supérieures. 
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Une  jeune  fille  âgée  de  \*2  ans,  assez  grande  pour 
son  âge .  portait  au  flanc  gauche  la  moitié  inférieure 
du  corps  d'une  autre  fdle  (pii  était  plus  petite  (piVllo 
d'un  tiers.  Les  apparences  étaient  telleS;,  qu'on  devait 
penser  que  le  reste  du  corps  que  l'on  n'apercevait 
pas_,  était  encore  dans  le  ventre.  Le  ventre  du  petit 
corps  répondait  à  celui  de  la  grande  fdlc.  Le  racliis, 
ou  éi)ine  du  premier,  i)araissait  soudé  avec  la  partie 
inférieure  du  sternum  du  second.  On  ne  sentait  pas, 
dans  ce  rachis,  de  vertél)res  lombairesj  mais  ces  ver- 
tèbres étaient  remplacées  par  un  ligament  qui  était 
étendu  des  vertèbres  du  dos  aux  os  des   iles.  Les 
fesses^  les  cuisses  et  les  jambes  du  petit  corps  étaient 
bien  conformées  en  apparence,  bien  noui'ries.  Ces 
petits  membres  lléchis  étaient  immobiles.  Ce  fardeau 
était;,  pour  Tindividu  qui  le  portait^  un  poids  incom- 
mode^ dont  il  fallait  aussi  qu'il  envelopj)àt  avec  soin 
les  fesses^  pour  recevoir  les  excrémens  qui  en  sor- 
taient par  intervalles  3  l'excrétion  de  la  défécation 
était  en  effet  distincte  pour  les  deux  individus;  la 
sensibilité,  au  contraire,  était  commune  :  car  une  im- 
pression appliquée  au  petit  corps  était  perçue  par 
la  jeune  fille.  A  l'autopsie,  on  ne  trouva  dans  le  grand 
corps  rien  de  particulier  depuis  le  haut  jus(pr"à  l'es- 
tomac et  au  duodenvnn,qui  l'un  et  l'autre  étaient  en- 
core simples  ;  mais  vers  le  tiers  de  liléon  ,  l'intestin 
devenait  double,  l'un  pour  la  grande  fille,  et  1  autre 
pour  le  petit  corps.  Dans  celui-ci,  le  colon  allait  à  la 
vessie,  qui  servait  en  même  temps  de  rectum 3  il  n'y 
avait  pas  d'organes  génitaux ,   et  les  deux   petits 
membres  inférieurs,  quoique  en  apparence  bien  con- 
formés, n'avaient  intérieurement  aucun  muscle  :  ils 
n'étaient  formés  (pie  d'os,  de  vaisseaux,  de  nerfs, 
dégraisse,  le  tout  recouvert  par  de  la  |)eau. 

Mais  le   plus  curieux   de  tous  ces  faits   est    relui 
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d'un  jeune  garçon  né  à  Yerneuil ,  département  de 
l'Eure^  et  mort  en  ISO'l,  dont  l'histoire  est  insérée 
dans  le  premier  volume  du  Bulletin  de  la  Faculté  de 
Paris.  C)6  jeune  garçon^  appelé  Bissieu^  avait  eu 
une  enfance  pénible 3  dès  qu'il  avait  su  balbutier,  il 
s'était  plaint  d'une  douleur  au  coté  gauche  ;  ce  côté, 
dès  les  premières  années  de  sa  vie,  s'était  élevé,  et 
avait  présenté  une  tumeur  qui  était  toujours  restée 
depuis.  Cependant,  malgré  cette  infirmité ,  Bissieu 
avait  pris  l'accroissement  ordinaire  à  son  âge,  jus- 
qu'à treize  ans,  et  ses  facultés  physiques  et  morales 
s'étaient  développées  selon  l'ordre  naturel.  Tout-à- 
coup,  à  cet  âge,  la  tumeur  devint  subitement  plus 
grosse  et  très-douloureuse  3  la  fièvre  saisit  Tenfant^ 
après  quelques  jours,  Bissieu  rendit  par  les  selles 
des  matières  puriformes  et  putrides.  Bientôt  tous  les 
symptômes  d'une  phthisie  se  manifestèrent.  Une 
fois  le  malade  rendit  par  les  selles  un  peloton  de 
poils,  et  enfin  ,  après  six  mois  de  maladie,  il  suc- 
comba, âgé  de  14  ans,  dans  un  état  de  consomption 
très-avancé.  Le  cadavre  est  ouvert,  et  dans  un  kyste 
contenu  dans  l'épaisseur  du  mésocolon  transverse, 
on  trouve  quelques  pelotons  de  poils ,  et  une  masse 
organisée  qui,  examinée  avec  soin,  est  évidemment 
un  fœtus  humain  :  car  la  dissection  y  fit  voir  la 
trace  de  quelques-uns  des  organes  des  sens,  un 
cerveau,  une  moelle  spinale,  des  nerfs  très-volumi- 
neux, des  muscles 3  un  squelette  composé  dune 
colonne  vertébrale,  d'une  tête,  d'un  bassin,  et  de 
l'ébauche  de  presque  tous  les  membres,  etc.  H  est 
évident  que  ce  fœtus  existait  dans  l'intérieur  de  Bis- 
sieu depuis  que  celui-ci  avait  été  formé 3  les  progrès, 
l'ancienneté,  les  symptômes  de  la  maladie  à  laquelle 
ce  jeune  garçon  a  succombé,  m"  permettent  pas  d'en 
douter.  D'ailleurs,  plusieurs  parties  du  IVetus  annon- 
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çaientjpar  le  développement  qu'elles  avaient  acquis, 
une  existence  de  plusieurs  années  :  par  exemple, 
il  y  avait  plusieurs  dents  sorties  dos  alvéoles ,  des 
cheveux  en  assez  grande  abondance  et  assez  longs; 
la  peau  était  épaisse  et  ridée,  etc.  Voici  comment 
les  physiologistes  expliquent  ce  phénomène  :  par 
une  cause  quelconque,  le  germe,  lembryon  de  Bis- 
sieu  fut,  au  moment  de  sa  création,  de  la  conception, 
pénétré  par  un  autre  germe 3  ou  peut-être,  lorsque 
lîissieu  était  à  une  époque  déjà  un  peu  avancée  de 
sa  vie  fœtale,  un  autre  germe  amené  par  une  super- 
fétation,   pénétra   dans  sa   substance  3  ce  nouveau 
germe  fit  alors  développer  accidentellement  autour 
de  lui  un  kyste  avec  lequel  il  contracta  adhérence , 
et  qui  lui  tint  lieu  d'utérus,  comme  cela  arrive  dans 
les  grossesses  extra-utérines.  Ainsi,  Bissieu  vint  au 
monde  avec  ce  germe  dans  son  intérieur.  Celui  -ci 
prit  son  accroissement  à  laide  de  la  communication 
vasculaire  qui  existait  entre  lui  et  le  kyste,  et  tant 
que  celui-ci  ne  gêna  pas  trop  par  sa  présence  les 
parties  voisines,  la  santé  de  l'enfant  ne  fut  pas  alté- 
rée. Mais  à  la  fin,  le  kyste  s 'étant  crevé,  et  les  par- 
ties qui  le  contenaient  ayant,  par  leur  présence,  en- 
flammé les  parties  voisines,  l'intestin  s'ulcéra,  et 
une  phthisie  abdominale  emporta  le  malade.  11  eût 
été  rigoureusement  possible,  ajoutent  les  i)hysiolo- 
gistes,  que  Bissieu  survécût,  comme  on  le  voit  dans 
certains  cas  de  grossesse  extra-utérine,  si  les  débris 
du  fœtus  mort  alors  eussent  pu  tous  être  rejetés 
par  les  selles,  comme  il  en  avait  été   de  quelques 
cheveux.  On  conçoit  que  si  le  phénomène  que  nous 
venons  de  rapporter  se  fût  présenté  chez  une  jeune 
fille  de  làge  de  Bissieu,  et  quon  n'eût  pas  examiné 
le  lieu  où  était  placé  le  fœtus,  ainsi  que  les  preuves 
i\o  lancienneté  de  Texistence,  on  aurait  pu  porter 
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d'injustes  soupçons  sur  la  conduite  antérieure  de 
cette  jeune  fille,  qui  aurait  été  alors  en  apparence 
mère^  sans  avoir  cependant  cessé  d'être  vierge. 

Les  parties  du  corps  où  les  monstruosités  sont  les 
plus  fréquentes ,  sont  les  organes  de  la  génération. 
Lhermaphrodisme,  ou  la  réunion  des  deux  sexes  à 
la  fois^  est  un  phénomène  qui  n'existe  pas  dans  l'or- 
ganisation humaine  :  cependant  on  trouve  des  indi- 
vidus dont  les  parties  génitales  semblent ,  au  pre- 
mier aspect ,  appartenir  aux  deux  sexes  3  qui ,  avec 
les  traits  de  la  femme ,  ont  le  visage  garni  de  barbe 
comme  l'homme^  en  même  temps  qu'ils  ont  des  ma- 
melles semblables  à  celles  de  la  femme.  Mais  un  exa- 
men éclairé  fait  bientôt  reconnaître  que  le  prétendu 
hermaphrodite  n'appartient  réellement  qu'à  un  sexe, 
et  c'est  ordinairement  à  celui  de  la  femme,  ce  qui , 
cependant,  n'est  pas  sans  exception 5  voici  un  fait 
qui  le  prouve  : 

Le  19  janvier  1792,  le  curé  de  la  paroisse  de  Bu, 
arrondissement  de  Dreux,  constata  la  naissance  d'une 
fille,  et  lui  donna  les  noms  de  Marie -Marguerite. 
Cet  enfant  parvint  à  l'âge  de  13  à  l/i  ans,  sans  que 
rien  de  particulier  eût  à  son  égard  fixé  l'attention 
de  ses  parens  :  il  partageait  le  lit  d'une  sœur  moins 
âgée  que  lui  3  il  grandissait  au  milieu  d'autres  jeunes 
personnes  auxquelles  il  était  associé  par  l'éduca- 
tion, les  exercices  et  les  plaisirs  de  l'enfance.  A 
cette  époque  de  la  vie  où  les  organes  de  la  généra- 
tion sortent  de  leur  nullité,  se  perfectionnent,  et  ne 
tardent  pas  à  être  entièrement  capables  du  grand 
œuvre  de  la  reproduction,  Marie  se  plaignit  d'une 
douleur  à  laine  droite 3  une  tumeur  se  manifesta 
dans  cette  région.  Le  chirurgien  du  village  vit  une 
hernie,  et  fournit  un  bandage  :  cet  instrument  fati- 
guait trop  la  jeune  personne  pour  êlre  jxirté  avec 
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constance;  elle  le  quitta  ;  la  tumeur  descendit  h  son 
aise.  Quelques  mois  écoulés,  le  côté  gauche  offrit 
les  mémos  phénomènes.  A  cette  double  hernie,  le 
chirurgien  opposa  un  double  brayer.  Ce  moyen^  n'é- 
tant pas  supportal)l(\,  fut  promptemcnt  rejeté;  on  re- 
nonça tout-à-fait  au  dessein  de  contenir  les  descentes. 
Marie  atteignit  seize  ans  :  blonde,  fraîche,  bonne  mé- 
nagère, elle  inspira  de  l'amour  au  fils  d'un  fermier  du 
voisinage, qui  fut  sans  succès. Un  autre  établissement 
se  présenta  après 3  tout  fut  encore  rompu  à  la  signa- 
ture du  contrat. Cependant, à  mesure  queMarieavan- 
çait  en  âge  (elle  avait  alors  dix-neuf  ans),  ses  grâces 
disparaissaient;  les  robes  de  femme  ne  lui  allaient 
plus;  sa  démarche  avait  quelque  chose  d'étrange;  de 
jour  en  jour  ses  goûts  changeaient;  ils  devenaient  de 
plus  en  plus  masculins.  L'intérieur  du  ménage,  les 
soins  de  la  basse-cour,  l'intéressaient  moins  qu'aupa- 
ravant; elle  aimait  mieux  semer^  herser^  que  de  traire 
les  vaches ,  que  de  faire  couver  les  poules.  Ces  dis- 
positions viriles,  les  propos  du  chirurgien  qui  pu- 
bliait que  Marie  était  blessée  de  manière  à  ne  pou- 
voir jamais  se  marier,  n'empêchèrent  pas  qu'un 
troisième  amant  n'aspirât  à  sa  main.  Ce  mariage 
était  également  désiré  par  les  deux  familles.  Toute- 
fois les  parens  de  Marie  réfléchirent,  et  se  rappe- 
lèrent qu'elle  n'était  pas  faite  comme  une  autre  :  ils 
savaient  qu'elle  n'était  pas  réglée;  et,  pour  n'avoir 
pas  de  reproches  à  se  faire  dans  la  suite,  pour  ne 
pas  abuser  du  fils  d'un  vieil  ami ,  ils  se  décidèrent 
à  faire  examiner  leur  fille.  Le  résultat  de  l'examen 
prouva  ((u'ellc  était  homme,  et  non  pas  femme.  A 
cette  découverte,  Marie  versa  des  larmes  en  abon- 
dance, et  il  fallut  plusieurs  mois  pour  l'accoutumer 
à  l'idée  que  riionnne  n'élail  pas  femme.  Lnfin  .  elle 
prit   la  résolution  de  se  faire   déclarer  solennelle- 
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ment  homme  :  à  cet  effet,  elle  présenta  une  requête 
i»u  tribunal.  Une  visite ,  qui  confirma  la  première 
décision,  fut  ordonnée,  et  Marie  prit  les  habits  de 
son  véritable  sexe ,  quitta  le  rang  des  femmes  pour 
se  placer  à  l'église  parmi  les  hommes,  et  partagea 
depuis  les  divertissemens  des  jeunes  gens  :  d'excel- 
lente ménagère,  elle  devint  en  peu  de  temps  très-bon 
cultivateur.  A  la  différence  des  seins,  qui  paraissaient 
par  leur  volume  être  ceux  d'une  jeune  fille,  le  corps 
et  les  membres  de  Marie  n'avaient  rien  que  de  con- 
forme à  un  homme  ordinaire.  Mais,  si  on  écarte  les 
cuisses  lune  de  l'autre,  on  remarque  une  fente  lon- 
gitudinale ,  les  replis  de  la  peau  sont  exactement 
rapprochés'3   on  ne  voit  au -dehors  de  cette  fente 
rien  qui  annonce  les  parties  génitales  du  mâle.  Qu'a- 
vec la  main  on  explore  ces  parties  :  dabord  on  sent 
deux  corps  suspendus  chacun  à  un  cordon  sortant 
de  l'abdomen  par  l'anneau  suspubien.  On  ne  peut 
douter  que  ces  corps  ne  soient  de  véritables  testi- 
cules tenant  aux  cordons  spermatiques.  En  écartant 
ce  qui  forme  les  lèvres  de  cette  espèce  de  vulve, 
on  observe  supérieurement  un  gland  imperforé.  Ce 
gland  est  petit,  et,  pour  sa  forme,  il  peut  être  com- 
paré à  l'extrémité  du  doigt  annulaire  d'une  main 
d'une  moyenne  grosseur.   Au-dessous  de  ce  corps 
charnu,  commence  un  demi-canal  qui  vient  aboutir 
à  une  ouverture  située  à  quatre  centimètres  environ 
en  avant  de  la  marge  de  Tanus.  Cette  ouverture  est 
taillée  de  derrière  en  devant  comme  une  plume  à 
écrire,  comme  un  cure-dent  :  c'est  lorifice  externe 
du  canal  de  l'urètre. 

Voici  le  cas  d'hermaphrodisme  le  plus  extraordi- 
naire qui  ait  été  remarqué  par  les  anatomistes.  Au 
mois  d'avril  1807,  on  a  observé  à  Lisbonne  un  indi- 
vidu qui  réunissait  au  plus  baut  degré  de  jx'rfection 
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les  parties  sexuelles  de  l'homme  et  de  la  femme.  Le 
pubisj  les  testicules,  le  scrotum ,  étaient  situés  com- 
me ils  le  sont  ordinairement;  ils  avaient  la  forme 
et  presque  le  volume  qu'ils  présentent  chez  llioni- 
me  adulte.  Le  prépuce  recouvrait  le  gland  en  entier, 
et  pouvait  en  être  éloigné  de  manière  à  présenter  à 
nu  une  portion  de  cette  partie,  dont  la  totalité  pou- 
vait être  sentie  très-distinctement.  La  sonde  péné- 
trait jusiju  au  tiers  de  l'urètre  ;  elle  éprouvait  à  cette 
hauteur  une  résistance  que  les  efforts  convenables 
pour  ne  pas  blesser  le  sujet  ne  pouvaient  vaincre. 
Les  organes  du  sexe  féminin  étaient  absolument  sem- 
blables à  ceux  d'une  femme  bien  conformée,  à  lex- 
ception  des  grandes  lèvres  plus  rapprochées  de  l'u- 
rètre, et  plus  petites  3  le  poil  qui  les  revêt  était  peu 
abondant  3  les  cuisses  étaient  moins  grosses ,  les  os 
des  iles  petits  et  moins  écartés  que  chez  les  femmes. 
La  voix,  les  manières,  et  tout  ce  qui  dans  l'habitude 
sert  à  caractériser  le  sexe  féminin,  assignait  ce  sexe 
à  l'individu  dont  nous  parlons.  Cette  femme  avait 
ses  règles  tous  les  mois  3  elle  a  été  deux  fois  en- 
ceinte ,  mais  elle  a  avorté  au  troisième  mois  et  au 
cinquième.  Durant  le  coït,  le  pénis  entrait  en  érec- 
tion; les  parties  qui  appartiennent  au  sexe  masculin 
étaient  le  siège  dune  sensation  agréable  et  vive,  qui 
était  plus  particulièrement  marquée  au  gland.  Cet 
être  extraordinaire  n"a  jamais  cherché  à  s'unir  à  une 
femme,  quoi([u'il  fût  ardent  au  plaisir  de  l'amour. 

On  a  vu  assez  communément  des  femmes  pour- 
vues de  deux  matrices  3  mais  voici  ce  qui  a  été  re- 
marqué de  plus  extraordinaire  :  chez  une  femme  ([ui 
avait  deux  matrices,  l'oritice  de  lune  communiciuait 
avec  le  vagin,  et  l'autre  s'ouvrait  dans  l'intestin  rec- 
tum. Une  femme-fille,  dit  le  célèbre  Louis,  avait  les 
organes  de  la  génération  cachés  par  une  imperfora- 
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tion  qui  ne  laissait  apercevoir  aucune  apparence  de 
vulve.  Cette  femme  fut  réglée  parranus3  son  amant^ 
devenu  très-pressant  ^  lui  arracha  l'aveu  de  l'outrage 
que  lui  avait  fait  la  nature  en  la  privant  de  lorgane 
des  plaisirs  les  plus  doux  :  dans  le  délire  de  sa  pas- 
sion, il  supplia  son  amante  de  consentir  à  ce  qu'il 
s'unît  à  elle  par  la  seule  voie  qui  fut  praticable  3  elle 
souscrivit  à  tout,  et  bientôt  devint  mère.  L'accou- 
chement à  terme  d'un  enfant  bien  conformé  eut  lieu 
par  l'anus. 

Les  femmes  multimames,  c'est-à-dire  qui  ont  plus 
de  deux  mamelles ,  ne  sont  pas  très-rares.  On  en  a 
vu  qui  en  avaient  trois,  quatre,  et  jusqu'à  cinq.  Une 
femme  qui  en  avait  quatre,  en  portait  deux  sur  la 
poitrine  et  deux  sur  le  dos ,  et  toutes  contenaient  du 
lait  lorsqu'elle  nourrissait. 

IL  II  n'y  a  point  de  parties  du  corps  qui  n'aient 
été  trouvées  en  moins  dans  certains  sujets.  C'est 
ainsi  que  l'on  observe  assez  fréquemment  l'absence 
d'une  partie  ou  de  la  totalité  de  la  tête,  d'un  œil, 
d'une  oreille,  du  nez,  de  la  langue,  du  foie,  de  la 
rate,  etc.,  etc. 

Il  n'est  pas  très-rare  de  voir  des  petites  filles  naî- 
tre sans  anus,  et  rendre  leurs  excrémens  parles  voies 
urinaires;  et  des  petits  garçons  être  dans  le  même 
cas ,  et  les  rendre  par  la  verge. 

Il  n'est  pas  rare  d'observer  chez  les  enfans  nou- 
veau-nés la  présence  d'une  membrane  située  plus 
ou  moins  haut  dans  le  rectum,  qui  s'oppose  à  l'ex- 
pulsion du  méconium. 

Rarement  le  vagin  se  montre  entièrement  fermé 
par  la  membrane  de  l'hymen,  comme  cela  était,  au 
rapport  de  Pline,  chez  l'illustre  Cornélie,  mère  des 
Gracques  ;  cependant  on  \oit  fréquemment  des  mem- 
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brancs  plus  ou  moins  épaisses  ne  laisser  qu'une  ou- 
verture insuffisante  pour  le  passage  des  menstrues 
ou  pour  Tacte  de  la  génération;  mais  on  observe  as- 
sez souvent  une  oblitération  ou  une  absence  plus  ou 
moins  complète  du  vagin. 

Enfin,  Marc  Catozze,  dit  le  Petit-Nain,  né  à  Venise, 
et  mort  il  y  a  quelques  années  à  Paris,  à  l'âge  de 
62  ans,  était  né  sans  bras,  sans  avant-bras,  sans 
cuisses  et  sans  jambes.  A  l'exception  du  non-dévelop- 
pement de  ses  membres  et  de  l'absence  du  scrotum  , 
on  ne  voyait  rien  de  remaripinble  à  l'extérieur  de 
cet  individu.  Ses  membres  pectoraux  consistaient  en 
une  épaule  très-saillante  et  une  main  bien  confor- 
mée. Les  abdominaux  se  réduisaient  à  une  fesse  très- 
aplatie  qui  supportait  un  pied  mal  développé,  mais 
complet  dans  toutes  ses  parties  :  il  pouvait  s'en  ser- 
vir j  il  marcbait  et  se  tenait  debout.  Cet  homme  était 
très-connu  par  son  adresse.  La  force  de  ses  mâchoi- 
res était  étonnante.  Comme  il  ne  pouvait  pas  attein- 
dre à  sa  bouche  avec  l'extrémité  du  doigt,  sa  plus 
grande  difficulté  aurait  été  de  se  nourrir  seul  et  sans 
aide,  si  la  conformation  singulière  de  sa  mâchoire 
inférieure  ne  lui  eût  fourni  le  moyen  d'obvier  à  cet 
inconvénient  :  elle  allait  elle-même  au-devant  des 
alimens  par  un  mouvement  de  prostration  et  d'abais- 
sement simultané  très-extraordinaire.  Il  éprouvait 
de  la  peine  à  saisir  les  objets  situés  au-dessous  ou 
à  une  certaine  distance  de  ses  mains  3  mais  il  était 
parvenu  à  les  atlafjuer  à  Taide  d'un  bâton  creux, 
en  bois  de  sureau,  d'un  mètre  de  longueur,  dans 
lequel  se  plaçait  une  tige  de  fer  mobile  et  cylindri- 
que de  même  longueur,  et  terminée  à  l'une  de  ses 
extrémités  par  un  crochet  recourbé  en  hameçon  et 
très-acéré.  NOulail-il  saisir  un  objet  éloigné  de  sa 
)n;iin,  boutonner  sa  culotte,  prendre  un  gobelet  ;  il 
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saisissait  d'une  main  son  bâton,  et  le  poussait  entre 
ses  doigts^  de  manière  à  en  porter  l'extrémité  ar- 
mée du  crochet  vers  l'objet  quil  voulait  saisir  et 
mener  à  lui.  L'habitude  de  se  servir  de  cet  instru- 
ment lui  avait  donné  une  telle  adresse^  qu'il  ramas- 
sait sur  la  terre  ou  sur  une  table  une  pièce  de  mon- 
naie. Cet  homme  faisait  un  quart  de  lieue  à  pied. 
Pour  se  reposer^  il  écartait  un  peu  les  pieds^  c'est- 
à-dire  qu'il  en  portait  les  pointes  en  dehors 3  il  s'ap- 
puyait en  avant  sur  son  bâton,  et,  porté  en  arrière 
sur  ses  tubérosités  isthatiques,  il  restait  ainsi  des 
heures  entières  à  converser. 

III.  Le  corps  humain  peut  encore  présenter  diffé- 
rentes anomalies  originelles  relatives  aux  dimen- 
sions ,  à  la  situation  et  à  la  conformation  particulière 
de  ses  parties ,  et  les  organes  n'avoir  plus  entre  eux 
l'équilibre  qui  constitue  le  développement  parfait. 

Le  corps  peut,  dans  ses  difformités ,  s'éloigner  de 
sa  stature  et  de  ses  dimensions  ordinaires;  ou  bien 
quelques-unes  seulement  des  parties  qui  le  compo- 
sent peuvent  offrir,  dans  leurs  proportions  avec  les 
autres  parties,  des  différences  qui  les  éloignent  de 
l'état  normal. 

On  sait  que  la  stature  commune  du  corps  de 
l'homme,  abstraction  faite  du  climat  ou  des  races, 
est  de  1  mètre  G5  centim.  à  2  mètres  au  plus  ;  mais, 
sans  parler  des  différences  que  présentent  presque 
tous  les  hommes  entre  eux  sous  ce  rapport,  il  en  est 
que  l'on  voit  atteindre  une  très-grande  hauteur,  et 
d'autres,  au  contraire,  rester  beaucoup  au-dessous 
de  cette  taille.  Ces  dimensions  disproportionnées 
peuvent  être  considérées  comme  des  espèces  de 
monstruosités,  dont  les  unes  constituent  les  Géans, 
et  les  autres  les  Nains. 
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Les  géans  les  plus  remarquables  sonl  :  un  Finlan- 
dais que  Ton  voyait  à  Paris  en  1755  ,  haut  de  2  mètr. 
22  contim.  ;  un  ^arde  du  duc  de  Brunswick,  qui  avait 
plus  de  2  mètres  55  centimètresj  un  gar<le  du  roi  de 
Prusse^  qui  avait  plus  de  2  mètres  82  centimètres. 

Parmi  les  nains  ,  nous  mentioruierons  celui  (ju'en 
168G  on  présenta^  à  Fontainebleau,  à  Louis  \1A  dans 
un  plat  d'argent,  et  couvert  dune  serviette,  ayant 
^2  centimètres  de  haut,  bien  conformé^  âgé  de  50 
ans,  et  (jui,  dit-on,  se  dégagea  de  la  serviette  (jui  le 
couvrait,  pour  saluer  et  complinientrr  le  iH()nar(|ue. 

Le  fameux  Nicolas  Ferry,  dit  Bébé,  nain  de  Sta- 
nislas, roi  (io  Pologne,  était  iils  d'un  j)ays;in  et  d"une 
paysanne  des  \  osges,  (jui  étaient  lun  et  l'autre  sains 
et  bien  faits 3  il  avait  25  centimètres  de  long  lorsqu'il 
naquit,  et  pesait  un  demi-kilogramme  :  un  sabot 
rembourré  lui  servit  de  berceau  :  il  fut  allaité  par 
une  chèvre,  et  sa  bouche  pouvait  à  peine  s'appli(|uer 
au  mamelon.  Son  accroissement  fut  proportionné  à 
sa  petitesse  première 3  il  ne  marcha  qu'à  deux  ans, 
et  ses  premiers  souliers  n'eurent  pas  fi  centimètres 
de  long.  Ayant  eu  la  petite-vérole  à  trois  mois  ,  et 
dans  la  suite  plusieurs  autres  maladies  graves,  à  cincj 
ans  il  n'avait  que  soixante  centimètres  de  haut,  et 
paraissait  entièrement  formé.  A  douze  ans,  la  na- 
ture parut  faire  un  effort^  mais  cet  eflfort  ne  se  sou- 
tint pas,  et  il  n'en  résulta  qu'un  accroissement  iné- 
gal dans  quelques  parties.  A  dix-sept  ans,  les  signes 
de  la  puberté  se  prononcèrent,  et  même  avec  une 
assez  grande  énergie  relativement  à  la  petite  stature 
de  cet  individu;  on  dit  même  que  Bébé  abusa ,  et 
c'est  à  cela  qu'on  attribue  la  caducité  précoce  dans 
lacpielle  il  tomba,  et  qui  était  entière  à  l'âge  de  vingt- 
trois  ans,  auquel  il  mourut.  Son  intelligence  était  in- 
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complète;  il  aimait  la  musique^  était  susceptible  de 
colère,  de  jalousie,  etc. 

Un  autre  nain ,  appelé  Borwilaski ,  gentilhomme 
polonais,  n'avait  que  soixante-quinze  centimètres  de 
haut  3  il  était  bien  pris  dans  sa  taille,  et  jouissait 
d'une  santé  parfaite.  Son  intelligence  surtout  était 
bien  supérieure  à  celle  de  Bébé  :  il  savait  lire ,  écrire, 
parlait  plusieurs  langues,  faisait  des  calculs 3  il  avait 
des  réparties  spirituelles,  la  mémoire  bonne,  un 
cœur  sensible,  etc.  Ce  qui  mérite  encore  d'être  re- 
marqué dans  l'histoire  de  ce  nain,  c'est  que  deux  de 
ses  frères  étaient  nains  comme  lui,  et  que,  s'étant 
marié  à  vingt-deux  ans,  il  eut  des  enfans  de  stature 
ordinaire. 

Terminons  la  citation  des  nains  par  la  fameuse 
Babet  Schreier,  dite  la  Lilliputienne,  que  l'on  voyait 
il  y  a  quelques  années  au  cirque  des  Franconi.  Ses 
parens,  qui  sont  de  stature  ordinaire,  eurent  d'abord 
un  premier  enfant  qui  était  assez  petit,  et  qui  ne  vé- 
cut que  cinq  mois.  Ils  en  eurent  trois  autres  ensuite 
de  taille  ordinaire.  Après  vint  la  petite  Babet,  qui 
n'avait  à  sa  naissance  que  IG  centimètres  de  long,  et 
ne  pesait  que  750  grammes  :  elle  téta  trois  ans,  se  se- 
vra d'elle-même,  et  annonça  de  suite  avoir  un  grand 
fonds  de  vitalité.  Yers  deux  ans,  son  accroissement, 
d'abord  aussi  régulier  que  rapide,  cessa  sensible- 
ment, sans  que  sa  santé  en  fût  altérée.  Depuis,  ses 
forces  se  sont  accrues ,  et  ses  formes  se  sont  arron- 
dies. La  vaccine  a  eu  son  résultat  ordinaire.  Elle 
avait,  en  1819,  .50  centimètres  de  hauteur;  elle  pe- 
sait près  de  i\  kilogrammes  et  demi;  sa  figure  était 
agréable  3  tout  son  corps  était  bien  proportionné  3 
seulement  ses  traits  étaient  extrêmement  mobiles,  ce 
qui  lui  donnait  un  air  grimacier3  sa  démarche  était 
vacillante.  Llle  annonçait  assez  d'intelligence  ;  elle 
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parlait  rallemand^  sa  langue  natale^  et  apprenait  le 
français:  elle  aimait  la  parure. les  caresses 3  elle  était 
toujours  gaie  ^  et  surtout  montrait  un  assez  grand 
talent  (limitation. 

D'autres  individus  ne  sont  pas  moins  dignes  d'at- 
tention par  leur  énormité^  que  certains  autres  par 
leur  taille.  On  voyait  à  Paris^  en  1819^  une  jeune 
Allemande  âgée  de  vingt  anS;,  qui  pesait  225  kilogr.; 
à  six  mois^  elle  en  pesait  21.  et  75  à  quatre  ans.  A 
làge  de  six  ans^  elle  portait  sa  mère.  KUe  avait^  lors 
de  son  séjour  à  Paris,  1  mètre  80  centimètres  de 
haut^  et  autant  de  circonférence  mesurée  autour  du 
hassin.  La  circonférence  de  ses  bras  était  de  50  cen- 
timètres 3  elle  pouvait  porter  de  chaque  main  un 
poids  de  175  kilogrammes. 

Non-seulement  le  corps  entier  peut,  dans  sa  struc- 
ture générale  ,  s  éloigner  de  ses  dimensions  ordi- 
naires ,  mais  encore  il  peut  exister  des  proportions 
insolites  dans  quelques-unes  de  ses  parties,  qui  peu- 
vent prendre  seules  un  développement  inaccoutu- 
mé, ou  .  au  contraire,  rester  à  un  état  de  petitesse 
contrastant  avec  le  reste  du  corps. 

Les  monstruosités  relatives  à  la  conformation  par- 
ticulière des  organes,  sont,  en  quelque  sorte ,  aussi 
nombreuses  et  aussi  diverses  que  les  parties  qui  com- 
posent l'organisme.  Tantôt  on  trouve  des  sections; 
tantôt  on  voit,  au  contraire,  des  réunions,  là  où  des 
dispositions  opposées  existent  à  létat  normal.  11  y  a 
encore  des  monstruosités  qui  tiennent  aux  altéra- 
tions que  peut  présenter  chacune  des  parties  du 
corps.  Des  hommes  sont  nés  avec  le  corps  couvert  de 
poils  ou  d'écaillés,  ou  de  tumeurs  verruqueuses.  Des 
enfans  sont  venus  au  monde  avec  des  fractures  et  des 
luxations  dans  les  membres;  d'autres  avec  le  ren- 
versement de  l'un  ou  des  deux  pieds  en  dedans  ou 
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en  dehors  3  d'autres  encore  ayant  placés  à  droite  les 
organes  qui  sont  situés  naturellement  à  gauche^  et 
réciproquement.  Enfin,  l'histoire  de  l'Académie^  an- 
née 1700;  fait  mention  d'un  individu  dont  le  corps 
était  tellement  contourné  ;,  que  les  parties  qui  sont 
ordinairement  à  la  face  postérieure  formaient  la  face 
antérieure. 

Dictionnaire  des  Srience.i  me'Jicale.t ,  mots  Cas  babes  ,  ITermaphro- 
DiTES  ,  MoNSTRCosiTÉ,  Obi'sité.  —  Histoire  naturelle  Ae  Bcffon.  —  Traite 
fie  Physiologie,  par  IJurdach. 

SECTION   VI. 

DIFFÉRENCES    DE    STRUCTURE    OCCASIONÉES    PAR    LES 
MALADIES. 

Elles  modifient  les  parties  ,  en  chaug-ent  le  volume  et  la  dimension. 
Albinos.  Crétins. 

159.  Le  corps  humain  éprouve  des  modifications 
depuis  la  naissance  jusqu'à  la  mort.  Si ,  dans  cet 
intervalle^  les  maladies  viennent  troubler  le  cours 
normal  de  la  vie^  elles  marquent  leur  influence  sur 
l'organisation  en  en  altérant  les  formes ,  en  chan- 
geant le  volume  et  la  dimension  des  organes. 

Chaque  espèce  de  maladie  manifeste  son  carac- 
tère par  des  changemens  dans  rorganisation_,  qui^  le 
plus  souvent;  ne  sont  que  momentanés^  tels  que 
la  pâleur^  la  maigreur ^  la  tuméfaction ,  etc.  3  toutes 
ces  modifications  cessent  avec  le  retour  de  la  santé. 

Mais  un  grand  nombre  de  maladies  laissent  des 
traces  inaltérables  de  leur  existence  :  telles  sont 
les  gibbosités  ^  les  fractures ,  les  taches  de  la  va- 
riole ^  etc. 

Les  effets  durables  des  maladies  dans  l'organisa- 
tion peuvent  même  quelquefois  se  transmettre  par 
la  voie  de  la  génération. 

On  impute  à  des  causes  niorbifiques  la  dégénéra- 
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lion  (|ii"é})roiivc  la  iiaturo  humaine  dans  les  indix  i- 
dus  que  l'on  nomme  Albinos  et  Crétins. 

L'albinos  a  la  peau  (r«ni  blanc  de  lait,  souvent 
bouflie  ou  rude,  et  parsemée  de  rides;  ses  cheveux 
ressemblent  aux  poils  blancs  delà  chèvre;  quelque- 
fois ils  sont  d'un  jaune  sale,  et  comme  roussis.  In 
menu  duvet  laiteux,  d'un  blanc  de  neige,  et  répan- 
du partout,  lait  (Mieore  ressortir  davantage  la  blan- 
cheur de  sa  peau.  Non-seulement  l'albinos  est  myope, 
mais  encore  il  ne  peut  sui)porter  la  hunière.  (pii  le 
blesse,  durant  le  jour,  par  suite  de  sa  conformatiou; 
ce  qui  le  force  à  clignoter  sans  cesse  ^  et  met  sa  pu- 
pille dans  une  continuelle  et  rapide  oscillation.  Au 
contraire,  pendant  le  crépuscule  .  et  même  pendant 
la  nuit,  il  voit  très-bien.  Les  sourcils  et  les  cils  sont 
aussi  blancs  que  les  autres  poils  ;  l'iris  est  d'une  cou- 
leur rosC;,  et  parait  manquer  entièrement  de  la  sub- 
stance noirâtre  qui  est  communément  déposée  dans 
son  tissu  aréolaire.  Ces  hommes  sont  en  grand  nom- 
bre dans  Tisthme  de  Panama 3  on  en  trouve  dans  les 
Alpes. 

Les  crétins,  que  dans  certains  pays  on  désigne 
sous  le  nom  de  Cagots,  Capots,  etc.,  sont  des  indi- 
vidus qui  se  trouvent  principalement  dans  les  mon- 
tagnes des  Pyrénées  et  des  Alpes.  Ils  sont  caractéii- 
sés  par  des  goitres  plus  ou  moins  volumineux;  par 
une  peau  flasque,  ridée,  livide;  par  une  a])athie  de 
tout  le  corps,  un  ventre  pendant,  un  aiTaissement 
général  des  systèmes  musculaire  et  nerveux,  (pii  rend 
l'individu  inhabile  à  tout  mouvement,  et  le  plonge 
dans  la  stupidité  la  plus  complète.  Les  fonctions  di- 
gestives  et  génératrices  gagnent  en  activité  tout  ce 
que  perdent  les  autres  facultés  chez  les  crétins  : 
aussi,  ces  êtres  dégradés,  à  figure  prolongée  en  mu- 
seau de  singe,  par  le  rétrécissement  du  cerveau,  sont 
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voraces  et  lascifs  3  ils  existent  d'une  vie  tout  ani- 
male et  somnolente.  Insensibles  à  leur  malheur^  on 
les  voit  nonchalamment  étalés  au  soleil ,  ou  accrou- 
pis la  bouche  béante^  d'où  pend  une  langue  épaisse 
et  gluante,  la  tète  penchéC;,  et  tellement  insensibles, 
qu'ils  lâchent  leurs  excrémens  sous  eux  sans  s'émou- 
voir, qu'il  faut  les  nourrir,  les  porter,  les  vêtir,  etc. 
Ils  sont  très-irascibles  et  disposés  à  frapper. 

Nouveaux  Elémcns  de  PhYsioloyic ,  par  Richerand.  —  Dictioimaire  tien 
Sciences  médicales,  mots  Accroissement,  Albinos,  Cagots,  Crétins. 

CHAPITRE   II. 

Différences  de  structure  occasionées  par  des 
causes  humaines. 

Ces  causes  sont  :  l'exercice  des  professions  ;  le  croisement  des  races  ; 
certaines  institutions  sociales;  des  coutumes  bizarres,  telles  que  la 
castration.  Différences  entre  l'action  du  climat  et  celle  des  causes 
humaines. 

160.  L'homme,  par  ses  propres  actes,  peut  con- 
courir à  modifier  sa  structure  et  celle  de  ses  sem- 
blables ;  il  tire  ce  pouvoir  de  ses  habitudes,  de  son 
état  social,  de  ses  passions,  et  de  ses  jouissances. 

La  manière  d'exercer  nos  facultés  développe  en 
nous  certains  organes,  au  préjudice  des  autres,  et 
leur  donne  une  direction  appropriée  aux  besoins 
que  nécessite  cette  occupation.  Ces  organes  n'au- 
raient pas  pris  les  dimensions  et  les  formes  qu'ils 
ont  acquises  par  l'effet  d'un  long  exercice,  s'ils 
n'eussent  pas  été  excités  à  agir  dans  le  sens  que 
nous  leur  avons  imprimé ,  et  si  nous  n'eussions  pas 
contrarié  la  nature  dans  sa  marche.  Ainsi ,  les  pro- 
fessions qui  exigent  un  exercice  musculaire  pres- 
que général,  développent  tout  l'individu,  et  lui  don- 
nent des  proportions  athlétiques.  JNous  voyons  les 
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porte-faix^  les  hommes  de  peine,  les  laboureurs, 
devenir  grands ,  vigoureux ;,  fortement  musclés  3  leur 
poitrine  prendre  la  forme  carrée;  leurs  épaules  être 
larges ,  leurs  reins  fermes  :  chez  eux  le  développe- 
ment des  muscles  et  des  os  se  fait  sentir  dans  toutes 
les  parties  du  corps.  11  est  prohahle  que  les  autres 
systèmes  ont  agi  dans  le  même  sens ,  que  les  vais- 
seaux ont  reçu  un  calihre  plus  fort,  les  tendons  plus 
d'épaisseur,  les  cartilages  plus  détendue^  etc. 3  en 
un  mot,  que  le  corps  a  participé  tout  entier  au  dé- 
veloppement produit  par  celui  des  muscles. 

Si  les  professions  ne  s'exercent  que  par  une  ré- 
gion particulière  de  léconomie,  c'est  cette  région 
qui  participera  surtout  au  développement  qui  a  cons- 
tamment lieu  alors  :  les  hras  du  boulanger,  du  pi- 
leur,  du  menuisier,  du  serrurier,  etc.,  prennent 
plus  d'accroissement  que  les  autres  parties  3  les 
jambes  du  coureur,  du  danseur,  du  tisserand^  etc., 
prennent  de  plus  grandes  dimensions  que  les  au- 
tres organes;  les  reins  et  le  cou  du  ramoneur,  obligé 
de  se  glisser  dans  de  longs  canaux  tortueux ,  où  il 
ne  peut  s'aider  de  ses  mains,  contractent  plus  de  rai- 
deur et  de  vigueur 3  en  un  mot,  toute  partie  plus 
exercée  qu'une  autre,  ne  manque  pas  dacquérirplus 
de  force  et  de  développement. 

Le  fréquent  exercice  ne  borne  pas  là  ses  effets.  Si 
le  travail  exige  plutôt  de  la  prestesse  et  de  la  déli- 
catesse que  de  la  force,  on  voit  les  mêmes  organes 
se  détendre,  se  mouvoir  avec  plus  de  facilité,  acqué- 
rir une  agilité,  une  vivacité  inconnue  auparavant. 
En  voyant  les  doigts  dun  pianiste  parcourant  avec  la 
rapidité  de  léclair  toutes  les  touches  dun  clavier, 
et  en  les  comparant  à  la  main  épaisse  et  raide  d'un 
forgeron  3  en  examinant  la  finesse  du  toucher  dun 
graveur,  et  la  [)esanl('ur  du  jjoignet  rl'un  terrassier; 
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on  ne  peut  douter  des  influences  que  les  profes- 
sions exercent  sur  la  structure  du  corps. 

C'est  par  des  professions  qui  n'étaient  point  faites 
pour  les  femmes ,  que  celles-ci  perdent  leurs  attraits 
chez  les  peuples  qui  les  emploient  à  des  travaux 
étrangers  à  leux  sexe. 

L'état  social  tantôt  concourt  à  améliorer,  et  tantôt 
à  déformer  les  organes,  suivant  le  degré  de  perfec- 
tion qu'il  a  atteint,  et  suivant  le  genre  d'institutions, 
de  mœurs,  de  coutumes  et  d'usages  qui  y  sont 
adoptés. 

Il  est  évident  que  le  croisement  des  races ,  opéré 
par  des  alliances  avec  les  différens  peuples ,  tend  à 
perfectionner  le  type  de  l'homme  et  à  développer  sa 
beauté.  C'est  de  cette  manière  que  les  Persans  ont 
embelli  leurs  formes,  et  que  les  Kalmouks  sont  deve- 
nus moins  laids.  Presque  tous  les  législateurs  pa- 
raissent avoir  connu  ces  résultats  des  croisemens 
et  des  mélanges,  en  faisant  des  lois  contre  les  in- 
cestes et  tendant  à  empêcher  les  mariages  dans  les 
mêmes  familles. 

Mais ,  si  quelques  institutions  favorisent  l'amélio- 
ration des  formes ,  des  mœurs ,  des  usages  ridicules 
viennent  en  plus  grand 'nombre  les  détériorer,  tout 
en  voulant  les  embellir.  C'est  ainsi  que  certains  peu- 
ples compriment  et  déforment  la  tête  ;  d'autres  écra- 
sent le  nez3  ceux-ci  percent  les  oreilles,  les  joues  et 
les  narines 3  ceux-là  arrachent  les  poils  du  corps, 
d'autres  certaines  dents  ;  les  Chinoises  renferment 
les  pieds  de  leurs  filles  dans  des  espèces  de  sabots 
de  fer,  afin  de  les  empêcher  de  croître;  les  Kamt- 
schadales  élargissent  leur  parties  sexuelles  par  une 
sorte  de  pessaire  d'écorce  de  bouleau  qu'elles  por- 
tent habituellement  à  ces  organes.  Les  Hottentots 
s'arrachent  un  testicule,  etc. 
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On  connaît  les  coutumos  des  clilï'érens  peuples 
jxmr  embellir  leui'  teint ^  entretenir  la  souplesse  et 
l'éclat  de  la  peau,  et  reproduire  la  fi'aîcheur  de  la 
Jeunesse  quand  les  rides  et  làge  en  ternissent  les 
couleurs. 

Cet  usage  est  le  même  chez  les  sauvages  que 
chez  les  peuples  civilisés,  avec  cette  différence  ce- 
pendant^ que  chez  ces  derniers,  les  femmes  seules 
se  fardent^  excitées  par  le  désir  de  plaire,  et  que 
chez  les  sauvages ,  les  hommes  se  colorent  aussi  le 
visage  ;  moins  pour  sembellir  que  i)Our  se  donner 
un  aspect  redoutable.  Chaque  peuple  a  sa  couleur 
favorite. 

Comme  le  mouvement,  le  frottement,  ou  la  trans- 
piration cutanée,  enlèvent  assez  vite  les  couleurs  qui 
ne  sont  appliquées  qu'à  la  surface  de  la  peau ,  le 
désir  de  les  fixer  a  fait  inventer  chez  plusieurs  peu- 
l)les  le  Tatouage.  On  appelle  ainsi  une  opération  qui 
consiste  à  piquer  la  peau  avec  une  aiguille,  ou  à  la 
déchiqueter  légèrement  avec  la  pointe  dun  instru- 
ment tranchant,  et  à  faire  pénétrer  dans  ces  petites 
plaies  une  matière  colorante,  telle  que  lindigo ,  le 
curcuma,  le  minium,  ou  le  charbon  très-divisé.  De- 
puis l'extrémité  septentrionale  de  T Amérique  jus- 
qu'aux îles  de  la  Mer  du  Sud,  les  peuples  se  ta- 
touent :  c'est  par  ce  moyen  que  la  peau  des  princes 
de  Guinée  ressemble  à  nos  damas  à  fleurs.  Les  habi- 
fans  d'Otaïti  montrent  avec  beaucoup  d'ostentation 
les  figures  tatouées  qu'ils  portent  sur  les  fesses  et 
sur  le  derrière  des  cuisses.  Les  guerriers  de  la  Nou- 
velle-Zélande sont  ceux  qui  se  défigurent  le  plus  par 
des  dessins  qui  rendent  leur  aspect  effrayant.  Les 
hommes  de  la  Cote-d  Or  et  du  Decan  gravent  avec  un 
fer  chaud,  sur  leurs  jambes  et  sur  leurs  bras,  des 
figures  relevées  par  nu  vci-uis  (pii  leur  dttnne  lap- 
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parence  d'un  relief.  Eiifin^les  Groenlandaises  se  font 
sur  le  visage  une  broderie  avec  un  fil  noirci  qu'elles 
passent  entre  cuir  et  chair  3  les  mères  font  cette  opé- 
ration à  leurs  fdles  dans  leur  plus  tendre  enfance. 

La  plus  puissante  de  toutes  les  altérations  que 
riiomme  puisse  faire  subira  ses  semblables  dans  leur 
structure,  est  la  castration.  On  appelle  Castration  l'o- 
pération par  laquelle  on  retranche  les  organes  de  la 
génération  de  l'homme  ou  de  la  femme.  On  donne  le 
nom  de  Castrats  ou  d'Eunuques  à  ceux  qui  ont  subi 
cette  opération.  On  la  pratique  dans  l'Orient,  pour 
faire  des  gardiens  du  sérail 3  elle  est  même  encore 
en  usage  en  Italie,  malgré  les  lois  qui  la  défendent, 
pour  obtenir  de  belles  voix.  Ainsi ,  la  jalousie  chez 
les  uns,  et  le  désir  de  la  perfection  d'un  vain  talent 
chez  les  autres  ;,  deviennent  des  motifs  suffisans  pour 
enlever  le  sexe  à  des  hommes,  et  les  priver  à  jamais 
de  pouvoir  reproduire  leurs  semblables. 

On  ne  connaît  pas  par  quelle  action  les  organes 
de  la  génération  influent  sur  les  autres  organes ,  com- 
ment ils  dirigent  en  quelque  sorte  leurs  opérations, 
et  modifient  le  caractère  et  l'ordre  des  phénomènes 
qui  s'y  rapportent;  mais  cette  influence  est  évidente, 
et  l'exemple  des  hommes  mutilés  la  rend  incon- 
testable. 

Les  effets  de  la  castration  varient  suivant  la  ma- 
nière dont  l'opération  a  été  faite,  et  l'âge  où  elle  a 
eu  lieu. 

Si  l'on  prive  un  individu  d'un  de  ses  testicules 
seulement,  cette  opération  ne  produit  aucun  effet 
sensible  sur  l'organisation.  Si,  au  contraire,  on  les 
froisse  avec  les  doigts  assez  long-temps  pour  en  dé- 
truire l'organisation,  ou  si  on  les  extirpe  pai*  l'ins- 
trument tranchant ,  l'individu  devient  impropre  à 
féconder,  mais  il  peut  néanmoins  exercer  un  sinui- 
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lacrc  de  coït,  et  excréter  avec  i)lus  ou  moins  de  \o- 
lupté  une  liqueur  qui  ne  \  ient  j)r(>l);il)l(Mnent  (jue  de 
la  prostate.  Knlin,  si  l'opération  est  complète,  si  Ton 
prive  lindividu  des  testicules  et  du  membre  viril, 
elle  enlève  tous  les  efîets  qui  caractérisent  le  sexe  : 
on  forme  alors  de  véritables  eunuques. 

Le  squelette  des  mutilés  est  totalement  altéré 
dans  sa  conformation,  et  se  rapproclie  de  celui  de 
la  femme  ;  la  contractililé  fibrillaire  de  leur  tissu  mu- 
queux  s'alîaiblit,  en  sorte  que  les  cellules  de  ce  tis- 
su admettent  une  quantité  très-abondante  de  graisse; 
leurs  glandes  et  leurs  vaisseaux  lympliatiques  ten- 
dent à  s'engorger;  les  capsules  des  articulations  des 
membres  s'abreuvent  aisément  de  synovie,  etc.  Les 
eunuques  sont  sans  barbe ,  et  leur  voix ,  quoique 
forte  et  perçante,  n"est  jamais  grave.  On  a  remarqué 
que  leur  larynx  avait  un  tiers  de  volume  de  moins 
qu'à  l'ordinaire,  que  la  glotte  n'avait  qu'une  très- 
petite  circonférence,  et  qu'enfin  les  cartilages  la- 
ryngiens avaient  très -peu  de  développement.  Les 
parties  génitales  qui  restent  ne  sont  pas  non  plus 
exemptes  de  quelques  changemens  :  le  scrotum  se 
contracte  et  se  réduit  à  un  très-petit  volume;  la  verge 
ne  prend  pas  d'accroissement  bien  marqué;  elle  con- 
serve à  peu  près  les  mêmes  dimensions  qu'elle  avait 
à  l'époque  de  la  mutilation.  Enfin,  les  effets  de  la 
perte  des  testicules  s'étendent  aussi  sur  le  caractère 
moral  des  mutilés.  Si  la  castration  s'est  faite  après 
Vàge  de  la  puberté,  aux  fonctions  sexuelles  près, 
elle  ne  change  pas  les  habitudes  viriles. 

On  a  pratiqué  la  castration  chez  les  fennnes  ,  en 
leur  enlevant  les  ovaires.  Cette  opération  a  semblé  di- 
minuer plus  énergiquemcnt  l'appétit  vénérien  qu'elle 
ne  le  fait  clu'z  les  hommes.  Les  autres  résultats  sont 
pour  la  plupart  inverses  de  ceux  que  produit  la  mu- 
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tilation  des  parties  viriles  :  car,  si  l'extirpation  des 
testicules  efféminé  l'homme,  la  perte  ou  l'atrophie 
des  ovaires  détermine  chez  la  femme  un  état  con- 
traire. En  etret ,  l'excrétion  menstruelle  n'a  plus 
lieu;  le  menton^  et  surtout  la  lèvre  supérieure,  se 
couvrent  plus  ou  moins  de  poils  ;  les  seins  s'affais- 
sentj  la  voix  devient  rauque. 

Il  y  a  cette  différence  entre  les  modifications  que 
l'habitude j  les  mœurs  et  les  usages  donnent,  et 
celles  que  le  climat  imprime:  c'est  que  les  premières 
s'exercent  sur  le  sujet  seulement,  au  lieu  que  les  se- 
condes se  transmettent  par  la  génération  aux  descen- 
dans.  Les  individus  manchots,  les  juifs  circoncis  de- 
puis trois  mille  ans,  les  chiens  à  queue  coupée  depuis 
nombre  de  générations,  ne  produisent  que  rarement 
des  individus  privés  de  ces  parties.  La  nature  tend 
à  reprendre  ses  formes  et  son  intégrité  :  cependant 
on  ne  peut  nier  que  les  constitutions  des  races  ac- 
quises, enracinées  par  de  longues  coutumes  _,  ne  se 
transmettent,  jusqu'à  un  certain  point ^  par  la  géné- 
ration 3  mais,  livrée  à  elle-même,  la  nature  rentre 
dans  ses  droits,  comme  on  le  remarque  aussi  dans 
les  végétaux  qu'on  cesse  de  cultiver. 

ISouveaux  Elérncns   de   Physiologie ,    p.ir  Richerand.  —  Dictionnaire 
des  Sciences  médicales,  mois  Castrat,  Coctcmb,  Fard,  Femmb,  Pro- 

FESSlOPr. 

TITRE  QUATRIÈME. 

Structure  des  autres  Êtres  organisés ,  comparée 
à  celle  de  IHomme. 

Varictcs  de  la  ioriuc  des  èlrcs  oi'gaiiiscs.  Il  n'y  a  point  de  proyn'ssion 
cuire  le  règne  végétal  cl  le  règne  animal. 

161.  La  nature  semble  n'avoir  mis  aucune  borne 
dans  ses  productions.  Le  nombre  immense  des  êtres 
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existans  iietTraic  pas  moins  liiuagination  que  leur 
variété  nétonne  l'esprit.  Plus  nous  les  examinons 
de  près,  plus  nous  avons  lieu  de  nous  convainere  de 
ces  variétés  ;  et  lorsque  nous  avons  recours  aux  ins- 
trumens  que  notre  industrie  a  su  inventer  pour  sup- 
pléer à  la  faiblesse  de  nos  sens,  nous  découvrons  de 
nouveaux  objets  qui  étendent  de  plus  en  plus  pour 
nous  l'univers  ,  sans  même  en  laisser  soupçonner 
les  limites. 

Kn  bornant  nos  regards  aux  êtres  organisés  infé- 
rieurs à  riiomme,  nous  voyons  que  les  uns  ne  sont 
attachés  à  aucune  place,  et  qu'ils  ont  la  faculté  de 
se  transporter  partout,  selon  leur  plaisir  :  ce  sont 
les  animaux.  Les  autres,  fixés  à  un  lieu  déterminé, 
ne  peuvent  le  quitter;  mais  ils  y  trouvent  ce  qui  leur 
est  nécessaire  pour  leur  subsistance  et  leur  repro- 
duction :  ce  sont  les  végétaux. 

La  nature  paraît  avoir  é[)uisé  toutes  les  formes, 
toutes  les  variétés  d'organisation ,  depuis  la  plus 
simple  jusqu'à  la  plus  composée,  en  produisant  ces 
divers  êtres,  et  elle  a  établi  entre  eux  des  rapports 
qu'il  convient  de  connaître  au  moins  dans  leur  gé- 
néralité, pour  assigner  à  l'espèce  humaine  le  rang 
qu'elle  doit  occuper  dans  l'ordre  de  la  création. 

Le  règne  végétal  et  le  règne  animal  ne  peuvent 
être  considérés  comme  constituant  une  ligne  de  pro- 
gression continue  dans  les  êtres  vivans,  de  manière 
que  la  plus  élevée  des  plantes  et  le  dernier  des  ani- 
maux soient  le  plus  près  lun  de  l'autre,  ainsi  que 
le  croyait  Buflfon.  Au  contraire,  à  commencer  par 
les  êtres  les  j)lus  inférieurs  dans  les  deux  règnes, 
par  les  cryptogames  dans  le  règne  végétal ,  et  les 
zoophytes  dans  le  règne  animal ,  les  deux  systèmes 
se  dévelop|)ent  en  deux  directions  opposées,  par 
des  coml)inaisons  toujours  pbis  élevées  :  le  règne 
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animal  est  supérieur  au  règne  végétal  ;  mais  son 
point  de  départ  nest  pas  le  point  culminant  de  ce 
dernier.  La  vie  et  l'organisme  se  développent  dans 
les  deux  règnes  sous  deux  caractères  essentielle- 
ment différenS;,  dont  Tun  est  inférieur  à  l'autre. 

Nouveau  Dictionnaire  d'Histoire  naturelle,  mot  Animal. — Principes 
de  Philusophic    naturelle. —  Cours    de   Philosophie,   par  Ahreks. 

CHAPITRE    PREMIER. 
Des  Animaux. 

L'homme,  quoique  appartenant  au  règne  animal,  y  constitue  un  ordre 
nouveau.  Chaque  espèce  d'animaux  a  des  organes  et  des  formes  diffe'- 
rentcs,  toutes  phis  simples  que  celles  de  l'homme.  Parties  de  l'orga- 
nisation  des  animaux  qui  diffèrent  le  plus  de  celles  de  l'homme. 

162.  L'animal  est  un  être  organisé  qui  peut  se 
transporter  d'un  lieu  à  un  autre^  et,  comme  tel, 
Ihomme  appartient  au  règne  animal  3  mais  il  ne  con- 
tinue pas  la  chaîne  de  la  série  animale  :  il  commence 
dans  ce  règne  un  ordre  nouveau  et  supérieur,  placé 
hors  de  ligne  par  rapport  à  tous  les  ordres  d'ani- 
maux. La  nature  commence  dans  Ihomme  une  œu- 
vre nouvelle,  synthétique  et  harmonique  :  c'est  dans 
lui  qu'elle  se  résume  ,  et  conclut  son  travail  de 
création. 

Les  animaux  n'ont  pas  tous  les  mêmes  organes , 
et  la  forme  générale  du  corps  n'est  pas  la  même 
dans  toutes  les  classes.  En  parcourant  ces  diffé- 
rentes classes,  on  voit  que  les  organes  que  nous 
avons  décrits  dans  l'homme,  se  simplifient  presque 
toujours  par  degré  dans  les  animaux  •,  qu'ils  per- 
dent de  leur  énergie  ,  et  finissent  par  disparaître 
tout-à-fait  en  se  confondant  avec  le  reste  de  la  masse. 

Les  parties  qui  changent  le  plus  dans  les  animaux . 
sont  celles  qui  ont  le  moins  d'intluence   sur  len- 
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semble^  et  qui  se  trouvent  situées  le  plus  à  l'exté- 
rieur. Les  tégumens,  les  proportions  des  membres, 
sont  déjà  fort  altérés  dans  les  classes  très-voisines 
de  l'homme  ;  comme  les  maminiCéres  et  les  oiseaux. 
Le  cœur  ne  change  de  structure  que  dans  ceux  qui 
sont  plus  éloignés  :  tels  sont  les  reptiles  et  les  pois- 
sons :  il  ne  disparaît  que  dans  les  insectes,  qui  sont 
si  différens  de  notre  espèce,  quà  peine  semblent-ils 
appartenir  au  même  règne.  Le  squelette  et  quelques 
sens  ne  se  voient  déjà  plus  dans  les  mollusques,  qui 
ont  encore  un  cœur  et  des  vaisseaux.  Le  système 
nerveux  ne  se  perd  qu'avec  la  fibre  musculaire  ;  ce 
qui  a  lieu  chez  les  zoophytes,  qui  sont  les  derniers 
de  tous  les  êtres  sensibles  :  ces  animaux  ne  conser- 
vent, de  tous  les  organes  que  nous  avons  décrits 
dans  l'homme,  que  la  cavité  intestinale  et  une  cel- 
lulosité  abreuvée  de  mucilage. 

Nouveau  Dictiuniiairc  (VTIisloirc  naturelle,  mot  Ammal.  —  Diction- 
naire des  Sciences  médicales ,   mot  Ammal. 

CHAPITRi:    IL 
Des  Végétaux. 

Carai'tèrc  des  vc'g't'tatix.  Ils  paraissent  être  un  iiitermédiaire  entre  les 
corps  bruts  et  les  animaux.  Composition  de  leurs  |)arties  élémentaires. 
Rapport  du  végétal  à  l'animal.  Racine,  lige,  branches,  feuilles  et 
Heurs.  Formes  variées  des  végétaux. 

163.  Les  végétaux  ou  les  plantes  sont  des  corps 
organisés,  mais  qui  nont  ni  sensibilité,  ni  mouve- 
ment volontaire,  qui  ne  changent  point  de  place, 
et  périssent  dans  le  lieu  qui  les  a  vus  naître. 

Le  règne  végétal  paraît  être  un  intermédiaire  entre 
les  corps  bruts  et  les  animaux  3  il  est  laliment  né- 
cessaire de  ces  derniers.  Sans  les  végétaux,  en  efifet, 
les  animaux  ne  pourraient  exister,  puisque  les  car- 
nivores etix-mêtnes  ne   trouveraient  jias  les  herbi- 
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vores  qui  leur  servent  de  proie.  Ainsi  la  nature^  vou- 
lant produire  des  animaux  ^  a  dû  créer  un  règne 
préparateur  de  leurs  aliraens. 

La  composition  des  parties  élémentaires  des  vé- 
gétaux est  plus  simple  que  celle  des  animaux  :  et , 
en  effet,  les  végétaux  abondent  en  carbone  et  en 
produits  oxygènes  susceptibles  de  passer  à  la  fermen- 
tation vineuse,  tandis  que  les  animaux  abondent  en 
produits  azotés  susceptibles  de  passer  à  la  décom- 
position putride. 

Les  organes  des  plantes  se  composent  de  fibres 
et  de  fluides  particuliers  ,  à  la  différence  des  ani- 
maux ,  dont  l'organisation  est  formée  de  muscles^  de 
tendons,  de  cartilages.  Cette  différence  remarqua- 
ble tient  à  un  mode  propre  d'assimilation  de  nour- 
riture chez  les  animaux,  et  à  leur  grande  composi- 
tion organique. 

Le  végétal,  comme  Tanimal,  se  dispose  et  se  groupe 
autour  d'un  centre  vital  ;  il  affecte  en  général  des 
formes  arrondies,  globuleuses,  surtout  à  l'état  de 
germe,  d'embryon  ou  d'œuf,  et  de  semence3  à  la 
différence  du  minéral,  qui  prend  des  formes  géomé- 
triques, cristallines,  anguleuses,  déterminées. 

L'organisation  végétale  n'est  pas  plus  une  que 
l'organisation  animale  3  elle  est  également  suscep- 
tible de  mille  degrés.  Mais  le  végétal  le  plus  par- 
fait, c'est-à-dire  celui  qui  réunit  au  plus  haut  de- 
gré toute  l'organisation  de  ce  genre  de  productions, 
se  compose  de  la  racine,  de  la  tige,  des  branches 
et  rameaux,  des  feuilles  et  des  fleurs  ou  organes 
de  la  fructification. 

La  racine  est  la  partie  la  plus  inférieure  de  la 
plante,  celle  qui  la  fixe  au  sol  où  elle  prend  nais- 
sance :  elle  flotte  dans  l'eau,  quand  le  végétal  nage 
à  la  surface  de  ce  liquide.  En  général,  elle  consiste 
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en  tiiH'  inlinité  de  petites  fibrilles  qui  se  terminenl 
par  lies  poils  très-déliés^  à  rextrémité  descpiels  il  y 
a  des  })ores  ou  petits  trous  qui  communi(juent  avec 
l'intérieur  de  la  plante. 

La  tige  ou  tronc  est  la  partie  du  végétal  qui  sort 
du  collet  de  la  racine ,  s'élève  au-dessus  de  la  sur- 
face de  la  terre  ;  dans  une  direction  plus  ou  moins 
verticale  ;  et  se  termine  à  la  couronne,  c'est-à-dire 
à  l'endroit  où  les  branches  prennent  naissance.  La 
tige  est  formée  de  fibres  (jui  se  lient  et  établissent 
entre  elles  une  communication  réciproque  :  leur  re- 
ploiement constitue  les  vaisseaux  dont  elles  sont 
les  parois,  et  leur  expansion  en  surfaces  aplaties 
constitue  les  membranes.  Le  tissu  végétal  contient 
également  des  fluides. 

Les  branches  ne  sont  que  des  prolongemens  des 
fibres  du  tronc,  et  les  rameaux  sont  formés  par  des 
fibres  qui  partent  de  la  brandie. 

Les  feuilles  sont  des  lames  aplaties,  ordinaire- 
ment de  couleur  verte,  qui  forment  autant  d'expan- 
sions de  la  tige ,  et  tendent  à  augmenter  sa  surface 
aérienne. 

La  fleur,  organe  de  la  fécondation,  est  formée  du 
calice,  de  la  corolle,  des  étamines.  et  du  pistil. 

Le  Calice  est  respèce  de  tube,  comnumément  de, 
couleur  verte,  sur  lequel  sont  implantés  la  corolle, 
les  étamines,  et  le  pistil.  Le  calice  s'ouvre  pour 
laisser  paraître  la  fleur. 

La  Corolle ,  qui  se  compose  d'un  ou  de  plusieurs 
pétales  diversement  colorés,  forme  une  seconde  en- 
veloppe (jui  entoure  le  pistil  et  les  étamines. 

Les  Ltamines,  organe  sexuel  mâle,  sont  de  petits 
filets  placés  le  plus  souvent  autour  du  pistil.  Elles 
supportent  à  leur  sommet  une  petite  bourse  ordi- 
nairement jaun<'  ou   rouge,  (pli  renferme  la   pous- 
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sière  fécondante.  On  appelle  (  ette  bourse  Anthère; 
et  la  poussière  qu'elle  contient^  Pollen. 

Le  Pistil,  organe  sexuel  femelle;,  est  une  petite  co- 
lonne alongèe^  appuyée  sur  un  petit  corps  arrondi, 
et  terminée  par  une  boule ,  ou  par  un  ou  plusieurs 
filets.  Le  corps  arrondi  est  l' Ovaire ;,  (jui  doit  for- 
mer le  fruit  quand  il  sera  développé.  La  colonne , 
appelée  Style,  manque  quelquefois 3  elle  forme  un 
tuyau  de  communication  entre  le  stigmate^  qui  re- 
çoit la  poussière  fécondante,  et  l'ovaire,  où  cette 
poussière  va  se  déposer.  Le  stigmate  est  toujours 
humecté  d'une  liqueur  sucrée  ou  visqueuse. 

Le  Fruit  est  lovaire  développé  renfermant  les 
graines. 

Les  Plantes,  de  même  que  les  autres  êtres  vivans^ 
non-seulement  ne  sont  pas  toutes  de  la  même  espèce, 
ne  jouissent  pas  d'une  égale  organisation,  d'une  vé- 
gétation également  compliquée  3  mais  elles  varient 
beaucoup  encore  dans  leurs  formes,  leur  grandeur, 
le  nombre  et  la  proportion  de  leurs  parties. 
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DE    LA   VIE    VEGETATIVE. 
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164.  iXoiis  avons  vu  que  la  vie  commonce  son 
cours  par  opérer  le  développement  de  Torganisa- 
tionj  son  second  objet  est  de  la  conserver.  Exami- 
nons la  vie  sous  ce  nouvel  aspect.  Nous  aurons  à 
considérer;,  l*'  sa  nature  ;  2°  ses  fonctions  ;  3"  les 
causes  de  sa  conservation  et  de  sa  détérioration; 
U°  les  modifications  que  ses  fonctions  éprouvent 
chez  les  différons  individus 3  5"  son  développement, 
sa  durée  et  sa  cessation  ;  G°  les  différences  végé- 
tatives qui  sont  entre  l'homme,  les  animaux,  et  les 
végétaux. 

TITRE    PRECHER. 
Nature   de    la  Vie    végétative. 

Définition.  Caractère  de  la  vie  végétative. 

105.  La  Vie  Végétative  est  la  force  qui  produit 
l'ensemble  des  changemens  qui  ont  li(ui  dans  l'or- 
ganisme pour  le  développer  et  le  conserver. 

Ces  changemens  consistent  en  de  continuelles  dé- 
compositions et  recompositions  des  organes,  qui  s"o- 
pèrent  en  rejetant  au-dehors  leurs  parties  anciennes, 
et  en  les  remplaçant  par  des  substances  nouvelles. 

La  vie  végétative  ,  dépendance  de  la  vie  univer- 
selle (5),  est  un  mode  dexistence  se  réalisant  dans 
des  limites  déterminées. 

Le  caractère  de  cette  vie  est,  1°  d'exister  sans  être 
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sentie^  d'agir  à  notre  insu  et  sans  notre  volonté:  nous 
n'avons  pas  conscience  de  tout  ce  qui  se  passe  dans 
nos  organes 3  nous  ne  savons  pas  comment  ils  rem- 
plissent leurs  fonctions;  la  nature  opère  seule ^  nous 
n'en  sommes  que  l'instrument.  Ce  mode  d'action 
était  nécessaire  pour  le  maintien  de  la  vie  :  s'il  était, 
en  effet,  en  notre  pouvoir  d'arrêter  ou  de  suspendre 
k  notre  gré  les  fonctions  auxquelles  l'existence  est 
essentiellement  liée,  la  vie  courrait  les  plus  grands 
dangers. 

2°  D'être  continuellement  en  exercice.  Les  fonc- 
tions vitales  s'opèrent  en  effet  pendant  le  sommeil 
comme  pendant  la  veille,  dans  le  fœtus  comme  chez 
l'enfant  qui  a  reçu  la  lumière.  Les  causes  qui  sus- 
pendent la  respiration  et  la  circulation ,  anéantis- 
sent la  vie,  pour  peu  qu'elles  soient  prolongées.  Les 
sécrétions  se  font  sans  interruption;  et  si  quelque 
période  de  rémittence  s'y  observe,  comme  dans  les 
sécrétions  de  la  bile  hors  le  temps  de  la  digestion, 
de  la  salive  hors  celui  de  la  mastication,  ces  pé- 
riodes ne  portent  que  sur  l'intensité,  et  non  sur  l'in- 
terruption complète  de  la  fonction.  Le  double  mou- 
vement d'assimilation  et  de  désassimilation  n'a  de 
terme  que  celui  de  la  vie. 

Cependant  cette  permanence  continuelle  n'em- 
pêche pas  que  l'action  n'ait  un  temps  d'exercice  et 
un  temps  de  repos  :  l'organe  se  contracte  et  se  re- 
lâche. Os  intervalles  sont  périodiques;  ils  se  suc- 
cèdent plus  ou  moins  rapidement,  suivant  l'impor- 
tance de  la  fonction  qui  est  suspendue  :  ainsi  la 
respiration  se  compose  de  l'aspiration  et  de  l'expi- 
ration;  le  cœur  se  contracte  et  se  relâche  ;  l'estomac 
agit  et  se  repose  dans  des  intervalles  réguliers,  etc. 

Z^  De  produire  un  enchaînement  de  phénomènes 
résultant  les  uns  des  autres.  Chaque  fonction  est 

il 
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dans  une  dépendance  immédiate  de  celle  qui  la  pré- 
cède :  sans  émission  de  semence,  point  de  généra- 
tion; sans  sang  artériel,  point  de  nutrition,  etc. 

Pour  opérer  ces  fonctions,  l'action  de  la  vie  paraît 
abandonner  certains  systèmes  pour  se  porter  en  plus 
grande  abondance  sur  ceux  qui  entrent  en  exercice. 
Ainsi,  aussitôt  après  lentrée  des  alimens  dans  lesto- 
mac,  l'action  de  tous  les  viscères  gastriques  aug- 
mente 3  les  forces,  concentrées  sur  Tépigastre,  aban- 
donnent les  organes  alVectés  à  la  sensibilité:  de  là  les 
lassitudes,  la  faiblesse  des  sens  à  recevoir  les  impres- 
sions extérieures,  la  tendance  au  sommeil,  etc.  La 
digestion  gastrique  étant  acbevée,  la  vasculaire  lui 
succède  :  le  chyle  est  introduit  dans  le  système  cir- 
culatoire pour  y  subir  l'inlluence  de  la  circulation 
et  de  la  respiration  ;  tous  deux  deviennent  alors  un 
foyer  d'action  plus  prononcée;  les  forces  s'y  trans- 
portent, le  pouls  s'élève,  le  mouvement  du  thorax 
se  précipite,  etc.  Il  en  est  ainsi  de  toutes  les  fonc- 
tions vitales. 

La  vie  végétative  agit  par  le  moyen  d'organes  qui 
lui  sont  propres ,  et  qui  sont  doués  de  propriétés 
particulières. 

De  la  f  ic  et  de  la  Mort  ,  par  Rir.itAT.  —  Esrjinssc  (F une  Philosophie, 
par  Lamessais.  —  Traité  de  Phviioloijie  .   par  Bibbach. 

CHAPITUE   PREMIER. 
Organes  de  la  Vie   végétative. 

Quels  sont  CCS  organes.  Manière  dont  ils  conooiirent  à  son  exercice. 

166.  C'est  par  le  moyen  d'organes  particuliers  que 
la  vie  végétative  pi'oduit  la  conservation  de  tout  l'en- 
semble. Les  organes  qui  concourent  directement  au 
maintien  de  cette  vie,  diffèrent  de  ceux  qui  servent 
pnrticulièrementaux  facultés  sensitives,  comme  nous 
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le  verrons  ailleurs  (2ftl);  en  ce  que  les  organes  de  la 
vie  végétative  ne  sont  pas  symétriques:  il  n'y  a  point 
de  ligne  médiane^  point  de  division  exacte  en  deux 
unités,  comme  pour  les  appareils  du  système  sensi- 
tif.  Chaque  organe  s'étend  plus  ou  moins  d'une  ré- 
gion dans  une  autre  :  tantôt  il  occupe  toute  la  lon- 
gueur de  la  cavité  qui  le  renferme ,  tantôt  il  ne 
remplit  dans  cette  cavité  quune  petite  place ^  sans 
qu'aucun  autre  organe  semblable  à  lui  se  trouve 
dans  le  côté  opposé.  Ainsi,  dans  le  système  digestif, 
l'estomac,  les  intestins,  la  rate,  le  foie,  etc.,  sont 
tous  irrégulièrement  disposés. 

Cependant  cette  irrégularité  souffre  quelques  ex- 
ceptions :  les  organes  respiratoires,  ceux  de  la  cir- 
culation, etc.,  en  offrent  des  exemples 3  mais  cette 
régularité  est  encore  plus  apparente  que  réelle. 

Le  défaut  de  symétrie,  envisagé  d'une  manière 
purement  anatomique,  ne  pouvait  donc  pas  seul  éta- 
blir une  différence  tranchée  entre  les  organes  qui 
maintiennent  la  vie  et  ceux  qui  donnent  à  l'individu 
les  moyens  volontaires  de  la  conserver.  3Iais  un  ca- 
ractère plus  constant  et  plus  positif,  c'est  le  défaut 
d'harmonie  dans  les  phénomènes  de  la  vie  végéta- 
tive :  ainsi,  quoique  deux  reins  doivent  sécréter 
également  l'urine,  on  voit  tous  les  jours  que  Té- 
nergie  sécrétoire  de  l'un  prédomine  sur  celle  de 
l'autre,  sans  que  la  fonction  soit  troublée,  et  qu'au- 
cun dérangement  essentiel  dans  l'économie  ne  ré- 
sulte de  cette  inégalité.  Qu'un  engorgement  léger 
occupe  l'un  des  côtés  du  foie,  de  la  rate,  du  pan- 
créas :  la  portion  saine  supplée,  et  la  fonction  n'est 
pas  troublée. 

L'irrégularité  des  formes  tient  en  grande  partie 
à  la  nature  des  fonctions,  qui  sont  toutes  successives, 
enchaînées,  et  ne  peuvent  point  s'exercer  isolément 
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comme  celles  du  système  sensitif  :  l'action  de  l'es- 
tomac suj)posc  celle  de  Id-sophage:  laction  du  diio- 
deiium  celle  de  lestomac,  etc.;  toutes^  se  succédant^ 
demandent  des  organes  continus ,  plutôt  que  des 
organes  réguliers. 

Il  suit  de  là  que  le  système  de  la  vie  végétative 
est  un  système  unique^  où  tout  se  lie  et  se  coordonne, 
où  les  fonctions  d'une  partie  ne  peuvent  s'inter- 
rompre sans  que.  par  une  suite  nécessaire,  celles 
des  autres  ne  s'éteignent.  Le  foie  malade  intlue  sur 
l'état  de  lestomac;  une  altération  dune  des  parties 
du  canal  intestinal  met  un  obstacle  invincible  aux 
fonctions  de  toutes  les  autres:  il  en  est  de  même 
des  gros  troncs  vasculaires  :  s'ils  ne  peuvent  fonc- 
tionner^ la  circulation  générale  est  arrêtée,  etc.  De 
là  on  doit  conclure  que  l'altération  d'un  organe  dont 
les  fonctions  sont  essentielles  à  la  vie^  produira  le 
trouble  dans  toute  la  machine  animée,  et  que  s'il  se 
prolonge,  il  s'ensuivra  bientôt  l'inaction  totale,  et 
la  mort. 

167.  Les  organes  ne  se  bornent  pas  à  concourir 
directement  aux  fonctions  de  la  vie,  ils  lui  sont  en- 
core utiles  comme  forces  dynamiques  :  ainsi,  tantôt 
ils  remplissent  les  conditions  matérielles  et  orga- 
niques de  la  végétation^  et  tantôt  ils  provoquent 
l'action ,  augmentent  et  soutiennent  l'énergie  des 
forces  vitales.  Par  exemple,  l'estomac,  sous  le  pre- 
mier rapport,  préside  à  la  formation  du  chyle  ré- 
parateur du  sang;  et,  sous  le  second,  il  réveille,  ac- 
tive et  maintient  le  ton  de  tous  les  autres  organes  : 
les  excitations  portées  sur  sa  surface  se  rélléchis- 
sent  sur  tous  en  général  ,  et  plus  ou  moins  sur 
chacun  d'eux  en  particulier.  Les  poumons,  sous  le 
premier  rapport^  président  à  la  con>  ersion  du  sang 
noir  en  rouge-  et  sous  le  second,  mais  à  lui  inoindi-e 
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degré  que  Testomac^  ils  excitent  l'organisme  entier. 
L'action  stimulante  d'un  air  pur,  trais ^  et  chargé 
d'oxygène^  sur  leur  vaste  surface  intérieure,  retentit 
dans  toutes  les  parties  de  l'économie.  Il  en  est  de 
même  du  cœur,  des  vaisseaux  et  de  leurs  innom- 
brables divisions  ;,  des  viscères  abdominaux  ;  et  sur- 
tout des  organes  de  la  génération. 

Ce  qui  sert  de  lien  à  tous  les  organes^  et  leur  com- 
munique réciproquement  leur  action  ;,  ce  sont  les 
membranes,  le  tissu  cellulaire ,  et  surtout  le  système 
nerveux  qui  les  pénètre  de  toute  part.  Si  une  exci- 
tation a  lieu  dans  quelques-unes  de  nos  parties,  elle 
va  aussitôt  retentir  dans  les  nerfs  correspondans ,  et 
même  dans  les  parties  environnantes  de  ces  nerfs  : 
elle  passe  dans  toutes  les  fibrilles  du  rameau,  du 
tronc,  du  plexus:  elle  arrive  à  la  moelle  épinière, 
et  de  proche  en  proche  au  cerveau;  là  elle  se  dé- 
veloppe avec  liberté;  elle  excite^  elle  réveille  le  jeu, 
l'énergie  de  toutes  les  parties  qui  le  composent; 
celles-ci  transmettent  à  leur  tour,  par  les  nerfs 
dont  elles  sont  le  centre ,  l'excitation  qu'elles  ont 
reçue^  dans  toutes  les  parties  du  corps.  Ainsi  tous 
les  organes  réfléchissent  la  vie  les  uns  des  autres, 
et  rélèvent  à  ce  degré  qui  seul  permet  le  dévelop- 
pement et  l'exercice  de  ces  actions  diverses  :  la  vie 
de  chacun  devient  celle  de  tous,  et  celle  de  tous  la 
vie  de  chacun.  Nous  ignorons  comment  un  organe 
transmet  son  énergie  aux  autres  ;  mais  cette  trans- 
mission est  un  fait  incontestable. 

Cependant  cette  influence  n'est  pas  égale  pour 
tous  les  organes  :  il  y  a  des  nuances,  des  variations^ 
on  pourrait  dire  des  caprices  dans  le  degré  de  ces 
rapports,  qui  change  selon  les  idiosyncrasies,  les 
âges,  les  climats,  les  maladies,  etc.  En  général,  le 
degré  d'action  d'un  organe  sur  un  autre  est  propor- 
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tioniié  ;i  la  continuité,  aux  niovens  physiques  d'union 
plus  ou  moins  nombreux.,  à  l'importance  des  tonc- 
tions,  au  volume  respectif  des  parties,  et  à  Tanalo- 
gie  d'organisation  et  de  fonctions. 

De  lu  f  ic  fi  du  la  Mort,  par  Biciiat.  —  Analomie  générale  cl  descrip- 
tive,  par  le  même. — Doctrine  du  Rapport  du  Physiijue  et  du  Moral, 
par  lÎKRAKD. 

CUAPITIlt    II. 
Propriétés  des  Organes  de  la  Vie  végétative. 

Ce  que  l'on  entend  par  propriclcs  des  organes.  Elles  se  fornienl  par 
des  lois  physiques,  clùmiques,  vt'f^clatives  ou  vitales.  Différenrcs  que 
ces  lois  apportent  entre  les  corps  bruts  et  les  corps  organisas.  Proprié- 
tés qui  émanent  de  la  force  vitale. 

168.  Nous  appelons  Propriétés  les  dispositions 
qu'ont  les  organes  d'exécuter  certaines  actions  qui 
se  passent  dans  l'organisme,  d'où  résultent  les  fonc- 
tions de  la  vie  végétative. 

Ces  propriétés  paraissent  être  formées  par  le  con- 
cours des  lois  physiques,  chimiques,  et  vitales  ou 
physiologiques. 

Les  propriétés  des  organes  qui  doivent  être  ran- 
gées parmi  celles  qui  émanent  de  lois  physiques, 
sont  la  plupart  de  celles  qui  se  trouvent  dans  les 
corps  inorganiques  :  les  divers  degrés  de  dureté,  de- 
puis celle  de  silex  juscpià  la  mollesse  prononcée j 
l'élasticité ,  la  transparence ,  et  beaucoup  d'autres 
encore. 

Mais  une  des  propriétés  physiques  qui  mérite 
une  attention  particulière,  est  celle  qu'ont  les  tissus 
organiques  de  s  imbiber.  Que  l'on  mette  im  licjuide 
quelconque  en  contact  avec  un  organe,  une  mem- 
brane, un  tissu;  dans  un  temps  plus  ou  moins  court, 
le  li([uide  aura  passé  dans  les  aréoles  des  organes  et 
des  tissus  ;  comme  il  aurait  pénétré  dans  les  cellules. 
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dune  éponge  ou  dans  celles  d'une  pierre  poreuse.  Il 
n'y  a  de  difFérence  entre  les  organes,  relativement  à 
cette  propriété,  si  ce  n'est  qu'elle  se  manifeste  plus 
ou  moins  tôt,  suivant  la  nature  des  organes  et  celle 
du  liquide;  mais  dans  tous  les  cas  l'imbibition  a  lieu. 

Les  membranes  sont  également  perméables  aux 
gaz  :  que  l'on  remplisse  une  vessie  de  gaz  hydrogène 
pur,  qu'elle  soit  mise  en  contact  avec  l'atmosphère  3 
peu  à  peu  1  hydrogène  aura  perdu  sa  pureté,  et  sera 
mêlé  d'air  atmosphérique  qui  aura  pénétré  dans  la 
vessie. 

Enfin,  les  liquides  de  nos  tissus  s'évaporent _,  se 
réduisent  en  vapeurs. 

Examiné  sous  le  point  de  vue  chimique,  notre 
corps  présente  une  foule  de  phénomènes  où  l'on  ne 
peut  méconnaître  ce  caractère.  Peut-il  être  permis 
de  douter  que  la  transformation  d'un  tissu  dans  un 
autre,  que  tous  les  changemens  qui  amènent  nos 
humeurs  à  se  transformer  en  nos  propres  organes, 
ne  s'opèrent  par  voie  d'affinité? 

La  composition  de  nos  organes  présente  des  élé- 
mens  qui  offrent,  par  leurs  diverses  combinaisons, 
tantôt  des  composés  semblables  à  ceux  de  la  nature 
inorganique,  tels  que  l'eau,  l'acide  carbonique,  les 
chlorures  de  sodium  et  de  calcium,  etc.;  et  tantôt  des 
composés  qui  ne  se  rencontrent  que  dans  les  corps 
organisés. 

Mais  outre  les  propriétés  physiques  et  chimiques, 
il  en  est  d'autres  dont  les  corps  inertes  ne  présentent 
aucune  trace,  et  qui  forment  les  caractères  essen- 
tiels de  la  vie. 

Il  résulte  de  ces  observations  que  le  corps  vivant, 
en  sa  qualité  de  corps,  a  de  commun  avec  les  corps 
sans  vie,  de  posséder  comme  eux  les  caractères  gé- 
néraux de  la  matière.  Les  élémens  qui  entrent  dans 
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sa  composition  sont  les  mûmes,  mais  réunis  pai-  un 
mode  d'association  qui  lui  appartient  d'une  manière 
exclusive,  ce  qui  tait  que  sa  substance  dilîère  de 
toute  matière  inorganique.  Il  est  soumis  aussi  à 
Faction  des  mêmes  forces,  mais  liées  de  telle  sorte 
qu'elles  paraissent  modifiées,  ou  qu'elles  produi- 
sent des  eiïets  particuliers  :  ces  élémens  et  ces  forces 
ne  constituent  donc  que  le  fond  de  son  existence 
matérielle.  Le  mode  de  combinaison  est  tout  spé- 
cial, et  suppose  quelque  chose  de  quoi  cette  com- 
binaison dépende,  qui  niancpie  aux  corps  inorgani- 
ques 3  ce  queb^uc  chose  est  ce  qu'on  appelle  force 
vitale  (G).  Ainsi  l'organisme  se  réalise  par  la  réunion 
des  forces  générales  de  l'univers,  des  lois  physiques, 
chimiques  et  vitales,  et  présente  l'être  vivant  comme 
un  véritable  microcosme,  un  monde  en  petit,  où  tout 
ce  qui  compose  la  planète  est  représenté.  Le  prin- 
cipe vital  ne  saurait  se  manifester  immédiatement; 
étant  l'expression  de  la  force  générale  de  la  nature, 
il  ne  peut  le  faire  qu'au  moyen  des  élémens  géné- 
raux: de  sorte  qu'il  crée  avec  ces  derniers  l'orga- 
nisation qui  doit  lui  correspondre.  C'est  lui  qui  éta- 
blit les  conditions  de  configuration  nécessaires  au 
travail  de  la  production,  par  exemple  la  séparation 
des  masses  par  le  jeu  de  l'affinité  chimicpie.  l'atté- 
nuation des  alimens  pour  l;i  protluction  du  chyle,  etc. 
Enfin,  les  forces  j)euvent  être  considérées  comme 
exerçant  une  action  sur  les  propriétés  physiques  et 
chimi([nes  du  corps,  et  comme  produisant  des  ju'o- 
priétés  spéciales. 

Les  lois  physiologiques  contrarient  les  lois  phy- 
siques et  chimicpies  dans  plusieurs  circonstances  : 
ainsi,  lorsque  nous  sommes  debout,  les  humeurs  ne 
se  portent  pas  toutes  vers  les  parties  inférieures,  en 
obéissant  aux  lois  de  la  gravitation  (|ui  eiitrainc  tous 
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les  corps  vers  le  centre  de  la  terre  3  les  lois  vitales 
s'opposent  à  l'accomplissement  de  ce  phénomène _, 
et  neutralisent  la  tendance  des  humeurs  avec  d'au- 
tant plus  d'avantage  que  le  sujet  est  plus  rohuste 
et  plus  vigoureux.  Si  c'est  une  personne  atîaihlie  par 
une  maladie,  la  propension  ne  sera  qu'imparfaite- 
ment réprimée^  les  pieds,  au  bout  de  quelque  temps, 
s'engorgeront,  et  ce  gonflement  ne  peut  être  attribué 
qu'à  la  diminution  d'énergie  dans  les  forces  vitales^ 
qui  président  à  la  distribution  des  humeurs^,  etc.  Un 
bateleur  se  renverse  3  le  sang  ne  se  porte  point  en- 
tièrement vers  la  tête,  quoiqu'elle  soit  devenue  la 
partie  la  plus  déclive.  La  tendance  naturelle  des  hu- 
meurs vers  les  parties  les  plus  basses  n'est  cepen- 
dant pas  tout-à-fait  détruite,  mais  seulement  dimi- 
nuée: car  si  lindividu  conserve  long-temps  la  même 
position ,  le  balancement  des  lois  hydrauliques  et 
vitales  devient  inégal  3  les  premières  l'emportent,  et 
le  cerveau  éprouve  une  congestion  qui  peut  être 
bien  funeste. 

Les  lois  de  la  physiologie  imprègnent  les  tissus 
de  facultés  inconnues  aux  substances  inertes  ,  et 
s'opposent  à  la  putréfaction  3  elles  réparent  les  brè- 
ches de  l'organisme  3  elles  expulsent  les  matières 
étrangères  à  la  composition  du  corps  ^  etc. 

Tous  les  phénomènes  physiques  ne  changent  pas 
à  toutes  les  époques  3  on  peut  par  conséquent  les 
prévoir,  les  prédire^,  les  calculer.  On  calcule  la  chute 
dun  grave,  le  mouvement  des  planètes,  la  course 
d'un  fleuve ,  l'ascension  d'un  projectile ,  etc.  3  on 
ne  peut  suivre  les  phénomènes  vitaux  dans  leur 
marche,  parce  qu'ils  sont  susceptibles  d'une  foule 
de  variétés  :  ils  sortent  fréquemment  de  leur  degré 
naturel  3  ils  échappent  à  toute  espèce  de  calcul  3  on 
ne  peut  les  prévoir,  les  prédire,  les  compter,  fixer 
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It'iir  (lurt'c;  nous  n'avons  sur  eux  que  des  approxi- 
matiuns  le  plus  souvent  incertaines.  Ainsi,  si  Ion 
compare  la  sensibilité  à  la  faculté  physique  cfatti- 
rer^  on  verra  (jue  lattraclion  sera  toujours  en  raison 
de  la  masse  du  corps  brut  où  on  lobserve ,  tandis 
((ue  la  sensibilité  change  sans  cesse  de  proportion 
dans  la  mémo  partie  organique  et  dans  la  même 
masse  de  matière  3  elle  passe  avec  rapidité  du  der- 
nier degré  de  prostration  au  plus  haut  point  d'ex- 
altation, s'accumule  et  sadaiblit  tour-à-tour  dans 
les  organes;  elle  prend, sous  rintluencedes  moindres 
causes^  mille  modifications  diverses:  le  sommeil,  la 
veille,  lexercice,  le  repos,  la  digestion,  la  faim,  les 
passions,  l'action  des  corps  environnant  létre  sen- 
sible, tout  l'expose  à  chaque  instant  à  de  nombreuses 
révolutions.  De  même,  on  ne  peut  calculer  la  force 
dun  muscle,  la  vitesse  du  sang,  la  quantité  d'air 
entrant  dans  le  poumon,  etc.  Les  liquides  inertes 
sont  connus  quand  ils  ont  été  une  fois  analysés  avec 
exactitude;  il  n'en  est  pas  de  même  des  liquides  vi- 
vans  :  l'urine  n'est  point  après  le  repas  ce  qu'elle 
est  après  le  sommeil;  elle  contient  dans  l'hiver  des 
principes  qui  lui  sont  étrangers  dans  l'été;  le  simple 
passage  du  froid  au  chaud  peut ,  en  supprimant  la 
sueur,  en  affaiblissant  l'exhalation  pulmonaire,  faire 
varier  sa  composition.  Il  en  est  de  même  des  autres 
fluides  :  ils  changent  avec  toutes  les  causes  qui  mo- 
dident  l'organisation  et  la  vie  ;  ils  changent  avec 
rà;;e,  le  sexe,  le  tem|)érament,  le  climat,  etc. 

La  vie  semble  être  une  lutte  contre  les  forces  phy- 
siques: tantôt  elle  est  prédominante,  comme  dans  la 
jeunesse  et  la  santé;  alors  elle  défend  a\  ec  succès  le 
corps  contre  les  inlluences  meurtrières  du  monde 
physique;  mais  lorsque  cette  force  interne  est  amor- 
tie i)ar  1.1  maladie,  et  qu Clic  commence  à  user  les 
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ressorts  de  Torganisnie  dans  la  Yieillesse,  les  puis- 
sances physiques  du  monde  extérieur  reprennent 
leur  empire  naturel.  Ce  qui  établit  encore  une  diffé- 
rence remarquable  entre  les  puissances  physiques 
et  la  force  vitale ;,  c'est  que  celle-ci  ne  subsiste  que 
pendant  un  temps  déterminé^  dans  un  ordre  de  ma- 
tières composées^  pour  les  restituer  ensuite  à  la  ma- 
tière universelle. 

La  différence  qui  existe  entre  les  corps  bruts  et 
les  corps  organisés^  provient  des  modifications  qu'é- 
prouvent les  lois  physiques  et  chimiques  de  la  part 
des  forces  vitales  qui  existent  chez  ces  derniers  _,  et 
dont  les  premiers  sont  privés. 

Les  propriétés  spéciales  qui  paraissent  apparte- 
nir à  la  force  vitale,  sont  la  sensibilité  végétative,  la 
mobilité ,  et  la  sympathie. 

Nouveaux  Elémens  de  Physiologie ,  par  Richerand.  —  ^iia/u)nie  gjiid- 
rale  ,  par  Bichat.  —  Recherches  sur  la  T^ie  et  la  Mort,  par  le  même. 
—  Rapport  (lu  Physique  et  du  Moral,  par  Cabams. —  Dictionnaire  des 
Sciences  médicales ,  mots  Génération,  Vie. 

SECTION  PREMIÈRE. 
DE     LA     SENSIBILITÉ     VEGETATIVE. 

Définiliou.  Conditions  nécessaires  pour  qu'elle  se  manifeste.  Chaque 
partie  chi  corps  a  sa  sensibilité  particulière.  Causes  des  différences  de 
sensibilité. 

169.  Nous  appelons  Sensibilité  végétative  ou  Exci- 
tabilité, la  propriété  qu'ont  les  organes  d'éprouver 
une  impression  ou  manière  d'être  qu'ils  n'avaient 
pas. 

Tout  ce  qui  est  créé  est  dépendant,  et  sa  force  ne 
se  manifeste  qu'à  la  condition  d'être  excitée  par  une 
autre  force  qui  lui  est  opposée.  L'être  organique  a 
donc  aussi  besoin  de  cette  action  du  dehors  pour 
mettre  en  jeu  son  activité  vitale  3  mais  il  renferme  en 
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lui-nicinc  des  oppositions  (jui  scxcitont  mutncllc- 
ment  à  l'activité  :  de  manière  que  les  conditions  de 
son  existence  et  de  son  action  ne  sont  pas,  comme 
chez  les  corps  inorjîaniques,  exclusivement  renfer- 
mées dans  le  monde  extérieur;  mais  qu'elles  sont 
eu  partie  aussi  inhérentes  à  elles-mêmes.  Ainsi  lex- 
citabilité  chez  les  êtres  animés  se  distingue  de  celle 
des  autres  corps ,  tant  par  la  nature  de  l'excitateur 
(|ue  par  le  mode  de  l'excitement.  En  vertu  des  op- 
positions qu'il  renferme  dans  son  sein ,  lorganisme 
trouve  en  lui-même  l'impulsion  à  agir  ou  la  faculté 
de  réagir  conformément  à  sa  nature  sur  les  im])res- 
sions  quil  reçoit;  et  par  ce  moyen  il  se  maintient 
au  milieu  des  choses  étrangères  qui  font  eiïort  pour 
pénétrer  en  lui,  les  soumet  au  contraire  à  son  em- 
pire ,  et  les  transforme. 

Pour  que  la  sensibilité  puisse  se  manifester  sur 
des  objets  extérieurs;  il  faut  que  le  corps  sensible 
rencontre  ces  objets,  qu'il  les  touche  ;  qu'il  se  com- 
l)ine  avec  eux.  11  faut  aussi  que  le  corps  touché  soit 
en  rapport  de  convenance  ou  d'inconvenance?  avec 
la  partie  sensible.  S'il  n'y  a\ait  aucun  rapport,  il 
n'y  aurait  point  d'impression. 

Il  y  a  rapport  de  convenance  ou  spontanéité  or- 
ganique quand  les  parties  matérielles  tendent  à  se 
rapprocher,  à  se  mêler,  à  s'unir.  Cette  tendance  est 
inhérente  aux  arrangemens  primitifs  de  la  matière 
animée,  connue  la  couleur  et  la  forme  le  sont  à  un 
corps  visible  et  palpable  ;  elle  est  dans  les  corps  or- 
ganisés ce  (pie  l'attraction  est  dans  les  corps  inorga- 
niques. Par  l'attraction,  les  parties  similaires  et  dis- 
posées à  l'affinité  sont  rapprochées,  juxta-posées, 
agglomérées,  cristallisées.  Par  la  spontanéité,  un  (»r- 
gane  réagit  aussi  nécessairemetU  (\r'>  cpi'il  est  stimulé 
par  une  impulsion  s}  inj)aliu(pie;  (piun  corps  élasti- 
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qiio  robondit  dès  qu'il  est  frappé;,  ou  qu'un  corps  pe- 
sant se  déplace  dès  qu'il  est  a])andonné  dans  un  mi- 
lieu plus  léger  que  lui.  Ainsi  toute  fonction  d'organe^ 
tout  mouvement,  suppose  nécessairement  des  impres- 
sions antérieures  reçues  dans  ces  organes  par  l'action 
de  la  vie. 

11  y  a  rapport  d'inconvenance  quand  les  êtres  se 
séparent;,  s'isolent,  se  détruisent.  Les  impressions ;, 
dans  ce  cas_,  ne  sont  pas  reçues  ;,  mais  sont  souffertes 
par  les  organes,  qui;,  faute  de  mouvement  ou  de  coor- 
donation,  se  trouvent  lésés.  Des  fruits  livrés  à  lesto- 
mac  souffrent  l'action  de  ce  viscère,  qui  les  animalise 
par  suite  de  sa  tendance  à  recevoir  des  impressions. 
Livrés  à  la  terre, ces  mêmes  fruits  reçoivent  d'autres 
impressions,  et  se  développent  par  leur  propriété 
végétative,  qui  domine  ici,  au  lieu  qu'elle  est  domi- 
née dans  le  premier  cas. 

Chaque  partie  du  corps  humain  ayant  sa  vie  pro- 
pre à  son  mode  de  sensibilité  particulier,  son  exci- 
tabilité, son  espèce  de  goût,  ses  volontés,  ses  pas- 
sions, pour  ainsi  dire,  enfin  chaque  partie  animée, 
éprouve  des  impressions  relatives  à  la  qualité  des 
objets  qui  l'affectent  et  au  genre  des  phénomènes 
quelle  opère.  La  sensil)ilité  propre  à  l'estomac,  par 
exemple,  est  mise  en  jeu  par  les  alimens;  celle  du 
foie,  par  la  bile 3  celle  des  testicules,  par  le  fluide 
séminal  3  celle  des  reins,  par  l'urine  3  celle  des  autres 
organes  sécrétoires,  par  la  matière  de  leurs  sécré- 
tions; celle  des  poumons,  par  l'air  atmosphérique; 
celle  du  cœur,  par  le  sang,  etc.  Les  muscles  mêmes 
jouissent  de  cette  espèce  de  sensibilité,  malgré  la 
section  de  leurs  nerfs;  seulement,  privés  des  moyens 
de  communication  avec  le  cerveau,  ils  ne  peuvent 
plus  en  recevoir  le  principe  des  contractions  volon- 
taires, mais  ils  conservent  la  contractilité  organique; 
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ils  reconnaissent  toujours  dans  les  fluides  qui  les  ar- 
rosent^ ce  qui  convient  à  leur  nutrition,  et  séparent, 
comme  tous  les  autres  organes,  cette  partie  récrémen- 
titi<'lle  qui  a  alTecfr  convenablement  leur  mode  par- 
ticulier de  sensibilité  3  ils  sassimilent  les  parties  ho- 
mogènes ,  et  repoussent  les  parties  hétérogènes. 

La  sensibilité  est  sujette  à  des  variations  conti- 
nuelles. Cependant  chaque  organe  paraît  en  avoir 
une  somme  primitivement  déterminée,  à  laquelle  il 
revient  toujours  à  la  suite  de  ces  alternations  d'aug- 
mentation et  de  diminution,  à  peu  près  comme,  dans 
ses  oscillations  diverses,  le  pendule  reprend  cons- 
tamment la  place  où  le  ramène  sa  pesanteur.  C'est 
cette  somme  de  sensibilité  déterminée  de  chaque  or- 
gane, qui  compose  spécialement  sa  vie  propre.  Ainsi 
la  somme  ordinaire  de  sensibilité  de  lurètre  le  mel 
en  rapport  avec  rurine3  mais  si  cette  somme  aug- 
mente, comme  dans  l'érection  portée  à  un  haut  de- 
gré, le  rapport  cesse,  le  canal  se  soulève  contre  ce 
fluide,  et  ne  se  laisse  traverser  que  par  la  semence, 
qui  n'est  point  à  son  tour  en  rapport  «ivec  la  sensi- 
bilité de  Turétre  dans  l'état  de  non-érection. 

Ce  n"est  pas  seulement  entre  les  sommes  diverses 
de  sensibilité  des  organes  et  des  divers  fluides  du 
corps,  qu'existent  ces  rapports:  ils  peuvent  encore 
s'exercer  entre  les  corps  extérieurs  etnosdilTérentes 
parties.  En  elTet,  d'abord  il  est  constant  que  les  corps 
extérieurs  peuvent  exciter  leur  sensibilité  lorsqu'ils 
sont  en  contact  avec  elles:  mais  pour  cela  il  faut 
qu'ils  soient  dune  nature  qui  leur  convienne,  qu'ils 
soient  en  rai)port  avec  elles  3  et  c'est  la  somme  de  la 
sensibilité  de  ces  parties  qui  détermine  ces  rapports: 
ainsi  les  cantharides  se  portent  ])lus  sur  la  vessie 
(praillciM's  ;  les  boissons  spiritueuses  adectenl  le 
cerveau  de  préférence  à  d'autres  organes3  le  soufre 
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agit  puissamment  sur  les  poumons  3  les  purgatifs  tra- 
versent l'estomac  sans  produire  leur  effet  sur  ce  vis- 
cèrC;  et  vont  solliciter  l'action  du  tube  intestinal,  etc. 
Mais  la  sensibilité  change  les  rapports  suivant  qu'elle 
est  plus  ou  moins  exaltée  ;  et  alors  les  organes  ad- 
mettent les  fluides  qu'ils  rejetteraient,  et  rejettent 
ceux  qu'ils  admettraient  :  telle  partie,  par  exemple, 
du  système  capillaire  qui  repoussait  le  sang,  l'admet 
à  l'instant  où  sa  sensibilité  a  été  élevée.  Si  on  irrite 
une  partie  de  la  peau,  elle  rougit  à  l'instant;  le  sang 
y  afflue  tant  que  l'excitation  dure,  il  y  séjourne^ 
dès  que  l'irritation  est  passée,  il  disparaît.  Quel  que 
soit  le  moyen  extérieur  qui  exalte  ainsi  la  sensibi- 
lité cutanée  ou  muqueuse,  on  observe  le  môme  phé- 
nomène. Les  organes  internes ,  qui  sont  soumis  à 
moins  de  causes  d'irritation,  éprouvent  moins  de  va- 
riétés dans  leurs  systèmes  capillaires 3  on  en  observe 
néanmoins  beaucoup  encore  :  ainsi  l'on  voit  les  orifi- 
ces absorbans  des  surfaces  séreuses  baigner  quelque- 
fois des  mois  entiers  dans  le  fluide  des  hydropiques, 
sans  y  rien  puiser 3  que  l'action  des  toniques,  que 
l'etîort  de  la  nature,  y  exalte  la  sensibilité,  elle  se 
met  pour  ainsi  dire  en  équilibre  avec  le  fluide,  et 
alors  Tabsorption  se  fait.  La  résolution  des  tumeurs 
présente  le  même  phénomène.  Tant  que  les  forces 
de  la  partie  sont  aftaiblies,  les  lymphatiques  refusent 
d'admettre  les  substances  extravasées  dans  ces  tu- 
meurs :  que  la  somme  de  ces  forces  soit  doublée, 
triplée  au  moyen  des  résolutifs ,  bientôt  la  tumeur  a 
disparu  par  l'action  des  lymphatiques.  Sur  ce  prin- 
cipe repose  l'action  de  tous  les  phénomènes  de  ré- 
sorption de  pus,  de  sang,  et  autres  fluides,  que  les 
lymphatiques  prennent  tantôt  avec  une  sorte  d'avi- 
dité, et  que  tantôt  elles  refusent  de  recevoir,  suivant 
que  la  somme  de  leur  sensibilité  est  ou  n'est  pas  en 
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rapport  avec  eux.  Ce  n'estdonc  pas  par  les  loisde  Thy- 
drauliquCj  parce  (priin  vaisseau  est  plus  ou  moins 
grand,  quil  reçoit  ou  rejette  un  tluide  ,  mais  parce 
quil  a  une  sorte  de  sensibilité  propre  qui  le  met  en 
rapport  avec  tel  ou  tel  tluide,  et  lui  fait  repousser 
les  autres  ;  et  qui  i)eut.  en  augmentant  ou  en  dimi- 
nuant par  la  moindre  cause,  changer  de  rapport. 

Les  différentes  manières  dagir  et  d'être  impres- 
sionnés des  organes,  ne  prouvent  pas  que  la  sensibi- 
lité soit  de  nature  différente  dans  le  même  individu, 
mais  que  chaque  organe  a  son  mode  propre  de  rece- 
voir une  inq)ression. 

H  est  })ossible  cependant  que  les  circonstances 
particulières  qui  président  à  la  formation  de  chaque 
individu  de  la  même  espèce,  déterminent  irrévoca- 
blement le  degré  dénergie  et  le  caractère  de  sa  sen- 
sibilité :  par  exemple,  il  est  possible  qu'il  y  ait 
dhomme  à  homme  des  différences  primordiales  dans 
ce  qu'on  peut  appeler  le  principe  sensitif  lui-même; 
il  est  du  moins  très-sûr  que  ces  différences  ont  lieu 
d'espèce  à  espèce  ;  mais  comme  nous  ne  savons  pas 
de  quelle  combinaison  dépendent  les  élémens  du 
principe  sensitif,  tout  ce  que  nous -pouvons  est  de 
rechercher  la  cause  de  ces  modifications  dans  celles 
des  parties  où  cette  faculté  s"exerce. 

Pour  que  les  organes  jouissent  du  degré  de  sensi- 
bilité le  plus  favorable  au  bien-être  de  lindividu, 
ils  doivent  avoir  une  consistance  qui  ne  laisse  aux 
impressions  des  corps  étrangers  (pie  l'énergie  con- 
venable à  l'exercice  bien  ordonné  des  fonctions  vi- 
tales :  car  les  fibres  trop  raides  ou  trop  comjjactes 
émoussent  l'action  de  ces  corps,  comme  les  libres 
trop  déliées  et  trop  flexibles  peuvent  lui  donner  une 
intensité  vicieuse.  C'est  cette  différence  physiologi- 
que de  la  fibre  animale,  qui  constitue  jusqu'à  un  cer- 
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tain  point  celle  des  tempéramens.  C'est  par-là  aussi 
qu'on  peut  caractériser  les  différens  peuples  ^  parce 
que  l'organisation  varie  selon  les  dilîérens  climats 
qu'ils  habitent^  les  travaux  qui  les  occupent ;,  et  la 
manière  dont  ils  vivent. 

Toutes  les  impressions  de  la  vie  végétative  ne 
sont  pas  senties^  et  nous  n'en  avons  aucune  con- 
naissance. 

Anatomie  générale ,  par  Bichat.  —  Recherclies  sur  la  J^ie  et  la  Mort 
par  le  même.  — Rapport  du  PJiysi'iue  et  du  Moral,  par  Cabanis. — 
JSoui'eaux  Eléinens  de  Physiologie  ,  par  Richerasd.  —  Physiologie  du 
Cerveau.  — Précis  élémentaire  de  Physiologie  ,  par  M.  Magendie.  — Traité 
de  Physiologie ,  par  litHDACu. 

SECTION   II. 

DE     LA     MOTILITÉ. 

Aclivilé  des  corps  vivans.  Agent  de  cette  activité.  Spontanéité  du  mou- 
vement vital.  En  quoi  il  diffère  du  mouvement  physique.  Il  s'opère 
à  notre  insu,  par  coutractilité  et  érectilité.  Ce  qu'on  entend  par  ces 
mots.  Différence  entre  la  contractilité  et  le  raccourcissement. 

170.  Tous  les  corps  vivans  de  la  nature  se  mon- 
trent actifs^  c'est-à-dire  sont  le  siège  de  mouvemens 
qui  ont  lieu  entre  leurs  molécules^  leurs  parties  com- 
posantes^ ou  qui  sont  exécutés  spontanément  par 
leur  masse.  Nous  ne  pouvons  qu'observer  ces  mou- 
vemens ^  que  les  voir  se  produire^  sans  jamais  pou- 
voir remonter  à  leurs  causes^  que  nous  supposons 
être  ce  que  nous  avons  appelé  force  vitale  (0,  1C8). 

Le  phénomène  appréciable  du  mouvement  émané 
des  corps  organisés  vivans  n'offre  rien  qui  puisse 
le  distinguer  des  autres  mouvemens  imprimés  aux 
corps  de  la  nature,  et  tous  ses  effets  secondaires 
rentrent  même  rigoureusement  dans  le  domaine  de 
la  mécanique.  Mais  si  les  i)hénomènes  du  mouve- 
ment vital  ne  peuvent  servir  à  le  distinguer  des  mou- 
vemens ordinaires ,  il  n'en  est  pas  de  même  de  sa 

«3 
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cause  ou  de  son  origine  :  il  paraît  que  c'est  à.  la 
force  spéciale  des  corps  organisés  qu'il  faut  remon- 
ter comme  à  la  source  des  mouvemens  vitaux  3  cette 
force  vitale  est  à  ceux-ci  ce  que  la  pesanteur  ou  l'é- 
lasticité sont  aux  mouvemens  physiques  ordinaires. 
Cette  force  vitale  réside  dans  la  sensibilité^  elle  est 
la  sensibilité  même. 

Les  phvsiologistes  ont  cru  reconnaître  dans  la  na- 
ture un  agent  particulier  qui  entretient  l'action  des 
organes  vivans,  et  qui  semble  être  le  stimulant  spé- 
cifique de  la  motilité.  Les  uns  ont  placé  cette  cause 
excitante  dans  le  calorique,  d'autres  dans  l'oxygène 
de  l'air,  d'autres  enfin  dans  le  fluide  électrique  et 
maf^nétique.  Il  est  très-probable  que  tous  ces  agens 
concourent  à  la  fois  à  la  production  des  phénomènes 
si  compliqués  des  mouvemens  vitaux  3  mais  la  ma- 
nière dont  ils  pénètrent  dans  nos  organes,  celle  dont 
ils  V  sont  modifiés,  leur  mode  dépuisement  et  de 
reproduction,  sont  encore  des  objets  d'études  aussi 
importantes  que  peu  avancées.  Tout  ce  que  nous  sa- 
vons positivement,  c'est  que  le  calorique,  l'oxygène, 
et  le  fluide  électrique,  sont  absolument  indispen- 
sables au  maintien  de  la  vie,  et  que  les  modifications 
qu'ils  éprouvent  en  amènent  de  très-considérables 
dans  faction  vitale. 

Indépendamment  de  ces  principes  généraux  qui 
constituent  en  quelque  sorte  les  causes  premières 
de  l'excitation  des  organes,  il  est  d'autres  agens  qui 
entretiennent  l'exercice  du  mouvement  vital  ou  de 
la  motilité,  et  dont  l'action,  plus  évidente,  est  aussi 
mieux  connue ,  et  plus  rigoureusement  appréciée 
dans  ses  efi'ets.  Ces  causes ,  secondaires  pour  ainsi 
dire,  sont  ou  extérieures  à  l'individu,  ou  contenues 
dans  son  intérieur.  Parmi  les  premières  on  doit  ran- 
ger toutes  les  substances  qui  sont  mises  en  contact 
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soit  avec  la  peaU;  soit  avec  les  membranes  muqueu- 
ses 3  les  secondes  consistent  dans  la  présence  des 
liquides^  dans  le  mouvement  qui  leur  est  imprimé^ 
et  dans  l'action  des  différens  viscères^,  qui^  étant  liés 
au  reste  de  la  machine^  agissent  sur  son  ensemble 
par  sympathie. 

Si  la  sensibilité  des  organes  n'était  pas  excitée 
par  des  stimulans  qui  leur  fussent  propres  ;,  il  n'y 
aurait  point  de  motilité.  C'est  pour  avoir  méconnu 
cette  condition  nécessaire^  que  plusieurs  organes  ont 
paru  ne  pas  jouir  de  la  faculté  de  se  mouvoir  3  leur 
état  d'immobilité  a  cessé  aussitôt  que  les  excitans 
ont  été  en  rapport  avec  la  nature  de  leur  sensibilité. 

La  force  propre  qui  produit  dans  les  êtres  vivans 
les  mouvemens  organiques ,  bornée  à  la  durée  de  la 
viCj  n'agit  en  quelque  sorte  que  passagèrement  sur 
les  corps  organisés.  Les  mouvemens  physiques ,  au 
contraire^  sont  immuables,  et  jamais  les  forces  qui 
les  produisent  ne  cessent  d'agir  sur  les  corps  qui  en 
reçoivent  l'impulsion. 

Mais  si  le  mouvement  vital  ne  se  manifeste  dans 
les  corps  organisés  que  d'une  manière  en  quelque 
sorte  temporaire,  il  se  montre  constamment  et  sans 
aucune  sorte  d'interruption  pendant  toute  la  durée 
de  la  vie  :  ce  caractère  le  différencie  des  mouvemens 
physiques,  qui,  quelque  étendus  qu'ils  soient,  ces- 
sent après  un  temps  plus  ou  moins  court ,  à  moins 
qu'une  nouvelle  cause  impulsive  ne  les  vienne  re- 
nouveler. Ici  la  cause  impulsive  est  perpétuelle,  elle 
se  renouvelle  d'elle-même,  et  elle  semble  résoudre 
le  problème,  insoluble  dans  tout  autre  cas,  du  mou- 
vement perpétuel. 

L'indépendance  plus  ou  moins  absolue  du  mouve- 
ment vital,  de  l'ensemble  des  causes  des  autres  es- 
pèces de  mouvemens  connus ,  et  la  spontanéité  de 
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productions  (jui  s'ensuit  dans  les  corps  ori^anisés 
vivans,  offrent  encore  un  des  caractères  distincts  les 
plus  tranchés  de  ce  genre  de  phénomène.  Dans  tout 
autre  cas,  en  effet,  la  manifestation  de  quchiue  mou- 
vement que  ce  soit  nest  jamais  primitive,  et  ne  se 
montre  dans  le  corps  en  mouvement  que  comme  ef- 
fet secondaire  dune  force  impulsive  étrangère  qui 
lui  est  appliquée. 

Le  mouvement  vital  se  renouvelant  spontanément 
ou  de  lui-même,  et  se  perpétuant  sans  cesse  dans  les 
corps  organisés  vivans,  soustiait  ces  derniers  à  l'i- 
nertie. Cette  inertie  ne  s'en  empare  en  elîet  qu'à  la 
mort,  c'est-à-dire  après  que  l'ordre  des  mouvemens 
qui  nous  occupent  se  trouve  éteint  avec  le  principe 
dont  il  émane.  Le  mouvement  organique,  envisagé 
dans  son  universalité,  diffère  donc  des  mouvemens 
ordinaires,  attendu  qu'il  ne  laisse  dans  les  corps 
qu'il  anime  aucune  prise  à  l'inertie. 

Les  mouvemens  vitaux  ont  de  commun  avec  les 
autres  phénomènes  de  l'organisme,  d'offrir  une  in- 
constance et  une  variété  qui  présentent  un  contraste 
plus  ou  moins  frappant  avec  le  caractère  five  des 
mouvemens  produits  par  les  forces  physiques.  L'at- 
traction, l'élasticité,  les  agens  électrique  et  magné- 
tique, le  calorique,  etc.,  donnent  lieu  à  des  mou\e- 
mens  constans  et  calculables  dans  leurs  élémens  de 
vitesse  et  d'intensité^  tandis  que  l'on  voit  les  mou- 
vemens vitaux,  modifiés  par  mille  circonstances  di- 
verses, changer  incessamment,  et  varier  du  soir  au 
matin,  du  jour  à  la  nuit,  du  sommeil  à  la  veille,  de 
la  santé  à  la  maladie,  etc.,  sous  les  divers  rapports 
de  leur  durée,  de  leur  vitesse,  et  de  leurs  forces  ap- 
parentes ou  réelles. 

Les  phénomènes  du  UKUivciiicnl  jtli\si([ue  sont 
d'autan!  pins  simples  «pii'  leur  cause  est  uniipie.  Au 
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contraire  ;,  les  résultats  des  moin  emens  vitaux  se 
compliquent  quelquefois  par  la  réunion  des  diverses 
forces  qui  concourent  à  leur  production.  Ces  mou- 
vemens  peuvent  en  effet,  dans  diverses  circonstan- 
ces, reconnaître  la  double  influence  des  forces  vi- 
tales et  des  forces  physiques ,  complication  qui  n'a 
jamais  lieu  pour  les  corps  inertes  ou  bruts,  dont  les 
forces  motrices  sont  exclusivement  physiques  ou 
chimiques. 

Les  forces  vitales  varient  suivant  le  genre  de  sti- 
mulans,  ou  suivant  le  genre  dorganes  où  ils  exer- 
cent leurs  actions;  mais  elles  s'exercent  toujours  à 
notre  insu  et  sans  le  concours  de  la  volonté.  ]\ous 
ne  pouvons  ni  percevoir  ni  sentir  en  nous  la  cause 
qui  détermine  la  motilité.  Ainsi  le  cœur  sent  la  pré- 
sence du  sang,  dont  le  stimulant  excite  ses  mou- 
vemens3  mais  nous  n'avons  pas  la  conscience  de 
l'impression  qu'il  éprouve  :  la  contractilité  qui  ré- 
sulte de  cette  impression  est  évidente,  et  néanmoins 
notre  volonté  ne  peut  ni  la  suspendre  ni  l'aug- 
menter. 

La  motilité  s'exerce  par  la  Contractilité  et  l'Erec- 
tilité. 

L'érectilité  est  le  mouvement  par  lequel  les  par- 
ties vivantes  se  dilatent,  ou  éloignent  leurs  extré- 
mités de  leur  centre.  C'est  par  ce  mouvement  que 
s"opère  la  turgescence  de  toutes  les  parties  extérieu- 
res de  la  génération  chez  l'homme  et  chez  la  femme 
lors  de  l'exercice  de  cette  fonction.  11  détermine 
de  même  une  sorte  d'érection  des  lèvres,  des  pa- 
pilles de  toute  la  peau  dans  les  attouchemens  vo- 
luptueux; il  érige  le  mamelon  du  sein,  quelle  que 
soit  la  cause  directe  ou  sympathique  qui  le  titille  ; 
la  pulpe  de  l'extrémité  des  doigts,  lorsque  l'atten- 
tion rend  actif  l'exercice  du  toucher;  les  papilles  des. 
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organes,  lors  dt'  re\ercici'  actif  do  lours  loni-tioiis  : 
rcvtiTinité  de  la  trompe  utérine,  lorsque,  dans  l'ins- 
tant de  la  conception,  cette  trompe  s'applique  à  lo- 
vaire  pour  en  recevoir  le  ji^erme. 

Il  existe  dans  la  contractililé  vé;;étative  deux  mo- 
dilications  essentielles  qui  sembleraient  y  indiquer 
une  différence  de  nature,  quoiqu'il  n'y  ait  que  di- 
versité dans  l'apparence  extérieure  :  tantôt,  en  effet, 
elle  se  manit'esle  d'une  manière  sensible:  tantôt, 
quoique  très-réelle,  elle  est  absoliiment  impossible 
à  apprécier  par  l'inspection. 

La  contractililé  sensible  s'observe  dans  le  cœur, 
l'estomac,  les  intestins,  la  vessie,  la  matrice,  les 
muscles,  le  système  cutané 3  elle  s'exerce  sur  les 
masses  considérables  des  animaux. 

La  contractilité  insensible  ou  inappréciable  est 
cette  propriété  contractile  obscure  dont  sont  doués 
les  os,  les  tendons,  les  cartilages 3  les  membranes 
des  différens  genres;  les  tissus  spongieux,  paren- 
cbymateux;  les  vaisseaux  sanguins,  lympbali(iues , 
capillaires  j  l'organe  cutané,  etc.  C'est  à  cette  con- 
tractilité que  sont  dus  les  pbénomènes  digestifs  ,  cir- 
culatoires, etc.  Jx  résultat  seul  nous  avertit  de  cette 
contractilité  latente;  et  l'os,  qui,  par  son  moyen,  s'ap- 
proprie le  sulfate  de  cbaux  qui  lui  donne  sa  soli- 
dité, en  jouit  d'une  manière  mystérieuse:  nous  ne 
nous  apercevons  pas  davantage  qu'elle  agisse  sur  le 
sang  ou  sur  les  sucs  qui  en  occupent  la  place,  alin 
d'en  retirer  les  matériaux  (]ui  servent  à  la  nutrition 
et  aux  sécrétions.  Cette  sorte  de  contractilité,  ce  fré- 
missement qui  atteste  la  vie  de  l'animal,  est  latente, 
graduelle,  et  en  général  presque  imperceptible  :  c'est 
elle  encore  (|ni  détermine  la  juogrcssioii  des  lluides, 
qui  ress(!rre  le  tissu  des  organes,  cl  leur  donne  cette 
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fermeté^  cette  force  de  cohésion  nécessaire  à  l'entre- 
tien de  la  vie. 

La  contractilité  sensible  répond  à  ce  qu'on  nomme 
Irritabilité;  quand  elle  est  insensible,  c'est  la  Toni- 
cité 3  lorsqu'elle  est  augmentée,  elle  s'appelle  Or- 
gasme 3  son  excès  constitue  l'Eréthisme,  la  Cris- 
pation, le  Spasme,  l'Etat  Convulsif;  sa  diminution 
prend  les  noms  d'Atonie,  Relâchement,  Paralysie 3 
son  absence  totale  dans  le  cadavre,  forme  la  Flacci- 
dité. Avant  de  tomber  dans  cet  état,  le  corps  qui 
vient  de  perdre  la  vie,  conserve  encore  une  raideur 
qui  persiste  souvent  plusieurs  jours  après  que  les 
muscles  auxquels  cette  raideur  appartient  exclusi- 
vement, sont  insensibles  aux  stimulans:  elle  est  donc 
encore  un  effet  de  la  contraction  insensible. 

La  contraction  vitale  doit  être  distinguée  de  la  pro- 
priété qui  appartient  à  un  grand  nombre  de  corps , 
de  se  raccourcir  dans  certains  cas.  Ce  raccourcisse- 
ment, ce  véritable  retrait,  est  produit  par  la  dissi- 
pation de  l'humidité,  ou  d'autres  principes  qui,  jus- 
que là,  étaient  déposés  dans  la  substance  du  corps, 
et  qui,  en  cédant  à  Texpansion,  permettent  à  la 
puissance  compressive  de  rapprocher  plus  forte- 
ment les  molécules  qu'ils  abandonnent.  Un  tel  effet 
doit  être  successif,  soutenu,  et  se  terminer  lorsque 
l'expansion  ne  trouve  plus  de  principes  assez  mo- 
biles, assez  désunis  pour  lui  obéir. 

Plus  une  partie  est  pourvue  de  nerfs,  et  plus  la 
contractilité  s'y  fait  sentir.  Dès  que  la  sensibilité 
n'existe  plus,  la  contractilité  cesse  entièrement.  Ain- 
si une  forte  commotion  électrique,  abolissant  la  sen- 
sibilité, fait  disparaître  la  contractilité. 

De  la  yie  et  de  la  Mort,  par  Diciiat.  — Tiailé  îles  Membranes,  par  le 
inômc. — Anatomic  qéncralc  ,  parle  même.  —  Rapport  du  Physi(/uc  et 
du  Moral,  par  Cabams.  —  Dictionnaire  dcx  Scienres  inédicnlei  .  mois 
Co.MBACTiLiTÉ,  Erectimté  ,  rnniTABii.rri; ,  Aie. 
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SECTION    m. 

Dt  LA  SYMPATHli:  VÉGÉTATIVE. 

Elle  est  une  propri(?t(f  de  la  matière  vivante.  Sa  manifestation.  La  sym- 
pathie n'est  pas  la  même  pour  tous  les  or^^aues  ;  elle  varie  suivant 
les  circonslanecs  ;  elle  a  differcns  modes  d'actiou. 

171.  La  Sympathie  Végétative  est  la  faculté  qui 
appartient  aux  matières  organisées  vivantes,  davoir 
une  tendance  à  se  rapprocher,  à  fonner  des  comhi- 
naisons,  à  avoir  des  rapports,  des  alTections  les  unes 
pour  les  autres,  de  manière  à  rendre  chacune  délies 
nécessaire  à  l'ensemble  de  la  machine;  enfin,  d"é- 
tal)lir  une  liaison,  une  subordination  de  toutes  les 
parties  à  un  principe  commun  :  doù  il  résulte  une 
harmonie  parfaite  entre  toutes  les  actions  qui  s'exé- 
cutent dans  léconomie  vivante. 

Cette  sympathie  se  manifeste  d'une  manière  bien 
frappante  dans  la  puissance  de  guérir  spontanément 
les  plaies  et  les  blessures,  de  réparer  les  parties  am- 
putées chez  les  animaux,  comme  les  branchies  des 
salamandres,  les  nageoires  des  poissons,  les  pinces 
rompues  des  écrevisses,  etc.jdans  la  tendance,  enfin, 
de  l'organisme  malade  à  reprendre  léquilibre  de  la 
santé,  en  expulsant  les  matières  morl)ifi(|U('s  i)ar  le 
mouvement  fébrile,  par  les  crises  et  U's  cll'orts  salu- 
taires et  conservateurs  :  ainsi  Ion  voit  l'estomac  se 
soulever  contre  le  poison,  les  corps  étrangers  expid- 
sés  des  plaies  par  suite  de  la  suppuration,  afin  de 
se  débarrasser  des  substances  superflues  et  mal-fai- 
santes. 

Toutes  les  parties  du  corps  humain  se  correspon- 
dent entre  elles j  tous  les  organes,  par  les  lois  de  la 
sympathie,  agissent  et  réagissent  perpétuellement 
les  uns   sur   les  autres  :   ils  sont    unis  p;ir  la  plus 
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étroite  chaîne;  ils  se  communiquent  leurs  affections 
de  santé  ou  de  maladie 3  ils  s'excitent  ou  se  répri- 
ment; ils  se  secondent  ou  se  balancent^  et  se  sou- 
tiennent mutuellement  par  un  merveilleux  accord^ 
une  harmonie  parfaite,  pour  concourir  dans  leur  en- 
semble à  former  et  à  maintenir  la  vie  générale. 

Quoique  tous  les  organes  soient  unis  par  une 
chaîne  commune  d'affection,  il  est  néanmoins  cer- 
tains organes  qui  ont  de  plus  grands  rapports  avec 
quelques  parties  qu'avec  les  autres,  et  dont  les  fonc- 
tions sont  subordonnées  à  des  fonctions  préétablies 
dont  elles  semblent  n'être  que  la  suite.  Ainsi  l'ac- 
tion musculaire,  pour  être  puissante,  demande  que 
la  nutrition  se  fasse  convenablement;  l'ossification 
n'est  parfaite  qu'autant  que  les  sympathies  lympha- 
tiques et  glandulaires  sont  libres  :  cette  opération 
peut  même  être  dérangée  par  la  lésion  de  certains 
organes  qui  ne  paraissent  avoir  aucun  rapport  im- 
médiat avec  le  système  osseux;  elle  devient^  par 
exemple,  plus  languissante  et  plus  débile  par  la 
castration.  Enfin,  la  sensibilité  plus  analogue  de  cer- 
taines parties  établit  entre  elles  des  rapports  par- 
ticuliers ,  tels  que  ceux  qui  unissent  les  organes 
génitaux  à  ceux  de  la  voix  ou  de  l'odorat.  Assez 
ordinairement  ces  rapports  de  sympathie  semblent 
exclusivement  affectés  à  certains  tempéramens^  ou 
même  à  certains  individus;  et  quelquefois  ils  sont 
accidentels,  et  dépendent  des  maladies,  du  régime, 
ou  de  la  nature  des  travaux.  Les  muscles  agissent 
sur  le  système  cérébral,  sur  les  poumons,  le  dia- 
phragme^ l'estomac,  les  intestins,  et  généralement 
sur  tous  les  viscères  abdominaux.  L'estomac  fait 
plus  puissamment  pressentir  ses  affections  sur  l'or- 
gane extérieur,  sur  le  système  entier  des  organes 
de  la  génération,  sur  les  forces  motrices,  et  sur  le 
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centro  céivhral.  Les  organes  génitaux  exercent  éga- 
lement rintluence  la  plus  étendue  sur  l'état,  les  af- 
fections et  les  fonctions  particulières  du  cerveau, 
des  muscles,  de  lestomac,  et  même  de  tout  le  sys- 
tème cutané  3  et  la  peau  exerce  la  même  influence 
sur  tous  les  organes  extérieurs. 

Mais  cette  grande  influence  de  certains  organes 
sur  d'autres  n'est  pas  due  uniquement  au  degré  de 
leur  sensibilité  :  limportance  de  leurs  fonctions  est 
une  autre  circonstance  que  Ton  doit  considérer  com- 
me y  concourant  |)Our  une  plus  grande  partie;  cest 
donc  à  la  nature  du  rôle  (pii  leur  est  attribué  dans 
réconomie  animale,  qu'il  faut  imputer  cette  puis- 
sance d'action  synqiatliicpie  dont  semblait  devoir  les 
priver  leur  faible  aptitude  à  sentir. 

Comme  les  forces  vitales  se  distribuent  inégale- 
ment dans  les  organes  suivant  qu'ils  sont  en  exer- 
cice, cette  nouvelle  distribution  de  la  sensibilité 
établira  entre  les  organes  de  nouveaux  rapports 
sympathiques,  ou  du  moins  altérera  ceux  qui  déri- 
vent (le  Tordre  primitif.  Ainsi,  en  état  de  santé,  le 
diaphragme  sympathise  avec  les  poumons 3  dès  qu'il 
est  enflammé,  il  sympathise  avec  la  tète  et  les  mus- 
cles des  lèvres 3  dans  l'accouchement,  il  sympathise 
avec  la  matrice,  et  dinient  un  des  prin(ij)au\  ag«'ns 
de  re\])ulsion  du  f<etns  :  il  exécute  des  nlou^e^lens 
semblables  lorsque  l'intestin  rectum  ou  la  vessie  se 
])réparenl  à  chasser  les  excrémens  qu'ils  contiennent. 

Les  dillérens  modes  d'action  de  la  sympathie  ont 
fait  diviser  cette  propriété  en  dilTérenles  espèces. 
On  distingue  la  Sympathie  d'Organes  semblables  qui 
se  siq)|)léenl  dans  leurs  fonctions  :  si.  ])ar  exemple, 
1  un  des  reins  n'excrétait  pas  l'urine,  1  autre  en  fe- 
rait le  travail  seul 3  la  Sympathie  d'Afl'ection  :  lors- 
(]ue  l;i   matrice  renferme  le  produit  d«'  la  concep- 
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tion,  elle  fait  participer  les  mamelles  à  l'état  qu'elle 
éprouve,  y  détermine  l'activité  des  humeurs  néces- 
saires à  la  sécrétion  qui  doit  s'établir;  la  Sympathie 
de  Continuité  :  c'est  parce  qu'il  y  a  continuité  dans 
le  tube  intestinal,  que  la  présence  des  vers  qui  s'y 
trouvent  détermine  un  prurit  ou  démangeaison  in- 
commode autour  des  narines;  la  Sympathie  d'Ac- 
tion :  ainsi  l'irritation  d'une  partie  détermine  la  sé- 
crétion d'une  liqueur;  par  exemple,  la  présence  des 
alimens  dans  la  bouche  occasione  la  sécrétion  de  la 
salive.  Si  l'on  irrite  un  nerf,  tous  les  muscles  aux- 
quels il  se  distribue  entrent  en  convulsion  ;  mais 
jamais  ces  convulsions  ne  se  propagent  dans  les 
muscles  placés  au-dessous  du  lieu  de  l'irritation. 
L'irritation  de  la  membrane  du  nez  fait  éternuer;  le 
chatouillement  des  côtes  fait  entrer  en  convulsion. 
La  sympathie  change  avec  l'âge,  le  sexe,  le  tem- 
pérament, les  passions,  et  les  maladies.  De  là  vient 
que  le  même  organe  ne  sympathise  pas  chez  l'enfant 
et  chez  l'adulte,  chez  celui-ci  et  chez  le  vieillard, 
chez  les  hommes  et  chez  les  femmes,  chez  le  malade 
et  chez  l'homme  sain. 

Rapport  du  P/tysicpic  et  du  Moral ,  par  Cabasis. —  ^oit<,'eaux  Elémcns 
de  Vliysioluçjic ,  (le  Riciierand.  —  Dictionnaire  des  Sciences  médicales, 
mot  ^  lE. 

TITRE    DEUXIÉ3IE. 
Fonctions  de  la  Vie  végétative. 

172.  Tout,  dans  l'organisme,  annonce  un  but  dé- 
terminé. Chaque  mélange  particulier  a  ses  rapports 
avec  l'ensemble  ;  chaque  forme  spéciale  sert  de 
moyen  pour  une  activité  déterminée,  qui  à  son  tour 
trouve  sa  cause  dans  la  vie  de  l'ensemble.  Les  acti- 
vités sont  des  fonctions,  c'est-à-dire  des  directions 
et  des  associations  déterminées,  des  déploiemens  de 
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ioi'cos  pour  remplir  certaines  vues.  Les  or^Mues  sont 
des  moyens  d'arriver  à  des  buts  déterminés  ,  qui 
ressortent  de  Torganisme  diversement  modifié. 

Tandis  que  dans  les  corps  inori^aniques  le  présent 
est  simplement  la  suite  du  passé;  sans  nulle  autre 
relation  ;  il  se  rapporte  toujours^  chez  les  êtres  orga- 
nisés, à  un  avenir  déterminé.  \ous  en  avons  la  preuve 
dans  la  formation  première  de  l'organisme ,  et  dans 
tout  le  cours  de  la  vie  :  la  nourriture  a  pour  but  de 
réparer  les  pertes  que  le  sang  a  subies,  et  déjà  l'es- 
tomac la  réclame  dans  un  temps  où  la  quantité  du 
sang  n'est  point  encore  diminuée,  elc. 

Mais  le  caractère  infini  de  la  force  dont  le  prin- 
cipe vital  est  le  reflet,  se  révèle  surtout  dans  cette 
circonstance,  que  l'activité  et  l'existence,  la  cause 
et  l'efTet,  le  but  et  le  moyen,  l'intention  et  le  résul- 
tat^ ne  forment  pas  une  série  simple,  mais  se  con- 
fondent mutuellement  ensemble.  Ce  que  l'action  vi- 
tale a  créé  est  vi\ant  à  son  tour,  et  devient  cause  de 
la  persistance  de  l'action;  ce  qui  est  produit  entraîne 
la  production  d'autre  chose,  et  la  vie  est  entretenue 
])ar  la  vie,  Tout  est  réciproquement  but  et  moyen: 
si,  par  exemple  ;  la  respiration,  en  formant  du  sang 
artériel,  agit  pour  l'action  cérébrale  qui  a  besoin  de 
ce  sang,  celle-ci  lui  sert  à  son  four  ])our  exciter  les 
mouvemens  nécessaires  à  son  accomplissement.  Ain- 
si toutes  les  fonctions  sont  l'inévitable  suite  de  cir- 
constances données,  et  en  même  temps  indispensa- 
bles par  rapport  à  leurs  effets. 

Toutes  les  fonctions  de  la  vie  végétative  se  rap- 
portent à  imprimer  un  mouvement  continuel  à  l'or- 
ganisme, |)ar  le  moyen  du(pi('l  foutes  les  parties 
constituantes  du  corps  sont  expulsées  et  remplacées 
j»ai-  des  substances  nouvelles. 

Nous  exposei'ons  cet   admirahh'  mécanisme  sous 
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trois  chapitres:  1°  nature  du  fluide  vital  ou  sanguin3 
2°  sa  circulation  ;  5°  son  action. 

Traité  de  Phyaiolugie ,  par  Biruacii. 

CHAPITRE  PREMIER. 
De  la  Nature  du  Suc  vital,   ou  du  Sang. 

Sa  composition.  Il  est  la  substance  organique  elle-même.  Il  excite 
l'organisme.  Il  subit  des  métamorphoses.  Il  est  veineu.x  et  artériel. 
Il  est  perpétuellement  en  mouvement  et  en  harmonie  avec  l'orga- 
nisme. Résultai  de  sou  inlluencc. 

175.  Toutes  les  substances  qui  composent  l'orga- 
nisation de  l'homme  ;  résultent  d'un  fluide  connu 
sous  le  nom  de  fluide  vital ;,  ou  de  sang. 

Le  sang^  en  général,  est  un  liquide  d'un  rouge  pon- 
ceaU;  purpurin  ou  écarlate,  un  peu  épais^  visqueuX;> 
doux  au  toucher,  dont  la  pesanteur  spécifique  sur- 
passe celle  de  l'eau  :  il  a  une  odeur  fade,  et  une  sa- 
veur faiblement  sucrée  ou  douceâtre. 

Au  microscope,  une  goutte  de  sang  présente  un 
liquide  transparent  et  incolore,  dans  lequel  nagent 
d'innombrables  corpuscules  rouges,  plus  ou  moins 
aplatis,  qu'on  appelle  Globules  du  sang.  On  trouve 
fréquemment  des  bulles  d'air  dans  le  suc  vital. 

Le  sang  extrait  des  veines,  et  abandonné  à  lui- 
même  ,  se  prend  en  une  masse  qui  se  divise  peu  à 
peu  en  deux  parties  :  l'une  liquide,  transparente, 
jaunâtre,  appelée  Sérum;  l'autre  molle,  opaque, 
d'un  brun  rougeâtre,  nommée  Cruor  ou  Caillet  j  ce- 
lui-ci est  formé  de  fibrine  et  de  matière  colorante. 

Le  sang  n'est  pas  un  fluide  particulier  à  l'orga- 
nisme, mais  la  substance  organique  elle-même  dans 
son  universalité  3  car  il  porte  en  lui  les  substances 
fondamentales  du  corps  entier  :  toutes  les  forces 
particulières  de  la  matière  organique  émanent  donc 
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de  ce  li([ui(le,  qui,  par  cela  iiumii(>  .  prciul  j^art  à 
toutes  les  activités  vitales. 

Kn  sa  qualité  (rcxpression  totale  de  la  matière  or- 
«ianique,  d'élément  do  lorganisntion  ,  il  possède  la 
faculté  excitative  générale j  il  ^ivilie  le  corps,  et  le 
rajeunit  en  en  changeant  la  substance;  enfin  il  dé- 
termine, par  sa  qualité  et  sa  quantité,  l'état  de  la 
vie  et  de  ses  fonctions. 

Mais  cest  principalement  sur  l'état  de  la  vie  vé- 
gétative que  son  influence  vivifiante  se  manifeste 
d'une  manière  puissante  et  immédiate. 

Enfin,  le  sang  dilï'ère  de  toutes  les  autres  sub- 
stances organiques  par  son  excessive  variabilité. 
C'est  ainsi  qu'il  se  présente  alternativement  à  nous 
sous  deux  états  difïérens  :  rouge-noir  dans  les  vei- 
nes, et  rouge-vermeil  dans  les  artères;  il  éprouve 
donc  dans  la  circulation  une  métamorphose  conti- 
nuelle. 

Le  sang  contenu  dans  les  veines  résulte  du  licjuide 
provenant  des  vaisseaux  capillaires,  chylifères^  et 
lymphatiques.  Ce  sang,  tant  qu'il  est  dans  cet  état, 
est  incapable  de  réparer  les  pertes  de  l'organisme. 

Le  sang  des  artères  est  celui  qui  a  acquis  son 
perfectionnement,  et  qui  seul  peut  servir  de  maté- 
l'iaux  aux  sécrétions  et  à  la  nutrition. 

Quoique  ces  deux  espèces  de  sang  soient  de  na- 
ture si  diirérente,  elles  sont  cependant  renfermées 
dans  un  vaisseau  qui  forme  une  chaîne  sans  lin, 
un  cercle  qui  ne  l'ecoit  |)as  d'interruption.  Ce  cercle 
peut  être  représenté  connue  divisé  en  deux  portions 
parla  nature  du  liquide  quelles  contiennent:  l'une, 
tpii  répond  aux  cavités  gauches  du  c(pur,est  chargée 
du  sang  artériel;  et  l'autre,  (pii  répond  à  ses  cavités 
droites,  cliarie  le  sang  veineux.  C  est  dans  cette  eir- 
culalion  perpétuelle,  qui  mx  faire  la  matière  du  cha- 
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pitre  suivant;,  ({ue  le  sang  répand  partout  sur  son 
passage  la  nutrition  et  la  vie. 

Ce  n'est  pas  simplement  comme  un  réservoir  pas- 
sif d'un  suc  nourricier,  que  la  masse  du  sang  doit 
être  considérée  :  elle  semble  encore  être  une  partie 
nécessaire  d'un  tout  qui  ne  peut  s'harmoniser  et 
subsister  que  par  son  ensemble.  La  prompte  défail- 
lance qui  suit  une  évacuation  considérable  du  sang, 
manifeste  un  défaut  d'équilibre  entre  les  parties,  qui 
porte  le  trouble  dans  toute  l'économie,  et  décon- 
certe les  forces  de  la  vie.  On  ne  saurait  attribuer 
avec  fondement  cet  effet  à  la  privation  instantanée 
des  sucs  réparateurs  que  les  organes  éprouvent  : 
il  est  bien  plus  vraisemblable  que  le  sang  exerce  à 
leur  égard  une  action  qui  les  soutient  et  leur  rend 
nécessaire  la  présence  de  ce  fluide. 

Il  n'y  a  donc  pas  de  doute  que  le  sang  n'agisse 
comme  stimulant  sur  tous  les  organes  3  et  comme 
cette  action  doit  s'exercer  dans  certaines  limites _,  il 
en  résulte  que  s'il  est  trop  abondant,  ou  insuffisant;, 
dans  ces  deux  cas  il  nuit  à  l'harmonie  des  fonctions, 
il  devient  la  cause  de  nombreuses  maladies. 

Si  le  sang  influe  sur  les  organes,  les  organes  à 
leur  tour  réagissent  sur  le  sang,  chacun  suivant  des 
rapports  plus  ou  moins  étendus  ;  tels  sont,  par  exem- 
ple, les  organes  de  la  respiration  et  de  la  digestion. 
Il  en  est  encore  ainsi  de  l'action  de  la  vie  sensitive, 
et  même  de  la  vie  de  l'esprit. 

Physiologie  de   liiRi>Acn. 


288  r iioisiL.Mi:    i'aktiJ'. 

ClIAPITRi:   II. 
De  la  Circulation  du  Sang. 

Quaml  clic  commence  et  finit.  Mouvement  qui  la  manifeste.  Canal 
où  elle  s'opère.  Propriétés  des  iliffércnles  parties  «le  ce  canal.  Méca- 
nisme de  la  circulation.  Pouls.  Concours  du  système  nerveux  dans 
la  circulation. 

174.  Le  sang,  renfermé  dans  des  vaisseaux^  est 
perpétuellement  en  mouvement  ;  il  circule  dans 
toutes  les  parties  du  corps  :  sa  marche  est  lexpres- 
sion  matérielle  de  la  vie  intérieure. 

Cette  circulation^,  qui  commence  avec  les  premiers 
dévelopj)emens  du  germe,  s'exécute  sans  interrup- 
tion jusqu'à  la  mort  :  lorsqu'elle  est  momentané- 
ment suspendue ,  il  en  résulte  une  mort  apparente, 
qui  bientôt  se  réalise  si  la  circulation  nest  pas 
promptement  rétablie. 

La  circulation  seffectue  par  un  mouvement  al- 
ternatif de  dilatation  et  de  contraction  du  cœur  . 
connu  par  les  physiologistes  sous  les  noms  de  Dia- 
stole et  de  Systole. 

Ce  mouvement  du  suc  vital  ne  se  fait  pas,  comme 
celui  des  liquides  inanimés,  en  vertu  de  sa  pesan- 
teur et  de  sa  lluidité  :  il  s'opère  de  bas  en  haul 
comme  de  haut  en  bas.  Le  sang  est  porté  et  reporté 
de  l'intérieur  à  la  surface  du  corps,  et  de  la  surface 
à  linlérieur^  il  est  entraîné  à  gauche,  à  droite,  en 
avant,  en  arrière,  et  dans  toutes  sortes  de  directions, 
avec  une  si  grande  rapidité,  qu'il  n'est  pas  une  seule 
de  ses  particules  (pii  puisse  être  un  uistanl  arrêtée 
au  même  lieu. 

Pour  circuler,  le  sang  est  renfermé  dans  un  canal 
uui(pie  dont  il  ne  sort  jamais,  qui  j)énétre,  par  de 
noiiiliicuscs  ramilicalions  ,  dans  toutes  les  parties 
de  léconomie.  Ce  canal  [Ji'cml  des  imms  dillérens  : 
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il  est  cœur^  poumons^  artèreS;,  vaisseaux  capillaires, 
veines.  Tous  ces  organes  ont  pour  fonction  de  con- 
tenir le  sang,  et  de  le  porter  partout  où  les  besoins 
de  l'organisme  le  demandent. 

Mais  chacun  de  ces  organes  agit,  dans  cette  fonc- 
tion, suivant  ses  propriétés  particulières.  Le  cœur 
jouit,  comme  tous  les  organes,  de  la  sensibilité  et  de 
la  contractilité  latente;  il  possède  encore  la  contrac- 
tilitô  organique  sensible  au  plus  haut  degré,  en  ver- 
tu de  laquelle  il  imprime  au  sang  une  vive  impul- 
sion; sans  cesse  agité  par  des  contractions  et  des 
dilatations  alternatives,  et  ne  jouissant  d'aucun  in- 
termédiaire d'action,  il  entre  le  premier  en  exercice, 
et  il  est  le  dernier  mourant. 

Il  paraît  que  les  artères  qui  reçoivent  le  sang  du 
cœur,  ne  jouissent  point  de  la  contractilité  sensible, 
et  ne  se  resserrent  pas  d'une  manière  apparente  sur 
la  colonne  du  fluide  qui  les  parcourt.  Si  le  contraire 
arrive,  ce  n'est  que  par  l'influence  d'un  état  mor- 
bifique. 

La  structure  et  les  propriétés  des  vaisseaux  ca- 
pillaires paraissent  diff'érer  suivant  celles  des  or- 
ganes où  ils  circulent.  Ces  vaisseaux  sont  repliés  les 
uns  sur  les  autres,  et  sont  en  nombre  d'autant  plus 
grand  qu'ils  siègent  dans  des  parties  jouissant  d'une 
vitalité  plus  grande ,  ou  sur  les  organes  chargés  des 
sécrétions  seulement;  mais  ils  ne  sont  pas  moins,  par 
tout  le  corps,  tellement  nombreux,  qu'il  est  impossi- 
ble d'enfoncer  l'aiguille  la  plus  fine  et  la  mieux  acérée 
dans  le  tissu  de  l'économie,  sans  blesser  plusieurs 
de  ces  vaisseaux,  et  occasioner  l'efi'usion  du  sang. 

Les  vaisseaux  capillaires  sont  le  siège  de  la  colo- 
rification  :  ils  jouissent  à  un  très-haut  degré  des  pro- 
priétés toniques  qui  i)rèsident  à  leur  exercice.  L'ac- 
tion du  cœur  est  presque  nulle  dans  la  circulation 
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de  ces  Aaisseaux  :  elle  n'obéit  plus  aux  lois  de  la 
première  impulsion  quelle  avait  reçue;  c'est  la  to- 
nicité des  vaisseaux  qui  y  supplée.  En  efl'et ,  dans 
les  grandes  opérations  où  Ton  intéresse  beaucoup 
de  ces  vaisseaux  sans  toucher  aux  artères  d'un  ca- 
libre médiocre,  le  sang  coule  en  nappes,  et  non  par 
saccades.  C'est  la  sensibilité  des  parties  et  leur  exer-, 
cice  plus  ou  moins  fréquent,  qui  règlent  la  distri- 
bution du  sang,  et  non  la  vigueur  momentanée  des 
contractions  du  cœur.  Tout  indique  donc  qu'arrivé 
dans  les  vaisseaux  capillaires,  le  sang  est  à  peu 
près  soustrait  a  l'intluencc  du  cœur,  et  obéit  plus 
particulièrement  aux  forces  toniques  des  capillaires. 

Mais  ces  forces  ne  sont  pas  seulement  destinées 
à  la  progression  du  sang  dans  leur  intérieur;  elles 
sont  encore  les  plus  puissans  mobiles  de  la  circu- 
lation veineuse,  qui  n'offre  pas  de  pulsations. 

Le  sang  des  capillaires  artériels  passe  dans  les 
capillaires  des  veines,  sans  que  ce  passage  soit  mar- 
qué par  aucun  signe  qui  le  distingue.  Ce  sang  vei- 
neux n'est  cependant  plus  le  même,  mais  v'\o\\  n'in- 
dique comment  se  fait  le  changement. 

Les  vénules  poussent  le  sang  dans  les  veines,  (jui, 
après  avoir  formé  par  leur  réunion  deux  gros  troncs 
appelés  veines  caves  supérieure  et  inférieure  ,  ver- 
sent le  sang  qu'ils  contiennent  dans  le  cœur,  d'où 
il  est  renvoyé  aux  poumons  chargés  de  l'élaborer. 

Nous  venons  de  considérer  l'action  particulière 
des  organes  qui  concourent  à  la  circulation  en  for- 
mant une  chaîne  sans  fin  :  voyons  à  présent  l'en- 
semble du  mécanisme. 

En  supposant  un  moment  que  toutes  les  cavités 
du  cœur  soient  vides  de  sang,  et  qu'elles  se  rem- 
plissent successivement,  voici  comment  s'opère  la 
circulation:  le  sang,  rapporté  de  tontes  les  parties 
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du  corps  ^  et  versé  dans  l'oreillette  droite  par  les 
deux  veines  caves  et  la  veine  coronaire^  en  écarte 
les  parois,  et  la  dilate  dans  toutes  ses  dimensions 3 
irritée  par  sa  présence,  l'oreillette  se  contracte 3  le 
fluide  incompressible  reflue  en  partie  dans  les  vei- 
nes ,  mais  passe  en  plus  grande  quantité  dans  le 
ventricule  pulmonaire ,  où  il  éprouve  moins  de  ré- 
sistance. Après  s'être  ainsi  débarrassée  du  sang  qui 
la  remplit,  l'oreillette  se  relâche,  et  se  laisse  dilater 
par  l'abord  d'un  nouveau  fluide  qu'apportent  sans 
cesse  les  veines  qui  s'y  dégorgent. 

Cependant  le  ventricule  droit,  plein  du  sang  qu'y 
a  poussé  l'oreillette,  se  contracte  à  son  tour  sur  le 
liquide  dont  la  présence  stimule  ses  parois,  et  tend 
d'une  part  à  le  repousser  dans  l'oreillette,  et  d'au- 
tre part  à  le  faire  passer  dans  l'artère  pulmonaire. 
Le  reflux  dans  l'oreillette  est  empêché  parla  valvule 
dont  est  garnie  l'ouverture  de  communication,  ce 
qui  n'empêche  cependant  pas  qu'une  petite  partie 
ne  revienne  dans  l'oreillette;  mais  une  plus  grande 
quantité  passe  par  l'artère  pulmonaire. 

Voilà  le  sang  porté  dans  les  poumons;  il  y  est  sou- 
mis à  l'action  de  l'air  atmosphérique.  A  peine  a-t-il 
reçu  cette  influence  vivifiante ,  qu'il  est  repris  par 
les  radicules  des  veines  pulmonaires,  qui,  au  nombre 
de  quatre,  le  versent  dans  l'oreillette  gauche;  celle- 
ci  ,  stimulée  par  sa  présence ,  se  contracte  comme 
l'a  fait  l'oreillette  droite  :  le  sang,  renvoyé  en  petite 
partie  dans  les  veines  pulmonaires,  passe  donc  pres- 
que en  totalité  dans  le  ventricule  gauche ,  qui  le 
chasse  par  laortc  dans  toutes  les  parties  du  corps. 
C'est  ainsi  que  de  proche  en  proche,  et  par  l'effet 
des  contractions  successives  du  cœur,  tout  le  sang 
qui  est  reçu  par  ce  viscère  est  porté  jusqu'aux  vais- 
seaux capillaires ,  d'où  il  est  repompé  par  les  ra-. 
dicules  veineuses. 
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Mais  dans  l'état  naturel  les  choses  ne  se  passent 
point  comme  nous  venons  de  le  i)résenter.  >"ous  n'a- 
vons supposé  l'action  successive  des  quatre  cavités 
du  cœur,  que  pour  rendre  plus  intelligible  le  méca- 
nisme de  la  circulation  à  lra\ers  cet  organe.  La  vé- 
rité est  qu'il  existe  une  simultanéité  d'action  oi)i)0- 
sée  entre  les  oreillettes  et  les  ventricules;  de  telle 
sorte  que,  quand  ceux-ci  se  contractent,  celles-là 
se  dilatent,  et  réciproquement  :  les  oreillettes  se  res- 
serrent donc  pour  expulser  le  sang  quelles  contien- 
nent au  moment  où  les  ventricules  se  dilatent  pour 
le  recevoir.  Cette  succession  dans  la  contraction 
des  oreillettes  et  des  ventricules  ,  s'explique  par 
l'application  successive  du  sang,  stimulant  qui  la 
détermine. 

L'impulsion  du  sang  dans  les  artères  se  manifeste 
par  lui  battement  que  l'on  nomme  Pouls.  Le  pouls 
résulte  donc  du  choc  que  le  sang  reçoit  du  ventri- 
cule gauche,  et  qui  se  fait  sentir  au  même  instant 
dans  tout  le  système,  comme  le  choc  d'une  poutre 
est  éprouvé  par  une  extrémité  au  même  moment 
qu'il  est  reçu  par  l'extrémité  opposée.  Ainsi,  à  l'ins- 
tant où  la  masse  sanguine  est  poussée  du  cœur  dans 
les  organes  les  plus  éloignés,  par  un  mouvement  que 
l'on  peut  qualifier  de  totalité,  etle  tend  inévitable- 
ment à  redresser  les  artères  3  ce  redressement  y  dé- 
termine nécessairement  une  locomotion  ,  laquelle 
produit  le  battement  de  l'artère. 

Le  pouls  n'est  dans  sa  plénitude  que  dans  les 
troncs,  les  branches  et  les  rameaux;  il  s'alïaiblit 
sensiblement  dans  les  ramuscules,  et  devient  nul 
dans  le  système  capillaire  et  les  veines. 

Outre  les  battemens  sensibles  qui  constituent  le 
phénomène  du  pouls,  il  est  vm  mctuvement  pulsa- 
toire  intérieur  par  lequel  toutes  les  parties  du  corps 
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sont  agitées  chaque  fois  que  les  ventricules  du  cœur 
se  contractent.  Tout  vibre  donc^  tout  palpite  dans 
l'intérieur  de  l'économie^  les  mouvemens  du  cœur 
en  ébranlent  toute  la  masse 3  et  ces  frémissemens 
sensibles  à  l'extérieur,  se  manifestent  surtout  lors- 
que la  circulation  s'exécute  avec  plus  de  force  et  de 
rapidité.  Dans  certaines  céphalalgies  ^  les  carotides 
cérébrales  battent  avec  un  tel  degré  de  force,  que 
non-seulement  l'oreille  entend  le  bruit  qu'occasione 
la  colonne  du  sang  en  se  brisant  contre  la  courbure 
du  canal  osseux  qu'elle  traverse^  mais  qu'encore  la 
tête  est  visiblement  remuée  et  comme  soulevée  à 
chaque  pulsation. 

Cette  excitation,  nécessaire  à  l'exercice  de  toutes 
les  fonctions,  est  le  moyen  par  lequel  la  circulation 
se  lie  à  tous  les  phénomènes  de  l'homme  vivant. 
C'est  par  cette  excitation  que  la  circulation  concourt 
essentiellement  aux  fonctions  sur  lesquelles  le  cer- 
veau exerce  une  influence,  et  par  conséquent  à  tous 
les  mouvemens  que  la  volonté  dirige,  puisque  l'ins- 
tant où  le  sang  artériel  cesse  d'être  porté  à  l'organe 
cérébral,  est  celui  où  tout  phénomène  intellectuel 
disparaît  :  le  sentiment,  la  pensée,  n'existent  plus. 
C'est  encore  par  elle  que  la  circulation  sert  immé- 
diatement et  nécessairement  au  mouvement  muscu- 
laire, puisque  la  paralysie  d'un  membre  est  reffet 
inévitable  de  l'interception  du  sang  qui  y  est  porté. 

Cette  excitation  suppose  les  organes  parfaitement 
disposés  à  agir,  et  jouissant  de  toutes  leurs  facultés. 
Cependant, si  elle  est  le  premier  phénomène  de  toute 
fonction,  elle  n'en  détermine  aucune  en  particulier 
d'une  manière  directe.  Son  but  naturel  n'est  pas  de 
produire  le  mouvement,  mais  de  donner  aux  organes 
l'aptitude  de  se  mouvoir  sous  linfluencc  de  diverses 
causes  qui  les  mettent  directement  en  jeu.  Partout 
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elk'  doit  être  considérée  comiiu'  condition ,  et  non 
comme  cause  :  ainsi  l'impulsion  communiquée  aux 
muscles  par  le  sang,  est  la  condition  nécessaire  pour 
(ju'il  puisse  se  contracter,  mais  non  la  cause  de  sa 
contraction,  puisque  le  muscle  reçoit  Timpulsion 
sanguine  lors  même  qu'il  est  dans  le  plus  parfait  re- 
j)os ,  et  persiste  encore  dans  ce  repos  après  Tavoir 
reçue.  L'excitation  du  cerveau  par  le  sang  est  la  con- 
dition nécessaire  dans  notre  organisation ^  pour  que 
le  phénomène  du  sentiment  et  de  la  pensée  puisse 
avoir  lieu  :  mais  si  la  volonté  ne  commande  jioint  à 
l'organe,  le  phénomène  n'aura  pas  lieu,  quoique  cette 
excitation  continue  toujours.  Il  est  vrai  que  si  lef- 
fort  circulatoire  augmente  accidentellement  d'éner- 
gie, et  qu'en  conséquence  l'excitation  des  organes 
soit  double  ou  triple  de  ce  qu'elle  est  dans  son  état 
naturel,  il  pourra  en  résulter  des  mouvcmens  dont 
elle  sera  l'unique  cause;  mais  ces  mouvemens  se- 
ront contre  nature^  n'auront  aucune  régularité,  au- 
cune proportion  entre  eux,  ne  seront  point  coor- 
donnés ,  et  ne  pourront  par  conséquent  atteindre  à 
aucune  (in,  servir  à  aucune  action  volontaire  ;  le 
muscle  sera  en  convulsion  ,  mais  n'agira  j)as. 

Dans  cette  impulsion  générale,  la  circulation  agit 
de  concert  avec  le  système  nerveux;  le  cœur  et  le 
cerveau  communiquenî:  entre  eux  et  avec  le  reste  de 
la  machine  animée ,  par  l'entremise  des  nerfs  et  des 
vaisseaux;  l'action  du  cerveau  se  manifeste  avec  évi- 
dence par  le  trouble,  le  désordre,  les  altérations 
dans  le  mouvement  progressif  du  sang  (|ui  corres- 
pond aux  divers  états  du  système  seusitif ,  puisque 
la  circulation  est  fré(iuemment  facilitée  ou  accélérée, 
«'lupèchée  ou  retardée  à  l'occasion  des  causes  (jui 
irritent,  blessent,  affectent  le  viscère  central  où  les 
nerfs  aboutissent.  Les  mouvemens  du  cœur  ont  été 
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quelquefois  troublés^  intertertis^  et  même  totalement 
suspendus  ;,  par  des  lésions  étrangères  en  quelque 
sorte  aux  parties  réellement  afifectées ,  mais  qui 
avaient  leurs  causes  établies  sur  quelques  divisions 
nerveuses  principales  j  ou  sur  quelques  points  essen- 
tiels de  la  substance  du  cerveau.  Ainsi,  le  mouvement 
du  cerveau,  uniforme  tant  que  le  corps  est  dans  son 
assiette  naturelle  et  calme ,  varie  au  gré  des  impres- 
sions physiques  et  morales  qu'éprouve  l'individu. 
L'irritation  d'un  nerf  produite  par  une  épine,  occa- 
sione  quelquefois  la  fièvre  3  et  la  pudeur  qui  colore  si 
subitement  le  visage,  fait  assez  voir  combien  l'action 
des  vaisseaux  est  subordonnée  à  l'influence  des  nerfs. 
Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  dans  ce  cas  les 
affections  qu'éprouvent  les  nerfs,  se  transmettent  aux 
vaisseaux  par  une  suite  nécessaire  d'une  communi- 
cation réelle  entre  les  deux  genres  d'organes  3  il  est 
probable  que  cette  transmission  s'opère  d'une  ma- 
nière sympathique  :  car  des  observateurs  très-habiles 
ne  sont  jamais  parvenus,  à  l'aide  des  recherches  les 
plus  exactes,  à  découvrir  des  nerfs  ni  des  fibres 
musculaires  dans  les  petits  vaisseaux.  Le  cœur  ne 
réagit  pas  avec  moins  d'énergie  sur  le  cerveau:  outre 
que  la  ligature  des  artères  vertébrales  et  carotides 
supprime  les  fonctions  du  cerveau,  qu'elle  soustrait 
à  l'influence  du  cœur,  et  que  l'action  constante  du 
système  musculaire  sur  l'organe  cérébral  y  entretient 
un  degré  d'excitement  favorable  aux  opérations  les 
plus  nobles  de  l'intelligence,  les  maladies  du  cœur 
troublent  encore  ou  suspendent  l'exercice  des  puis- 
sances cérébrales  ou  nerveuses. 

Nouveaux  Elémens  de  Physiologie ,  |)ar  Riciikram). — .inatomic  (fciié- 
ralc,  par  LSichat.  — Itccherc/ics  ij/ii/uso/>hi(/ucs  vt  physiologiifuca  sur  lu 
Scusil/ili/t' .  par  DisLSi;.  —  De  la  Division  la  plus  naturelle  des  P/iéiio- 
mcnes  ji/iysiolot/if/ues .  par  iJiisso.N. —  Didioiinairc  des  Sciences  médi- 
cales,    niOlS    (llRCt'I.ATIO>  ,    IfliUATOSi;. 
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ciiAPiTiu:  m. 

Action  du  Fluide  vital. 
175.  Les  moiivcmons  spontanés  que  rorjz;anisme 


éprouve  sans  interruption^  auraient  l'inévitable  elTet 
de  le  détruire  après  lavoir  formée  en  volatilisant  en 
(juelque  sorte  ses  parties  constituantes^  si  elles  ne 
tendaient  à  se  réparer  par  lassimilation  de  nou- 
velles substances.  L'organisation  reste  toujours  la 
mêmC;,  mais  ses  élémens  varient  à  chaque  instant: 
les  molécules  nutritives,  tour-à-tour  absorl)ées  et  re- 
jetées, passent  des  corps  organisés  aux  corps  bruts, 
et  réciproquement,  pour  recommencer  la  même  ro- 
tation. Les  moyens  organiques  sont  accommodés  à 
cette  circulation  continuelle.  Un  ordre  de  fonctions 
ou  d'actions  rattaché  au  système  veineux  ;,  enlève  du 
corps  les  substances  qui  lui  sont  devenues  hétéro- 
gènes après  en  avoir  fait  quelque  temps  partie,  et 
renouvelle  le  suc  vital.  Un  autre  ordre  de  fonctions 
rattaché  au  système  artériel,  assimile  à  l'animal  les 
substances  qui  doivent  le  nourrir  et  le  faire  vivre. 

SECTIO\   PREMIÈRE. 

ORDRE    DES   FONCTIONS   VÉGÉTATIVES    RATTACHÉES   AU    SANG 
VEINEUX,  POUR   LE   TRANSFORMER  EN  SANG  ARTERIEL. 

Origine  du  sang  veineux.  Moyens  <jui  concourent  à  le  transfonncr  eu 
sang  artériel. 

170.  Le  suc  vital,  considéré  comme  sang  veineux, 
a  pour  origine  les  capillaires  du  sang  artéri(d  ,  (jui 
le  \('rsent  dans  les  vénules  où  commence  la  circula- 
tion du  sang  noir.  Nous  ignorons  entièrement  ce  qui 
s'opère  dans  c(^  passage,  pour  transformer  le  sang 
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artériel  en  sang  veineux.  Tout  ce  qui  a  été  dit  à  cet 
égard  ^  appartient  à  des  conjectures  que  la  science 
na  pas  encore  confirmées.  Mais  il  est  certain  que  le 
sang  y  subit  une  métamorphose;  c'est  là  que  se  fait 
la  transformation  du  sang  artériel  en  sang  veineux  j 
il  n'y  a  que  le  sang  artériel  qui  puisse,  par  l'ac- 
tion élaboratrice  du  système  capillaire  _,  se  changer 
en  sang  noir. 

Le  sang  veineux  est  par  lui-même  impropre  à  ré- 
générer l'organisme 3  il  faut,  pour  qu'il  acquière 
cette  propriété,  qu'il  se  transforme  en  sang  artériel. 
Après  s'être  accru  des  matériaux  du  chyle,  de  la 
lymphe,  et  des  substances  absorbées  par  ses  propres 
vaisseaux,  il  opère  ce  changement  à  l'aide  de  la  res- 
piration. 

ARTICLE     PREMIER. 
DU     CHYLE. 

177.  Le  chyle,  destiné  à  alimenter  le  sang,  est 
la  plus  importante  de  toutes  les  humeurs  de  l'écono- 
mie. Nous  considérerons,  1°  ses  matériaux 3  2"^  les 
préparations  que  ces  matériaux  subissent  avant  que 
d'être  convertis  en  chyle,  ce  qui  constitue  la  diges- 
tion 3  3''  enfin,  sa  formation  et  sa  circulation. 

S  1. 
Des  Matériaux  du  Chyle,  ou  des  Alimens  et  des  Boissons. 

Différentes  espèces  d'alimens.  Leur  convenance  ;  leurs  effets.  Boissons 
considérées  comme  favorisant  la  dissolution  des  alimens  solides  , 
comme  nourrissantes ,  comme  assaisonnemcns ,  comme  excitans. 

178.  Lorsque  nous  introduisons  dans  la  bouche 
des  corps  étrangers  qui  sont  en  rapport  avec  l'éco- 
nomie ,^  ils  prennent  le  nom  dalimens  si  ce  sont 
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dos  siihstaiicos  solides  .  ou  de  l)()issons  si  ce  sont  dos 
substances  liquides. 

I.  Los  Aliinens  comprennent  toutes  les  substances 
qui^  déposées  dans  lappai-eil  digestif,  perdent,  par 
la  seule  force  de  cet  appareil ,  la  combinaison  sous 
laquelle  elles  existaient,  pour  revêtir  une  autre  forme 
qui  les  rend  i)ropres  à  renouveler  le  sang.  Le  ca- 
ractère de  l'aliment  est,  en  elïot,  de  céder  passive- 
ment à  l'action  déterminée  de  Tappareil  digestif. 
C'est  par-là  quil  se  distinguo  du  médicament,  qui, 
bien  quêtant  aussi  déjjosé  ordinairement  dans  l'ap- 
pareil digestif,  loin  de  céder  à  l'action  de  cet  appa- 
reil,  l'attaque,  en  perturbe  l'action,  et  par  suite 
toute  l'économie. 

La  mémo  nature  d'alimens  ne  convient  pas  éga- 
lement dans  tout  le  cours  de  la  vie.  Lorsque  l'enfant 
reçoit  le  jour,  c'est  de  la  |)ropro  substance  de  sa 
mère  qu'il  doit  tirer  sa  nourriture;  le  sang  du  cor- 
don ombilical  servait  à  son  développement  dans  la 
matrice 3  le  lait  dont  abondent  les  mamelles  do  l'ac- 
coucbéo,  lui  servira  pondant  les  premiers  mois  de 
son  existence. 

Mais  lorsque  l'enfant  prend  de  l'accroissement, 
le  lait  ne  lui  suffit  plus;  il  lui  faut  des  alimons  plus 
solides,  et  il  s'accoutume  par  gradation  à  ceux  qui 
doivent  lui  servir  toute  sa  vie. 

Les  alimens  solides  dont  l'homme  se  nourrit,  se 
tii'ont  des  végétaux  ou  dos  animaux  :  h;  régne  miné- 
ral ne  fournit  que  des  assaisoimemens,  des  médi- 
camens,  ou  des  poisons.  Les  minéraux  sont  dune 
nature  trop  hétérogène  à  la  nôtre,  pour  pouvoir  être 
convertis  en  notre  propre  s»d)stanco;  il  sond)le  (pie 
leurs  elétnens  aiojit  besoin  détre  élaborés  par  le  sys- 
tème végétatif. 
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Les  alimens  végétaux  nourrissent  moins  bien 
que  ceux  tirés  du  règne  animal.  Cependant  on  ne 
doit  pas  conclure  de  là  que  toute  espèce  de  végé- 
taux, ainsi  que  toute  espèce  d'animaux  ^  puissent 
nous  servir  d'alimens  :  il  y  a  beaucoup  de  végétaux 
et  un  grand  nombre  d'animaux  qui  ne  pourraient 
nous  nourrir,  parce  qu'ils  attaquent  les  tissus  or- 
ganiques ou  les  propriétés  vitales. 

Quelle  que  soit  la  diversité  des  alimens,  l'action 
de  nos  organes  en  sépare  toujours  les  mêmes  prin- 
cipes nutritifs  :  en  effet,  que  la  diète  soit  entière- 
ment végétale  ou  purement  animale,  la  composi- 
tion intime  de  nos  organes  ne  change  point 3  preuve 
évidente  que  la  matière  que  nous  retenons  des  ali- 
mens pour  nous  l'approprier,  est  toujours  la  même. 
Il  ne  s'ensuit  pas,  néanmoins,  que  la  faculté  nutri- 
tive réside  dans  un  seul  mucilage  :  il  est  certain 
que  nos  organes  ne  sont  point  tous  formés  d'une 
même  substance  ;  mais  les  sucs  nourriciers  con- 
tiennent dans  un  même  véhicule  des  substances 
très-différentes  les  unes  des  autres,  et  ces  subs- 
tances sont  la  plupart  parfaitement  semblables  ou 
au  moins  très-analogues  à  celles  qui  constituent  nos 
organes.  Ainsi  ces  liquides  contiennent  une  nour- 
riture aussi  variée  que  la  nature  des  organes  qu'ils 
doivent  nourrir;  et  il  n'y  a  de  différence  réelle  entre 
les  alimens  et  les  organes,  que  parce  qu'il  manque 
aux  premiers  une  combinaison  et  une  proportion 
qu'ils  acquièrent  en  pénétrant  nos  tissus,  en  s'as- 
similant  aux  différentes  parties  de  notre  corps  par 
la  puissance  de  combinaison.  Un  seul  principe  im- 
médiat extrait  des  végétaux  ou  des  animaux,  peut 
réparer  nos  divers  organes;  mais  on  atteint  mieux 
ce  but  par  un  mélange  dalimons  de  diverse  nature. 

Quoique  le  principal  but  de  la  digestion  soit  de 
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poni'Noir  à  la  !'é[)aralion  des  pertes  eontiiuielles  que 
l'ait  l'économie,  la  nécessité  de  prendre  des  alimens 
a  encore  un  autre  objet  :  c'est  de  lester  le  corps. 
L'estomac  et  les  intestins,  étant  des  membranes  sou- 
ples, ont  besoin  dètre  toujours  remplis  pour  se 
maintenir  dans  un  état  de  tension,  et  pour  contre- 
balancer les  forces  des  autres  parties  qui  les  avoi- 
sinent.  Si ,  faute  de  prendre  de  la  nourriture  .  cette 
grande  capacité  se  trou>  e  entièrement  \  ide,  les  mem- 
branes, n'étant  plus  soutenues  audedans,  s'affaissent, 
se  rapprochent,  se  collent  lune  contre  l'autre,  et 
c'est  ce  ([ui  produit  la  faiblesse  et  la  défaillance,  qui 
sont  les  premiers  symptômes  de  l'extrême  besoin. 
Les  alimens,  avant  de  servir  à  la  nourriture  du  corps, 
lui  servent  donc  de  lest  ;  leur  ])résence  ,  leur  vo- 
lume, est  nécessaire  pour  maintenir  l'équilibre  entre 
les  parties  internes,  qui  agissent  et  réagissent  toutes 
les  unes  contre  les  autres.  Lorsqu'on  meurt  de 
faim ,  c'est  donc  moins  parce  tpie  le  corps  n'est  pas 
nourri  que  parce  qu'il  n'est  pas  lesté.  Aussi  les 
animaux,  surtout  les  plus  voraces,  lorsqu'ils  sont 
pressés  par  le  besoin  de  manger,  ne  cherchent  (ju'à 
remplir  leur  estomac,  et  avalent  de  la  terre  et  des 
pierres  :  ce  n'est  pas  par  goût,  mais  par  nécessité, 
qu'ils  agissent  ainsi;  c'est  parce  que  le  plus  pres- 
sant n'est  pas  de  rafraîchir  le  sang  par  le  chyle  nou- 
veau, mais  de  maintenir  l'équilibre  des  forces  dans 
les  grandes  parties  de  l'économie. 

IL  Les  Boissons  peuvent  être  considérées ,  rela- 
tivement à  la  digestion,  1*^  comme  favorisant  la  dis- 
solution des  alimens  solides,  2°  comme  alimens, 
3"  comme  assaisonnemens .  ^i"  comme  excitans. 

t"  J^a  ipianlilé  de  boissons  à  [)ren(lre  pendant  le 
repas,  doit  être  en  proportion  de  celle  des  alimens,  et 
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suivant  que  ces  alimens  sont  secs  ou  humides  3  qu'ils 
se  laissent  plus  aisément  pénétrer  par  les  liquides 
salivaires  et  gastriques  :  quils  forment ,  par  leur 
viscosité;,  une  masse  plus  ou  moins  tenace 3  qu'ils 
ont  plus  ou  moins  la  propriété  de  distendre  l'esto- 
mac, et  d'y  séjourner  un  certain  temps. 

Les  boissons  doivent  aussi  être  prises  en  quantité 
plus  ou  moins  grande  suivant  les  constitutions  in- 
dividuelles, qui  présentent  des  différences  très-gran- 
des relativement  à  la  quantité  et  au  degré  de  liqui- 
dité des  sucs  salivaires  et  gastriques.  La  proportion 
des  boissons  aux  alimens  doit  varier,  toute  chose 
étant  égale  d'ailleurs,  selon  l'influence  des  saisons 
et  de  l'état  de  l'atmosphère. 

2°  Toutes  les  boissons  qui  contiennent  un  prin- 
cipe nutritif  en  dissolution,  sont  de  véritables  ali- 
mens} nous  pourrions,  à  la  rigueur,  nous  nourrir 
d'alimens  liquides.  Mais  ces  alimens  exclusifs  ne 
peuvent  convenir  aux  personnes  bien  portantes, 
dont  les  forces  vitales  sont  pleines  d'activité  :  d'a- 
bord parce  qu'ils  réduisent  à  rien  les  avantages 
de  la  mastication ,  et  de  l'excitation  des  organes  sa- 
livaires. Laissant  d'ailleurs  l'estomac  dans  une  inac- 
tivité à  peu  prés  complète,  ils  l'énerveraient  en  lui 
ôtant  l'habitude  ,  et  par  suite  la  faculté  d'agir,  ce  qui 
étendrait  la  débilitation  à  toute  l'économie.  Enfin, 
ne  faisant  point  un  séjour  suffisant  dans  l'estomac, 
ces  alimens  le  laisseraient  très-promptement  dans 
un  état  de  vacuité  absolue ,  par  conséquent  ne  sa- 
tisferaient pas  à  la  sustentation,  et  renouvelleraient 
trop  souvent  le  sentiment  du  besoin. 

Mais  lorsque  les  forces  générales  sont  épuisées-, 
ou  que  l'estomac  est  trop  faible  pour  supporter  des 
alimens  solides,  l'alimentation  ne  doit  s'opérer  que 
par  des  liquides.  C'est  ainsi  que  ces  alimens  res- 
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taurcnt  avantageusement  dans  certaines  convales- 
cences, après  (le  grandes  fatigues,  dans  l'épuise- 
ment (jui  suit  une  faim  prolongée  ou  de  grandes  éva- 
cuations, ou  enfin  après  des  écarts  de  régime. 

5'^  Les  liquides  stimulans  que  Ion  boit  avec  les 
alimens  pour  en  aider  la  digestion,  doivent  être  re- 
gardés comme  des  assaisonnemens  :  ainsi  les  vins 
sucrés  dont  on  fait  usage  en  Italie,  les  vins  acidulés 
et  légèrement  toniques  que  préfèrent  les  Français , 
les  vins  alcolioliques  astringens  et  toniques  dont  se 
servent  les  peuples  du  nord  et  surtout  ceux  qui 
habitent  des  pays  humides,  la  bière  forte  si  usitée 
dans  la  Belgique  et  IWngletei're ,  les  boissons  très- 
chaudes  que  prenaient  les  anciens ,  les  boissons  à 
la  glace  en  usage  parmi  les  modernes  et  surtout 
dans  les  régions  méridionales  ,  les  infusions  aroma- 
tiques très-chaudes  ({ue  plusieurs  nations  prennent 
à  certains  repas,  sont  autant  d'assaisonnemens. 

U°  Le  but  des  assaisonnemens  est  atteint  quand 
les  substances  qui  en  rem])lissent  l'indication  ont 
excité  l'organe  de  la  digestion,  en  ont  rendu  les  opé- 
rations plus  promptes  et  plus  faciles;  ils  n'ont  réel- 
lement d'effet  sensible,  quand  ils  sont  bien  choisis, 
(juesur  l'estomac,  et  pendant  le  temps  plus  ou  moins 
limité  de  la  digestion. 

Les  boissons  toniques  stimulantes  prises  soit 
avant,  soit  à  la  fin,  soit  après  le  rei)as,  telles  que  les 
vins  amers,  les  liqueurs  spiritueuses,  les  alcohols 
aromatisés^  et  le  café  préparé  i)our  la  sensualité, 
les  aromates  exotiques,  et  tout  ce  qu'on  désigne  par 
l'expression  iVéchdiiffdns,  excitent  les  forces  de  l'or- 
gane au  moment  de  la  digestion ,  et  par-là  peuvent 
concourir  à  l'accélérer  et  en  assurer  le  succès.  Ces 
boissons  sont  utiles  aux  estomacs  qui,  par  leur  fai- 
l)lesse ,  (public  (pi'en  soit  la  cause,  ne  peu\ent  sup- 
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porter  une  alimentation  même  modérée  :  elles  de- 
viennent encore  utiles  en  cas  d'une  alimentation 
copieuse,  qui,  sans  ce  secours,  occuperait  trop, 
épuiserait  ou  surpasserait  les  forces  digestives.  Il 
est  aussi  des  climats  où  elles  deviennent  utiles  -, 
mais  c'est  un  mal  que  de  s'exposer  à  en  faire  naî- 
tre le  besoin,  et,  quel  que  soit  leur  avantage,  il  est 
toujours  lié  aux  inconvéniens  d'un  véritable  état 
fébrile.  Leur  usage  convenable  dans  le  moment  du 
besoin,  lorsqu'il  est  trop  long-temps  continué,  qu'il 
est  devenu  habituel,  amène  enfin  à  la  longue  un 
état  d'affaiblissement  et  d'inactivité.  Cette  faiblesse 
consécutive  est  le  résultat  nécessaire  soit  de  la  sur- 
charge habituelle  de  l'estomac  qui  oblige  d'avoir  re- 
cours à  ces  moyens  excitans,  soit  de  l'habitude  con- 
tractée de  leur  usage,  habitude  qui  finit  par  rendre 
indispensable  l'excitation  qu'ils  produisent,  et  hors 
de  laquelle  les  forces  digestives  cesseraient  de  se  dé- 
velopper sans  leur  secours. 

JSouvcaux  Elémens  de  Physioluçjie ,  par  Rickebant).  —  De  la  Dùision  la 
plus  naturelle  des  Phénoniùncs  physiologiques ,  par  Biisso>". — Diction- 
naire des  Sciences  viédicales,  mots  ALiMii>T,  Boissos ,  Digestion. 

S  2. 

Des  Préparations  que  subissent  les  alimens  et  les  boissons 
avant  iVètre  convertis  en  chyle ,  ou  de  la  Digestion. 

Nécessité  du  travail  de  la  digestion  sur  les  alimens.   Opérations  qui  se 
font  dans  la  bouche,  dans  l'estomac,  dans  les  intestins. 

179.  Les  substances  destinées  à  réparer  notre 
corps  ne  sont  pas  présentées  dans  un  état  propre  à 
l'assimilation  immédiate  :  elles  sont  brutes,  grossiè- 
res, même  lorsque  l'art  lésa  préparées  avec  le  plus 
de  soin,  puisqu'elles  n'ont  encore  aucun  rapport  pro- 
chain avec  notre  organisation  ;  elles  sont  variées ,  et 
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la  substance  immédiatement  nutritive  doit  être  uni- 
que. Toutes  leurs  particules  ne  sont  pas  propres  à 
former  cette  substance;  une  grande  partie  doit  être 
rejetée  peu  après  a\oir  été  iutiuduite.  Il  est  donc 
nécessaire  que  les  alimens  soient  reçus  dans  des  ca- 
vités intérieures,  pour  y  être  élaborés,  séparés  en 
deux  parties,  et  pour  que  celles  qui  sont  uniquement 
nutritives  soient  portées  dans  le  système  sanguin  : 
c'est  ce  travail  qui  constitue  la  digestion. 

Aussitôt  qu'une  substance  nutritive  introduite 
dans  la  boucbe  pst  mise  en  contact  avec  la  mu- 
queuse et  les  nerfs  de  lorgane  du  goût,  cette  sub- 
stance y  subit  des  préparations  qui  la  disposent  aux 
qualités  nouvelles  (piune  suite  délaborations  suc- 
cessives doit  lui  imprimer.  Ces  alimens  sont  déchi- 
rés, divisés, broyés  parles  dents^ ramollis, atténués, 
liquéfiés  par  la  salive  qui,  dans  ce  moment,  coule 
avec  abondance  ;  imprégnés  d'air  atmosphérique , 
battus,  remués,  exprimés  par  la  mastication  et  le 
mouvementde  la  langue:  de  telle  manière  qu'ils  sont 
réduits  en  une  pâte  molle,  flexible,  et  capable  de  tra- 
verser sans  peine  le  canal  de  l'œsophage. 

Quand  la  division  est  assez  avancée,  que  la  péné- 
tration salivaire  est  assez  intime,  alors,  pour  opérer 
la  déglutition  ou  l'action  d'avaler,  la  langue  pro- 
mène sa  pointe  dans  les  diverses  parties  de  la  bou- 
che, en  parcourt  tous  les  recoins,  et  ramasse  les  ali- 
mens, qu'elle  rassemble  en  une  espèce  de  bol  sur  sa 
face  supérieure  rendue  concave  par  l'action  de  ses 
muscles  qui  en  relèvent  les  bords.  En  même  temps, 
la  bouche  se  ferme  exactement  ;  la  langue  presse  le 
bol  alimentaire  contre  la  voûte  du  palais,  et,  recour- 
bant sa  pointe  en  haut  et  en  arrière  au  même  mo- 
ment où  elle  abaisse  sa  base,  elle  offre  à  ce  bol  un 
plan  incliné  sur  lequel  elle  le  pousse  d'avant  on  ar- 


DE     LA     VIE     VÉGÉTATIVE.  305 

rière  pour  lui  faire  franchir  l'isthme  du  gosier  et 
le  précipiter  dans  le  pharynx^  qui,  stimulé  par  la  pré- 
sence des  alimens_,  se  contracte^  et  les  ferait  en  par- 
tie rétrograder  dans  les  fosses  nasales^  si  le  voile  du 
palais  ne  se  portait  vers  leurs  ouvertures.  Quelque- 
fois la  résistance  que  celui-ci  oppose  est  surmontée, 
et  les  alimens  ressortent  en  partie  par  les  narines: 
ceci  arrive  lorsque^  pendant  Tacte  de  la  déglutition, 
nous  voulons  parler  ou  rire. 

Les  alimens  sont  dirigés  vers  l'œsophage  par  bou- 
chées successives^  ils  sont  poussés  dans  ce  canal 
par  les  contractions  du  pharynx.  Les  alimens  so- 
lides passent  derrière  l'ouverture  du  larynx,  exac- 
tement recouverte  par  Tépiglotte^  les  boissons  cou- 
lent sur  ses  côtés,  dans  deux  gouttières  faciles  à 
apercevoir. 

La  déglutition  exige  d'autant  plus  d'efforts,  que  les 
substances  qu'on  avale  ont  plus  de  tendance  à  se 
désunir,  et  à  échapper  aux  puissances  qui  les  diri- 
gent dans  une  voie  unique.  La  déglutition  des  bois- 
sons exige  plus  d'efforts  et  des  mouvemens  plus  pré- 
cis que  celle  des  alimens  solides,  les  molécules  des 
premières  ayant  peu  de  cohérence,  et  tendant  sans 
cesse  à  se  détacher  et  à  passer  dans  la  glotte  et  les 
fosses  nasales:  aussi  remarque-t-on que  c'est  elle  qui 
devient  en  général  la  plus  difficile  dans  les  maladies. 
Par  la  même  raison,  la  déglutition  des  gaz  offre  en- 
core plus  de  difficulté. 

Les  alimens  parvenus  dans  l'oesophage  s'avancent 
à  l'aide  des  contractions  de  ce  conduit,  et  des  muco- 
sités abondamment  sécrétées  par  la  membrane  dont 
est  tapissé  son  intérieur  :  ces  mucosités  enveloppent 
les  alimens ,  et  rendent  leur  progression  plus  facile. 
Le  poids  dos  alimens  ne  contribue  en  rien  à  la  dé- 
glutition, comme  le  prouve  la  facilité  avec  laquelle 
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d'Ile  fuiiclion  s'exécute  eliez  les  personnes  (lui  ont 
la  tête  en  bas  et  les  pieds  en  haut,  et  l'impossibilité 
d'avaler  lorsque  le  phannx  est  j)aralysé.  Ce  phéno- 
mène est  dû  aux  |)i'o|)riélés  du  tube  intestinal,  (pii 
en  elîet  est  doué,  dans  toute  son  étendue  ;  de  sensi- 
bilité^ de  contractilité  et  d'irritabilité. 

Ces  propriétés  sont  annoncées  dans  l'œsophage 
par  l'impression  des  corps  acres,  par  le  phénomène 
de  la  déglutition,  par  les  convulsions  (|u'il  éprouve 
dans  les  maladies  nerveuses  3  mais  elles  sont  encore 
plus  manpiées  dans  l'estomac.  Ses  fibres  jouissent 
de  plusieurs  mouvcmens,  dont  le  principal  est  celui 
qui  se  dirige  de  Forifice  cardiaque  au  pylore.  Dans 
ce  mouvement ,  toutes  les  couches  des  fibres  super- 
posées de  haut  en  bas  entrent  successivement  en 
contraction,  et  chaque  fibre  perd  à  peu  près  le  tiers 
de  sa  longueur.  Mais  c'est  surtout  par  sa  sensibilité 
exquise ,  que  l'estomac  est  remarquable  :  sous  ce 
rapport  il  participe  an  caractère  des  organes  ex- 
ternes, qui,  par  la  nature  de  leurs  fonctions,  sont 
appelés  à  ressentir  vivement  l'impression  des  objets 
du  dehors.  Telle  est  la  peau  ,  par  exemple  :  le  contact 
d'un  corps  étranger,  la  présence  dun  aliment  acre, 
celle  d'un  médicament  ou  d'un  poison,  l'action  d'un 
stimulant  mécanique  ou  chimique,  y  développent 
des  sensations  incommodes,  douloureuses  ou  péni- 
bles. Ces  sensations  ont  également  lieu  dans  les  moin- 
dres blessures  qui  peuvent  l'rapper  cet  organe;  elles 
accompagnent  et  distinguent  ses  plus  lègèi'es  affec- 
tions. (iCtte  grande  sensibilité  se  manifeste  à  cha(pie 
instant  dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  La  sensi- 
bilité de  l'estomac  préside  à  tous  les  changemens 
(pie  subissent  les  alimens  dans  la  ehynnfieation. 

l>"esto:nac,  ayant  sa  manière  de  sentir  el  de  \i\i'e, 
n'est  pas  afîecté  par  lous  les  objets  :  il  l'sl  des  stimu- 
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hiiis  iiiofficace's  pour  d'autres  parties,  dont  laction 
détermine  les  plus  terribles  etîets  sur  lui;  et^  au  con- 
traire, il  demeure  insensible  à  Taction  de  certains 
agens  qui  portent  une  impression  vive,  un  trouble 
destructeur  dans  la  plupart  de  nos  organes  :  c'est 
ainsi  que  les  oxydes  de  plomb  et  de  cuivre  produisent 
dans  les  organes  digestifs  une  irritation ,  un  désordre 
qu'on  ne  détermine  jamais  en  les  appliquant  à  l'ex- 
térieur du  corps.  Les  poisons  animaux  qu'on  intro- 
duit dans  l'estomac  n'occasionent,  au  contraire,  ni 
sensation^  ni  dommage 3  et  cependant  ils  attaquent 
le  principe  du  sentiment,  et  nuisent  bientôt  à  la  vie, 
sils  viennent  à  toucher  les  nerfs,  les  muscles  et  les 
vaisseaux. 

Lirritabilité  des  fibres  charnues  du  canal  intes- 
tinal se  manifeste  par  différens  mouvemens.  L'on 
remarque  d'abord  dans  les  fibres  circulaires  un  mou- 
vement appelé  Péristalti(iue ,  qui  prend  naissance 
au  pylore,  et  se  continue  jusqu'à  l'extrémité  infé- 
rieure du  rectum.  Ce  mouvement  est  produit  par 
l'irritation  successive  qu'occasione  la  matière  ali- 
mentaire sur  les  parois  sensibles  du  canal.  Non-seu- 
lement il  y  a  action  des  fibres  circulaires  pour  ré- 
trécir le  diamètre  de  l'intestin  successivement  du 
haut  on  bas  ;  mais  il  y  a  encore  action  des  fibres 
longitudinales  pour  en  diminuer  la  longueur,  et  le 
ramener  en  quoique  sorte  sur  la  masse  alimentaire. 

Si  l'ordre  dans  lequel  les  fibres  se  contractent  est 
inverse,  c'est-à-dire  si  ce  sont  les  inférieures  qui  se 
contractent  d'abord,  et  (pi'onsuito  la  contraction  se 
continue  do  bas  on  haut ,  il  y  a  ce  qu'on  appelle 
Mouvement  Antipéristaltique.  Cette  cause  contribue 
à  la  production  du  vomissement. 

Quoique  toutes  les  parties  du  système  animal 
soient  les  unes  à  l'égard  des  autres  dans  une  mu- 
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tucllc  dépendance,  il  existe  néannioins  entre  elles 
et  les  organes  digestifs  une  correspondance  plus  in- 
time, une  liaison  plus  étroite,  une  harmonie  plus 
exacte.  Ces  organes  agissent  manifestement  sur  tous 
les  autres,  et  ceux-ci  iileur  tour  réagissent  constam- 
ment sur  eux.  Leur  influence  réciproque  sannonce, 
dans  l'état  de  santé,  par  la  manière  dont  les  organes 
de  la  tète,  de  la  poitrine,  du  bas-ventre,  des  extrémi- 
tés, ressentent  les  effets  de  la  digestion,  et  par  la 
facilité  avec  laquelle  1  exercice  des  autres  facultés 
trouble  et  dérange  celles-ci. 

Lorsque  les  alimens  arrivent  à  Testomac,  s'ils  con- 
viennent, on  se  sent  fort  d'avance  des  forces  qu'on 
va  acquérir.  Mais  s'ils  ne  conviennent  pas,  ce  vis- 
cère semble  vouloir  se  dérober  à  leur  contact 3  il  se 
développe  alors  une  anxiété  épigastrique  pénible, 
des  nausées,  et  même  des  vomissemens. 

Les  alimens,  en  s'accumulant  dans  l'estomac,  en 
écartent  les  parois  toujours  afTaissécs  quand  il  est 
vide.  Cette  ampliation  est  telle,  qu'elle  augmente  sen- 
siblement le  volume  de  l'abdomen,  et  ne  permet  plus 
au  diaphragme  de  s'abaisser  aussi  facilement  dans 
cette  cavité  lors  des  mouvemens  de  rins[)iration  : 
d'où  suit  la  fatigue  qu'on  éprouve  à  parler  et  à  chan- 
ter après  le  repas. 

Les  alimens  étant  ainsi  accumulés  dans  l'estomac, 
voici  les  phénomènes  (jui  s'y  j)assent  pendant  qu'ils 
y  séjournent  :  les  orifices  cardiaque  et  pylorique 
sont  fermés  i)ar  suite  de  la  position  du  viscère  dans 
son  état  de  plénitude,  et  alors  rien  n'en  peut  sortir, 
si  ce  n'est  dans  le  cas  d'une  mauvaise  digestion.  Il 
se  manifeste  une  première  excitation  générale  dans 
toutes  les  fonctions,  par  suite  de  la  seule  jirèsence 
des  aliiuens.  Mais  cet  état  d'excitation  dure  peu;  il 
est  bientôt  remplacé  par  un  état  inverse,  une  lan- 


DE     LA     VIE     v/:(; /■TATIVE.  509 

gueur  de  toutes  les  fonctions  :  les  sens  extérieurs 
ont  moins  de  vivacité 3  la  peau,  luttant  avec  moins 
de  succès  contre  la  température  extérieure ,  est  par- 
courue par  un  léger  frisson.  Ce  frisson  cependant 
peut  être  aussi  un  efîet  sympathique  de  l'exercice 
actif  que  commence  l'estomac.  Alors  le  visage  est 
pâle,  l'esprit  perd  de  sa  vivacité,  une  lassitude 
semble  peser  sur  tous  les  organes  locomoteurs  3  on 
éprouve  une  tendance  au  sommeil,  souvent  môme 
on  y  cède,  etc.  Tous  ces  effets  tiennent  à  ce  que  les 
forces,  se  concentrant  sur  l'estomac  qui  va  mo- 
mentanément remplir  un  service  actif,  abandonnent 
tous  les  autres  organes.  C'est  cette  concentration 
qui  explique  le  danger  qui  est  attaché  à  une  trop 
forte  alimentation  dans  les  maladies,  parce  qu'elle 
distrait  des  forces  dont  la  nature  a  besoin  pour 
la  solution  du  mal 3  c'est  elle  qui  fait  concevoir 
les  accidens,  les  indigestions  qui  surviennent  tou- 
tes les  fois  qu'une  cause  dérivante  quelconque, 
un  violent  exercice ;,  des  travaux  de  l'esprit,  des  im- 
pressions morales,  des  bains,  des  médicamens,  le 
coït,  etc.,  viennent  croiser,  empêcher  cette  concen. 
tration  des  forces  sur  l'estomac.  Les  alimens,  par 
leur  présence,  leur  poids,  leur  volume,  leur  quali- 
té, font  augmenter  la  sécrétion  des  sucs  perspira- 
toires  et  folliculaires  qui  se  fait  naturellement  à  la 
membrane  interne  de  l'estomac 3  de  toute  part  ils  y 
sont  pénétrés,  amollis,  modifiés  d'une  manière  qui 
nous  est  inconnue.  En  même  temps  les  fibres  de 
l'estomac,  se  contractant  et  se  relâchant  alternative- 
ment, agitent  doucement  la  masse  alimentaire. Enfin, 
la  chaleur  augmente  dans  ce  viscère  par  suite  de  son 
augmentation  d'activité. 

Par  l'action  prolongée  de  l'estomac  et  du  suc  gas- 
trique^ les  alimens,  qui  y  sont  arrivés  simplement 
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mâchés^  réduits  eu  pàtc.  imprégnés  de  salive,  éprou- 
vent lu  transmutation  connue  sous  le  nom  deCliyme. 

Ce  changement  opéré  dans  l(^s  alimens  .  les  parois 
de  l'estomac  entrent  en  action,  ses  libres  se  con- 
tractent pour  expulser  le  chyme  à  travers  l'ouver- 
ture du  pylore. 

Mais  cette  sortie  ne  se  fait  que  quand  les  alimens 
ont  éprouvé  toutes  les  modificaliims  nécessaires  pour 
les  rendre  onctueux  et  glissans  :  sans  cela,  l'anneau 
musculaire  du  pylore  tient  cette  ouverture  exacte- 
ment fermée.  Si  les  corps  indigestihles  parviennent 
à  passer  dans  l'intestin,  ce  n'est  qu'ai>rès  bien  des 
tentatives,  et  lorsqu'ils  ont  été  recouverts  d'un  en- 
duit qui  favorise  leur  sortie. 

I.e  pylore,  doué  d'une  sensibilité  tres-délicate  , 
peut  être  regardé  comme  une  espèce  de  sentinelle 
vigilante  qui  empoche  que  rien  ne  passe  dans  le 
conduit  intestinal  sans  avoir  éprouvé  les  changemens 
convena!)les  '.  Il  s'ensuit  que  les  alimens  ne  sortent 
pas  de  l'estomac  dans  l'ordre  suivant  lequel  ils  y 
sont  entrés,  mais  bien  dans  celui  de  leur  digestibilité 
plus  ou  moins  prompte  et  facile. 

A  mesure  que  l'estomac  se  vide,  il  réfléchit  les 
forces  qu'il  a  reçues  3  il  se  fait  une  conversion  de 
mouvemens  de  dedans  au  dehors:  le  spasme  de  la 
peau  cesse 3  aux  frissonnemens  succède  une  douce 
chaleur;  le  visage  se  colore 3  le  pouls  se  développe 
et  s'élève  ;  la  quantité  de  transpiration  insensible 
augmente  ;  et  la  digestion  produit  un  mouvement 
général  analogue  à  un  accès  fébrile. 

L'action  des  parois  de  l'estomac  ne  cesse  que  lors- 
que ce  viscère  est  comj)létement  débari'assé  des  ali- 
mens qui  l'emplissent  sa  cavité,  ce  (jui  a  lieu  onlinai- 
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rement  trois  ou  quatre  heures  après  le  repas.  Le  suc 
gastrique,  dont  aucun  stimulant  ne  provoque  la  sé- 
crétion, n'est  plus  alors  versé  en  aussi  grande  quan- 
tité, et  les  parois  alors  sont  principalement  lubrifiées 
par  les  mucosités  que  sécrète  la  membrane  interne. 

Mais  si  la  digestion  commence  dans  l'estomac,  ce 
n'est  point  dans  l'intérieur  de  ce  viscère  que  se  fait 
la  séparation  des  alimens  en  deux  parties  distinctes, 
celle  qui  doit  nourrir  le  corps  et  celle  qui  doit  être 
rejetée. 

Les  alimens,  en  sortant  de  l'estomac,  passent  dans 
le  duodénum ,  et  y  éprouvent  de  nouveaux  change- 
mens  aussi  essentiels  que  ceux  imprimés  par  la  di- 
gestion stomacale. 

Lorsque  la  pâte  chymeuse  remplit  le  duodénum  , 
l'irritation  qu'elle  produit  sur  les  parois  de  cet  in- 
testin est  transmise  à  la  vésicule  du  fiel  par  les  con- 
duits cholédoque  et  cystique  :  alors  ces  parois  se 
contractent,  et  font  couler  la  bile  par  le  conduit  cys- 
tique dans  le  canal  cholédoque.  La  pression  que  le 
tube  intestinal ,  plus  ou  moins  distendu  par  les  ali- 
mens, exerce  sur  la  vésicule,  favorise  cette  excré- 
tion. La  bile  hépatique  est  aussi  plus  abondamment 
versée  dans  le  duodénum  pendant  la  digestion,  parce 
que  le  foie,  qui  participe  à  l'irritation  des  organes 
gastriques,  en  sécrète  davantage.  Mêlées  dans  le  con- 
duit cholédoque,  les  biles  cystique  et  hépatique^ 
avant  d'être  répandues  sur  la  matière  alimentaire, 
sont  mélangées  au  suc  pancréatique.  Ce  fluide  mixte, 
versé  dans  la  masse  chymeuse,  la  pénètre,  la  flui- 
difie, et  l'animalisc. 

En  concourant  à  séparer  la  partie  nutritive  du 
chyme  de  celle  qui  doit  être  rejetée,  la  bile  semble 
elle-même  se  diviser  en  deux  parties  :  l'une,  hui- 
leuse, colorante^  amère,  passe  avec  les  excrémens. 
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les  eii\eloppe,  et  leur  ddiiiu'  les  (lualités  stimulantes 
dont  ils  ont  besoin  pour  provoquer  l'action  du  tube 
digestif;  laulre,  albuminousc  et  saline,  se  mêle  au 
cbyle ,  en  forme  une  des  parties  constituantes,  et. 
absorbée  avec  lui,  rentre  dans  le  torrent  de  la  cir- 
culation. Cependant  les  liquides  produits  par  le  pan- 
créas et  le  foie,  ne  sont  pas  les  seuls  qui  servent  à 
cbanger  la  nature  alimentaire  :  des  mucosités  abon- 
damment sécrétées  par  les  membranes  internes  des 
intestins  grêles,  enveloppent  la  masse  cbymeuse;  fa- 
cilitent sa  progression,  en  la  rendant  plus  glissante: 
le  suc  intestinal  la  pénètre,  la  lluidilio;  et  en  aug- 
mente la  quantité. 

Après  un  séjour  plus  ou  moins  long  dans  la  cavité 
du  duodénum,  la  pàtc  alimentaire  passe  dans  le 
jéjunum  et  l'iléon,  par  suite  du  mouvement  péri- 
staltique;  sa  marche  dans  les  intestins  grêles  est  re- 
tardée par  leurs  nombreuses  courbures,  compa- 
rables aux  circuits  d'un  ruisseau  qui  serpente  et 
fertilise  le  terrain  qu'il  arrose.  Ces  contours  du 
tube  intestinal  font  que  le  séjour  des  alimens  est 
assez  prolongé  pour  que  le  chyle  exprimé  de  la 
partie  excrémentitielle  par  les  contractions  péristal- 
tiques  de  l'intestin ,  se  présente  aux  bouches  inha- 
lantes des  vaisseaux  lymphaticfues.  Ces  suçoirs  chy- 
Icux  sont  surtout  multipliés  à  la  surface  des  valvules 
conniventes.  Ces  valvules  ne  ralentissent  pas  seule- 
ment le  cours  des  matières;  mais,  par  les  saillies 
qu'elles  forment,  elles  s'enfoncent  dans  la  pâte  ali- 
mentaire lorsque  l'intestin  se  contracte  sur  elle.  Les 
vaisseaux  lactés,  qui  naissent  de  leur  surface,  vont 
en  quelque  sorte  chercher  dans  son  intérieur  le 
chyle  qu'ils  doivent  absorber. 

(^uoiipie  la  bouche  soit  l'organe  é\idcmment  des- 
tiné à  l'introduction  des  alimens  et  des  boissons  dans 
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le  corps,  ils  peuvent  cependant  très-bien  être  intro- 
duits par  l'anus,  ainsi  que  cela  se  pratique  souvent 
pour  les  remèdes. 

Nouveaux  Elcmnns  de  Phjsiobxjic ,  par  Riceikhand.  —  Recherches  phi- 
Insupliiques  et  physiologiques  sur  la  Sensibilité ,  par  Desèse.  — Diction- 
naire des  Sciences  médicales,   mots  Digestion,   Istestin. 

S  5. 
De  la  Formation  du  Chyle,  et  de  sa  Circulation. 

C'est  clans  les  vaisseaux  chylifères  qu'il  se  forme.  Il  est  versé  dans  la 
veine  jugulaire.  Il  stimule  toutes  les  fonctions  de  la  vie. 

180.  Pour  que  les  vaisseaux  lactés  s'emparent  du 
chyle^  il  faut  que  ce  chyle  soit  bien  formé,  et  que 
les  vaisseaux  chylifères  soient  sains  :  s'ils  ne  l'é- 
taient pas,  ils  se  refuseraient  à  l'absorption,  et  le 
chyme,  quoique  formé  convenablement^  coulerait 
avec  les  excrémens. 

Dès  que  le  chyle  est  introduit  dans  les  vaisseaux, 
il  éprouve  sans  doute  une  nouvelle  élaboration  qui, 
quoique  inconnue  dans  son  essence,  et  même  impos- 
sible à  constater,  l'animalise  néanmoins  davantage. 

Ce  chyle,  pressé  par  l'action  tonique  de  ces  pre- 
miers appareils,  en  parcourt  la  longueur3  il  est  aidé 
dans  sa  progression  par  les  valvules  que  ces  vais- 
seaux ont  dans  leur  intérieur,  qui  préviennent  son 
reflux,  et  le  partagent  en  petites  colonnes  plus  fa- 
ciles à  ébranler  :  il  arrive  ainsi  aux  ganglions  du 
mésentère.  Chaque  vaisseau  chylifère  traverse  trois 
ou  quatre  ganglions,  et  toujours  le  chyle,  après  y 
avoir  séjourné  un  certain  temps  ,  en  ressort  par 
des  vaisseaux  moins  nombreux  et  plus  gros^  il  mar- 
che ensuite,  s'animalisant  de  plus  en  plus,  mêlé  à 
la  lymphe,  jus(iu'à  ce  qu'il  arrive  à  la  veine  jugu- 
laire, dans  laquelle  il  ne  pénètre  ([ue  goutte  à  goutte: 
c'est  ainsi  que  s'accomplit  le  grand  but  de  l'anima- 
lisation. 
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Le  chyle  arrivé  dans  le  sang,  ne  se  cliange  pas  de 
suite  en  ce  lliiide;  il  lui  faut  un  certain  temps  pour 
s'y  assimiler  :  cependant,  dès  qu"il  arrive  dans  ce  li- 
(juide,  toute  faiblesse  disparait,  et  même  une  exci- 
tation générale  se  manifeste  dans  toutes  les  fonc- 
tions 3  la  circulation  se  précipite,  la  respiration  se 
presse,  la  chaleur  s'exalte,  etc. 

JVotii'eaux  Elémen.s  (If  PliYsiuluijic  ,  par  RiciiEH.t^u. — Dicliurnuiiic  Jcx 
Scie:ices  wé(fifales ,  mot;  Digestion,   Hicmatosc. 

ARTICLE    ir. 

DE     LA     LYMI'llt:. 

Son  importance;  sa  fdrniation  ;  sa  circulation. 

181.  La  Lymphe  est  une  humeur  qui  paraît  tenir 
un  rang  important  parmi  les  fluides  de  composition. 

Les  matériaux  qui  servent  à  sa  confection  ne  sont 
pas  aussi  èvidens  que  ceux  qui  forment  le  chyle ^  et 
les  physiologistes  ne  sont  pas  même  d'accord  sur 
ces  élémens.  Les  uns  ont  regardé  la  lymphe  comme 
formée  par  la  seule  sérosité  du  sang 3  les  autres,  et 
c'est  le  plus  grand  nombre,  la  considèrent  comme 
le  produit  de  toutes  les  diverses  substances  résor- 
bées qui  proviennent  des  sécrétions.  Ce  qui  est  cer- 
tain, en  effet,  c'est  qu'il  est  repris  continuellement 
dans  l'intimité  des  organes  une  certaine  quantité  de 
substance  ;  car,  le  sang  y  déposant  sans  cesse  de 
nouveaux  matériaux,  leur  masse  irait  en  augmen- 
tant indéfiniment  si  une  absorption  intérieure  ne 
leur  en  enlevait  pas  en  même  temps  une  quantité 
proportionnelle  :  or  ce  sont  toutes  ces  substances  pré- 
sumées recueillies  par  les  radicules  lymphatiques,  qui 
sembleraient  devenir  les  matériaux  de  la  lymphe. 

A  la  vérité,  tout  en  convenant  de  la  nécessité  des 
résorptions,  on  n'est  pas  bien  d'acconl  si  le  système 
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lymphatique  est  l'agent  de  ces  absorptions  internes; 
mais  comme  elles  ne  peuvent  se  faire  que  par  des 
vaisseaux,  et  qu'il  n'y  a  de  tels  que  les  vaisseaux 
lymphatiques  et  les  veines,  il  faut  nécessairement 
que  l'absorption  ait  lieu  par  l'une  ou  l'autre  de  ces 
voies,  ou  même  par  toutes  deux  ensemble.  C'est 
cette  dernière  opinion  qui  prédomine;  et  ce  qui  la 
rend  probable,  c'est  que  toutes  les  fois  que  l'ab- 
sorption s'exerce  accidentellement  sur  des  matières 
étrangères  qui  pénètrent  dans  l'économie  en  résis- 
tant à  l'action  élaboratrice  de  l'absorption,  c'est-à- 
dire  en  conservant  leur  nature  étrangère,  c'est  dans 
les  veines  et  les  vaisseaux  lymphatiques  qu'on  les 
a  retrouvés  :  d'où  l'on  doit  conclure  que  ces  vais- 
seaux sont  les  agens  de  toutes  les  absorptions  qui 
se  font  continuellement  dans  l'économie,  et  que  c'est  à 
cause  de  ces  fonctions  que  ces  fluides  sont  très-abon- 
dans;  car  ils  excèdent  de  beaucoup  le  sang  artériel. 

Il  résulte  de  là  que  toutes  les  humeurs  sécrétées, 
après  avoir  rempli  leur  destination  spéciale ,  si  elles 
ne  sont  pas  rejetées  hors  du  corps ,  rentrent  dans  le 
torrent  circulatoire  sous  la  forme  de  lymphe  ou  de 
sang  veineux,  et  forment  les  matériaux  constitutifs 
de  ces  fluides.  Ainsi,  par  une  admirable  structure 
de  notre  machine,  un  même  rouage  sert  à  diff'érens 
offices  :  la  résorption,  par  exemple,  tout  à  la  fois  con- 
court à  la  décomposition  du  corps,  en  recueillant 
les  matériaux  usés  des  organes,  sert  à  sa  composition 
en  fournissant  les  matériaux  de  la  lymphe,  et  assure 
l'intégrité  physiologique  de  beaucoup  de  parties. 

Nous  voyons  par-là  que  le  corps  ne  se  maintient 
pas  seulement  par  des  matériaux  qui  viennent  du 
dehors,  mais  qu'il  puise  diverses  substances  dans 
l'économie  elle-même,  et  (pie  celles-ci  ixMivent  suf- 
fire quelque  temps  à  cet  objet  cpiand  quelques  cir- 
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constances  empêchent  toute  alimentation.  On  voit  en 
effet;,  dans  l'animal  qui  souffre  la  faim,  la  vie  se 
proloni^or  encore,  et  le  san^  se  l'eiiomelei'  par  les 
divers  sucs  dont  le  concours  forme  la  lymphe,  et  sur- 
tout par  la  graisse,  que  l'on  voit  disparaître  à  mesure 
que  se  prolonge  l'abstinence. 

La  lymphe  n'existe  pas  toute  formée  dans  les  ma- 
tériaux dont  elle  provient 3  elle  ne  se  montre,  au 
contraire,  que  dans  les  vaisseaux  lymphatiques;  elle 
y  i);irait  dès  leur  origine  telle  se  forme  donc  aux  ra- 
dicules mêmes  de  ces  vaisseaux. 

Mais  l'action  qui  s'opère  dans  les  radicules  nous 
est  entièrement  inconnue ,  comme  le  sont  toutes  les 
autres  sécrétions.  Néanmoins  on  présume  (pie  la  Ivm- 
phe  ne  reçoit  pas  son  degré  danimalisation  complet 
dèsl'originedes  vaisseaux,  et  qu'elle  acquiert  un  per- 
fectionnement graduel  dans  sa  circulation^  et  no- 
tamment dans  les  ganglions  ([u"elle  rencontre  sur  sa 
route,  de  manière  à  la  rendre  plus  parfaite  à  la  ter- 
minaison du  canal  qu'à  son  origine. 

La  lymphe  ne  reste  pas  stalionnaire  dans  les  ab- 
sorbans3  mais  dès  que  l'on  peut  apercevoir  ces  vais- 
seaux, on  la  voit  circuler,  et  cheminer  aipsi  vers  les 
troncs  centraux ,  traverser  dans  ce  long  trajet  les 
nom])reux  ganglions  dont  nous  avons  parlé,  et  enfin 
être  versée  dans  le  sang  par  deux  gros  troncs,  dont 
l'un,  appelé  canal  thorachique,se  jette,  après  avoir 
reçu  le  chyle,  dans  la  veine  sous-clavière  gauche,  et 
l'autre,  connu  sous  le  nom  de  grande  veine  lym- 
phali([ue  droite,  se  porte  dans  la  veine  sous-clavière 
droite. 

La  production  du  chyle  est  intermittente  ,  ccdle  de 
la  lynq)he  continue:  la  tpianlilé  du  premier  est  [)eu 
considérable 3  la  lymphe  l'est  bien  davantage. 

Dictionnaire  des  Scicnve.t   mc'Jica/ex  ,    mois  Hbmatosi:  ,  Li  mpiiatiqi  k. 
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ARTICLE  III. 

DES  Sl'BSTANCES   INTRODUITES  l'AK  LES   PAROIS  DES  VAISSEAUX   SANGUINS. 

Elles  sont  absorbées  par  les  veines. 

182.  On  a  reconnu  depuis  peu  que  les  vaisseaux 
sanguins  ont  le  pouvoir  d'absorber  les  gaz,  les  li- 
quides, et  même  les  substances  solides  susceptibles 
de  se  laisser  dissoudre  parle  sang  ou  les  fluides  sé- 
crétés qui  s'y  trouvent,  et  de  se  mêler  à  la  circu- 
lation. 

Ce  sont  les  villosités  intestinales ,  formées  en  par- 
tie par  les  radicules  veineuses,  qui  absorbent,  dans 
l'intestin  grêle,  tous  les  liquides,  à  l'exception  du 
chyle.  Il  est  facile  de  s'en  convaincre  en  introdui- 
sant dans  cet  intestin  des  substances  odorantes  ou 
fortement  sapides,  susceptibles  d'être  absorbées. 
Dès  que  l'absorption  commence,  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  achevée,  les  propriétés  de  ces  substances  se  re- 
connaissent dans  le  sang  des  branches  de  la  veine 
porte,  tandis  qu'on  ne  les  distingue  dans  la  lymphe 
qu'assez  long -temps  après  que  l'absorption  en  a 
commencé.  Cette  absorption  rend  raison  de  la  promp- 
titude avec  laquelle  les  boissons  parviennent  à  la 
vessie,  et  sont  transformées  en  urine. 

Préchf  élémrntairc  de  Physiologie,   Réédition,  par  Magendir.  —  Dic- 
tionnaire des  Sciences  médicales ,   mot  Inbilation. 

ARTICLE     IV. 
DE    LA    RÉNOVATION    DU    SANG    PAR    LA    RESPIRATION. 

183.  La  connaissance  de  la  rénovation  du  sang 
se  lie  à  celle  du  mécanisme  de  la  respiration,  et  de 
ses  effets. 


r>lS  TROISIÈME    l'A  uni:. 

De  la  Respiration  ,  et  de  s(>)i  mécanisnie. 

Ce  que  l'on   onlcud  par   respiration.  ComiiuMil  elle  s'opère.  Qiialile  tic 
l'air  respiré. 

iSi.  La  Respiration  est  Tactc  par  lequel  nous  in- 
troduisons Tair  dans  nos  poumons. 

La  respiration  ne  commence  qu'à  la  naissance  ; 
le  fœtus  ne  respire  pas. 

Cette  fonction  se  fait  par  le  moyen  de  la  bouche 
et  des  narines,  qui  donnent  passage  àlair.  Ce  fluide 
se  précipite  dans  les  poumons  par  la  trachée  -  ar- 
tère et  les  bronches.  Pour  que  la  respiration  puisse 
avoir  lieu,  il  faut  que  la  poitrine  sagrandisse  i)our 
recevoir  l'air,  et  se  resserre  ensuite  pour  expulser  la 
partie  qui  ne  doit  pas  séjourner  dans  le  corps. 

L"acte  par  lequel  l'air  est  introduit  dans  les  pou- 
mons, se  nomme  Inspiration  3  celui  par  lequel  il  en 
est  expulsé,  s'appelle  Expiration. 

Pendant  l'inspiration  les  côtes  s'élèvent,  elles  se 
portent  tant  soit  peu  en  dehors  j  le  diaphragme  des- 
cend ;  la  cavité  thorachique  augmente  ;  les  poumons, 
suspendus  à  cette  cavité,  s'enflent  en  en  suivant  les 
parois  qui  s'écartent^  lair  qu'ils  contiennent  se  ra- 
réfie à  mesure  que  l'espace  s"étend  et  se  développe  3 
celui  de  Textérieur  se  précipite  dans  les  organes 
pour  rétablir  ré(juilibre  :  cestce  qui  constitue  lins- 
piration.  Dans  le  même  temps  le  sang  traverse  avec 
plus  de  facilité  le  tissu  pulmonaire,  dans  lequel  il 
éprouve  sa  rénovation. 

Alors  commence  l'expiration  :  les  côtes  s'abais- 
sent; le  diaphragme  remonte  en  forme  de  voûte;  la 
capacité  de  la  poitrine  diminue,  et  les  poumons  con- 
tractés chassent  lair   par   la   trachée  et   la   glotte. 
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Linspirationet  l'expiration  se  succèdent  sans  inter- 
ruption depuis  linstant  où  nos  organes  sont  pour  la 
première  fois  exposés  au  contact  de  Tair^  jusqu'à 
l'extinction  de  la  vie;  mais  elles  laissent  entre  elles 
des  intervalles  différons^  inégaux^  chez  les  individus 
forts  ou  faibles,  sains  ou  malades,  et  persistent  dans 
le  même  ordre  jusqu'à  la  mort,  qui  se  consomme 
avec  une  diminution  progressive  des  mouvemens 
expiratoireS;  dont  Teffort  est  toujours  le  dernier  à 
s'éteindre. 

Dictiouimivc  dt-n   Sciences  tnf'ih'cafes ,    mol  Rlspibatios. 

S  2. 
Des  Effets  de  la  Respiration. 

Excitalion  de  l'organisinc.  Caractère  que  doit  avoir  l'air  respiraLle. 
Changement  qu'il  éprouve  par  la  respiration.  Action  de  l'air  sur  le 
sang.   Production  du  calorique. 

185.  L'activité  de  la  vie  est  en  raison  directe  de 
Tintensité  de  l'acte  respiratoire  :  car  tant  qu'un  ani- 
mal ne  respire  pas,  tel  qu'est  le  fœtus,  sa  vitalité 
demeure  insensible.  Les  hommes  les  plus  vifs  et  les 
plus  robustes  sont  ceux  qui  ont  une  large  poitrine, 
et  qui  respirent  avec  facilité  3  tandis  que  les  per- 
sonnes à  poitrine  délicate,  étroite  et  mal  consti- 
tuée, sont  faibles,  maladives  ou  sans  vigueur.  C'est 
donc  la  respiration  qui  rend  la  vie  active  ;  c'est  l'air 
qui  nous  anime 3  c'est  lui  qui  réveille  l'enfant  à  sa 
naissance. 

Nous  ne  serons  plus  étonnés  (jue  la  vie  reçoive 
tant  d'énergie  de  l'influence  de  l'air  atmosphérique, 
quand  nous  connaîtrons  les  efl'ets  quil  produit  sur 
toute  la  machine  humaine  lorsqu'il  est  combiné 
avec  le  sang  par  l'action  des  forces  vitales  des  pou- 
mons. 
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D'abord,  l'air,  })ar  sa  masse,  son  ressort  et  ses  au- 
tres qualités  physiques  ou  mécaniques,  imprime  aux 
poumons  un  mouMMnont  salntairc:  il  los  irrite  par  sa 
présence,  en  les  forçant  à  cette  contraction  et  à  cette 
dilatation  alternatives  qui  agitent  doucement  les  or- 
ganes intérieurs,  et  maintiennent  la  régularité  de 
leurs  mouvemens.  Mais  c'est  surtout  en  fournissant 
un  principe  de  vie  élaboré  parles  poumons  comme 
les  alimens  le  sont  par  l'estomac,  que  l'air  })roduit 
ses  plus  grands  phénomènes  ;  et  pour  cela  il  faut 
qu'il  ait  certaines  (jualités  quil  perd  par  la  respira- 
tion ,  pendant  laquelle  le  sang  se  renouvelle,  et  le 
calorique  se  produit. 

18G.  Lair  atmosphérique,  pour  être  convenable, 
doit  en  effet  être  composé  de  vingt-un  centièmes 
d'oxygène ,  de  soixante-dix-neuf  centièmes  d'azote , 
ainsi  que  de  quelques  traces  de  gaz  aci^.le  carboni- 
que. 

Quoique  le  mélange  de  ces  gaz  soit  nécessaire, 
chacun  d'eux  a  des  propriétés  bien  ditTérentes  :  l'oxy- 
gène entretient  la  vie,  tandis  que  lazote  n"a  aucun 
effet  sur  elle.  Mais  ce  mélange  parait  avoir  pour  but 
d'affaiblir  l'action  de  l'oxygène,  qui,  à  l'état  de  pu- 
reté, exciterait  trop  fortement  la  vie,  et  produirait 
une  espèce  de  fièvre. 

.  Si  l'air  est  chargé  de  substances  insalubres,  il 
exerce  une  impression  mal-faisante  sur  tout  l'orga- 
nisme. C'est  ainsi  que,  jilongé  dans  une  atmosphère 
qui  contient  des  émanations  putrides,  on  en  éprouve, 
au  bout  d'un  certain  temps,  les  funestes  effets.  C'est 
en  effet  par  les  poumons  que  s'introduisent  les  ger- 
mes d'un  grand  nombre  de  maladies,  de  celles  sur- 
tout qui  dépendent  des  ((ualités  de  l'air.  Cependant 
cette  première  impression  peut  être  modifiée  de  la 
manière  l;i  plus  sensible  par  lliabitude. 
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Si  l'air  manque  des  qualités  nécessaires  pour  co- 
lorer et  vivifier  le  sang,  s'il  n'est  plus  respirable  , 
il  ne  peut  conserver  la  vie,  et  l'asphyxie  en  devient 
une  suite  inévitable. 

Cest  parce  que  l'homme  et  les  animaux  consom- 
ment l'oxygène  dans  la  respiration,  et  n'en  pro- 
duisent pas,  comme  nous  allons  le  voir,  que  Ton 
ressent  un  mal-aise  dans  les  lieux  fermés  qui  con- 
tiennent beaucoup  de  monde:  telles  sont  les  églises, 
les  salles  de  spectacles,  les  prisons,  etc.  A  cette 
cause  il  fout  ajouter  les  exhalaisons,  et  surtout  celles 
des  poumons,  qui  sortent  du  corps  des  personnes 
assemblées. 

L'odorat  nous  donne  souvent  le  moyen  de  consta- 
ter la  nature  respirable  de  l'air  :  c'est  ainsi  que  par 
lui  nous  sommes  avertis  de  certaines  qualités  délé- 
tères et  asphyxiantes  qui  rendent  ce  fluide  impropre 
à  servir  aux  phénomènes  pulmonaires,  et  que  nous 
pouvons  en  conséquence  prendre  des  précautions , 
soit  en  nous  éloignant  des  lieux  infects ,  soit  en 
suspendant  momentanément  l'action  des  muscles 
respiratoires. 

L'air  éprouve  une  notable  altération  pendant  la 
respiration  ;  la  quantité  d'oxygène  qu'il  contenait 
dans  linspiration,  est  diminuée  d'une  manière  sen- 
sible lors  de  l'expiration.  On  n'est  pas  assuré  quil 
y  ait  diminution  d'azote;  des  auteurs  prétendent 
même  qu'il  est  augmenté.  Quant  à  l'acide  carboni- 
que, il  s'est  accru  au  moins  des  deux  tiers  de  l'oxy- 
gène absorbé.  Enfin,  l'expiration  est  accompagnée 
d'une  vapeur  aqueuse  provenant  du  sang,  connue 
sous  le  nom  d'Humeur  de  la  Transpiration  Pulmo- 
naire, qui  se  condense  dans  les  temps  frais  en  sor- 
tant par  les  narines  et  la  bouche. 

187.  La  respiration  n'agit  pas  seulement  sur  l'air 
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atiiinsp!iéri(îiic,  clic  produit  sur  le  saug  des  pou- 
mons des  effets  non  moins  remarquables:  ce  qui  in- 
dique qu'il  existe  une  action  réciproque  entre  ces 
deux  nuides,  Lorsqu'en  cnV!  le  sang  veineux  subit 
le  contact  de  Tair  dans  les  cellules  broncbiques  ;,  il 
laisse  échapper  son  hydrogène  et  son  carbone  sous 
les  formes  d'acide  carbonique  et  d'eau.  En  abandon- 
nant son  carbone ,  le  sang ,  de  noir  quil  était ,  de- 
vient vermeil  et  éclatant;  son  odeur  est  plus  forte, 
sa  saveur  plus  prononcée;  sa  température  s'élève 
d'environ  un  degré;  une  ])artie  de  son  sérum  s"é- 
chappe  sous  la  forme  de  vapeur,  et  se  mêle  à  lair. 
Sa  tendance  pour  se  coaguler  augmente  sensible- 
ment; sa  pesanteur  spécifique  diminue,  ainsi  que  sa 
capacité  pour  le  calorique.  Le  sang  veineux,  en  ac- 
quérant ces  caractères,  est  devenu  sang  artériel,  et 
ce  changement  est  ce  que  les  physiologistes  appel- 
lent Hématose. 

Si  nous  connaissons  dune  part  les  modifications 
qu'éprouve  le  sang,  et  de  l'autre  celle  que  subit 
l'air  dans  Thématose,  nous  ignorons  entièrement 
comment  s  "opère  cette  métamorphose. 

Un  autre  effet  de  la  respiration  est  de  concourir 
à  la  production  de  la  chaleur  animale. 

188.  Parmi  les  fluides  qui  circulent  dans  le  corps 
humain,  le  calorique  est  un  de  ceux  qui  manifestent 
leur  présence  par  les  phénomènes  les  moins  douteux. 

Les  animaux  ont  tous  une  température  ou  degré 
appréciable  de  chaleur  qui  leur  est  propre,  et  qui 
est  toujours  supérieur  à  celui  du  milieu  dans  leiinel 
ils  habitent.  Le  calorique  développé  dans  réconomie 
animale  ne  lui  est  donc  pas  transmis  par  communica- 
tion, en  vertu  de  la  tendance  qu'il  a  de  se  nu^ttro  en 
équilibre  entre  tous  les  corps.  La  respiration  est,  en 
raison  des  cond)inaisons  de  l'air  qui  en  font  Tes- 
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sence,  une  des  principales  sources  du  calorique  ani- 
mal. Si  l'on  parcourt^  en  effet,  les  grandes  classes 
d'animaux ;,  on  voit  que  leur  température  propre  est 
proportionnée  à  l'étendue  de  leur  respiration  :  que  la 
chaleur  des  animaux  à  sang  froid,  par  exemple,  est 
moins  considérable  que  celle  des  animaux  à  sang 
chaud  ^  dont  la  respiration  est  beaucoup  plus  com- 
plète: que  parmi  ceux-ci  les  oiseaux,  dont  les  pou- 
mons sont  très-développés,  ont  une  température  plus 
élevée  que  les  mammifères 3  enfin  que  dans  cette  der- 
nière classe  les  animaux  hivernaux,  qui,  dans  les 
temps  de  leur  réveil,  développent  autant  de  chaleur 
que  les  autres ,  en  développent  de  moins  en  moins 
à  mesure  que  leur  respiration  se  ralentit  à  l'appro- 
che de  leur  sommeil  hivernal. 

Mais  la  respiration  n'est  pas  ,  comme  on  l'a  pensé, 
l'unique  foyer  de  la  chaleur  animale  :  car  s'il  en  était 
ainsi^  le  calorique,  uniformément  réparti  dans  toute 
l'économie,  serait  toujours  dans  des  rapports  cons- 
tans  avec  la  respiration.  Or  il  existe  des  circons- 
tances pathologiques  nombreuses  dans  lesquelles  ces 
rapports  et  cette  uniformité  n'existent  pas  sensible- 
ment :  c'est  ainsi  que  dans  certaines  maladies  la 
chaleur  est  forte  à  l'intérieur,  tandis  que  le  malade 
éprouve  un  froid  mortel  très-sensible  au  tact  dans  les 
extrémités  ou  sur  toute  la  surface  du  corps.  Dans 
certaines  fièvres  bilieuses ,  il  existe  un  sentiment  de 
chaleur  beaucoup  plus  considérable  dans  Thypo- 
chondre  droit  que  dans  les  autres  parties  3  ce  qui  an- 
nonce une  augmentation  de  température  dans  la 
région  qui  est  le  siège  principal  de  la  maladie.  Enfin 
il  a  été  démontré  par  l'expérience  que  les  tumeurs 
flegmoneuses  présentent  une  chaleur  supérieure  à 
la  température  générale ,  ce  qui  pro\ient  de  ce  que 
la  sensibilité  y  est  plus  développée  que  dans  d'aulres 
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parties.  La  respiration  n'est  done  pas  le  régulateur 
tellement  exclusif  de  la  chaleur  animale,  que  la  tem- 
pérature du  corps  se  trouve  toujours  en  rapport  avec 
cette  fonction.  On  peut  poser  en  principe  que  par- 
tout où  faction  organique  est  augmentée,  il  va  en 
même  temps  changement  dans  les  combinaisons  ,  et 
augmentation  de  températui'e.  Xous  entendons  ici 
par  comi)inaisons  les  élahorations  organiques  d'où 
résultent  les  divers  produits  animaux.  11  semblerait 
que  le  calorique  animal  fût  lui-même  une  excrétion  3 
car  tout  ce  (|u'on  observe  dans  l'économie  présente 
renchainemcnt  de  ces  trois  phénomènes  :  action  et 
mouvement,  combinaison,  chaleur  développée. 

L'association  de  l'action  et  du  mouvement,  des  com- 
binaisons et  de  la  chaleur,  se  conçoit  par  le  secours 
des  théories  reçues,  et  se  lie  jusqu'à  un  certain  point 
aux  lois  générales.  En  elîet,  on  sait  en  chimie  que 
les  combinaisons  produisent  des  changemens  de 
température 3  or  celles  qui  ont  lieu  dans  le  corps  vi- 
vant sont  de  véritables  combinaisons  chimiques  qui 
ont  pour  caractère  distinctif  d'être  déterminées  par 
l'action  organique  :  ces  combinaisons  doivent  donc 
aussi  faire  varier  les  températures.  Chaque  organe, 
ayant  une  action  propre,  présente  aussi  des  combi- 
naisons qui  lui  sont  propres  :  par  conséquent  il  doit 
avoir  un  mode  particulier  de  développer  de  la  cha- 
leur^  il  est  donc  possible  que  tous  les  actes  végéta- 
tifs soient,  jusqu'à  un  certain  point,  autant  de  sour- 
ces de  cbaleui'. 

Le  caloricjue  développé  intérieurement  par  les 
actions  organiques  se  dégage  à  la  surface  du  corps 
avec  les  vapeurs  qui  s'y  forment,  et  il  s'en  reproduit 
à  mesure  au-dedans  une  quantité  proportionnelle  à 
celle  (pii  éiiiane  au-dcMiors  :  l'èinanalion  et  la  \apo- 
risation  S(tnt  donc  des  moyens  d'évacuation  du  calo- 


DE     LA     VIE     VEGETATIVE.  325 

rique;  mais  les  vapeurs  qui  se  forment  dans  les 
grandes  cavités  ne  servent  nullement  à  cette  évacua- 
tion :  c'est  exclusivement  au  moyen  de  l'exhalation 
pulmonaire  et  de  la  transpiration  cutanée  que  le  ca- 
lorique est  excrété 3  s'évacuant  par-là,  il  tend  sans 
cesse  à  se  répandre  au-dehors,  et  à  mettre  le  corps 
en  équilibre  avec  le  milieu  environnant. 

La  chaleur  animale,  considérée  dans  l'intérieur,  est 
à  peu  près  la  même  chez  tous  les  hommes  dans  l'é- 
tat de  santé 3  elle  s'élève  assez  constamment  à  52  ou 
33  degrés  du  thermomètre  de  Réaumur.  Cette  cha- 
leur, qui  est  proportionnée  au  besoin  de  l'individu, 
est  indépendante  de  l'état  de  l'atmosphère  :  elle  reste 
la  même  dans  un  milieu  plus  chaud  comme  dans  un 
plus  froid  3  dans  les  ardeurs  de  la  zone  torride, 
comme  sous  les  climats  glacés  des  régions  polaires, 
la  chaleur  intrinsèque  des  corps  vivans  n'est  pas 
changée. 

Mais  la  température  des  surfaces  extérieures  et  la 
quantité  de  calorique  qui  en  émane,  varient  beau- 
coup suivant  les  constitutions  individuelles  et  leur 
degré  d'activité.  Si  l'on  pouvait  placer  dans  le  calo- 
rimètre plusieurs  individus  qui  paraissent  avoir  une 
môme  température,  on  observerait  des  différences 
très-grandes  relativement  à  la  quantité  de  calorique 
qui  se  perd  à  leur  surface 3  on  verrait  sans  doute  que 
cette  quantité  est  en  rapport  direct  avec  la  somme 
des  actions  et  des  mouvemens,  avec  la  nature  et  la 
quantité  des  évacuations.  Ici  s'observerait  l'intluence 
des  différens  états  de  l'homme  sur  sa  température  : 
on  verrait  l'homme  casanier,  faible,  cachétique,  le 
vieillard,  le  convalescent,  la  femme  faible,  trans- 
mettre à  peine  jusqu'aux  extrémités  de  leur  corps 
le  calori(|ue  développé  dans  rinlérieur;  l'Iiomme 
fort,  actif,  vigoureux,  pénélré  de   chaleur  dans 
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toutes  SOS  parties ,  en  exhaler  sans  cesse  en  excès 
de  toute  la  surface  cutanée  ;  et  toujours  on  verrait 
les  trois  phénomènes  dont  nouj  avons  parlé,  laction 
ou  le  mouvement,  les  comhinaisons  et  la  chaleur^ 
conserver  entre  eux  un  rapport  plus  ou  moins  cons- 
tant. Les  deux  excrétions  pulmonaires,  vaporeuses 
et  cutanées, enlèvent  d'autant  plusdechaleurqu'elles 
sont  [)lus  ahondantes3  et  1  activité  de  la  vie  ,  en  pro- 
duisant ces  excrétions  en  quantité  proportionnelle 
à  la  force  des  organes,  contrii)ue  elle-même  à  dissi- 
per par  cette  voie  d'autant  plus  de  calorique  qu'elle 
en  produit  plus  au-delà  de  ce  qui  est  nécessaire  au 
maintien  de  la  température  propre.  Aussi  voyons- 
nous  (jue  dans  certaines  maladies  la  chaleur  s'élève 
en  proportion  de  la  diminution  des  évacuations  éva- 
porables,  et  la  peau  devient  brûlante;  quau  con- 
traire cette  chaleur  tombe  sensiblement  aussitôt  que 
Texhalation  est  établie,  et  qu'elle  baisse  en  propor- 
tion de  labondance  avec  laquelle  cette  excrétion  se 
reproduit  :  tellement  que  celle-ci,  sortant  en  plus 
Jurande  quantité  qu'elle  ne  peut  se  vaporiser,  paraît 
à  la  fois  sous  la  forme  de  vapeur  ou  sous  celle  de 
sueur,  entraîne  sous  ces  deux  formes  diverses  quan- 
tités de  calorique,  et  ramène  enfin  la  température 
[»i*opre  à  sa  mesure  ordinaire. 

La  mesure  du  calorique  que  produisent  nos  orga- 
nes, et  spécialement  celle  qui  excède  la  quantité  né- 
cessaire au  maintien  de  notre  température  propre, 
est  un  des  régulateurs  principaux  du  rapport  que 
nous  établissons  entre  la  température  de  notre  corps 
et  celle  des  corps  environnans. 

Dictioimnirc  dux  Sciences  niéd traies  .  mois  CALoniQiE,  Pii'.si'inATio.i. 
—  Sijin'caux  Klcmcns  de  Pliysiolofjie ,  par  IliciiEnAND.  —  j-Énalomic  géné- 
rale^ par  lîiciiAT. — Préri's  ciémenlaivc  de  Pliynùdogie ,  par  Macendib, 
2<-'  édition.  —  i)e  In  Division  la  plus  naturelle  des  P/iénvincncs  pliyaiolo- 
gicjucs,   par  IIuisson. 
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SECTION   II. 

ORDRE  DES  FONCTIONS  VÉGÉTATIVES  RATTACHÉES  AU  SYS- 
TEME ARTÉRIEL;,  AYANT  POUR  BUT  LA  CONSERVATION 
DE    l'organisme. 

Ses  usages. 

189.  INous  avons  vu  que  le  sang  artériel  sort  tout 
formé  des  poumons ,  comme  le  sang  veineux  tire  sa 
source  du  travail  des  capillaires. 

Aucune  substance  étrangère  ne  vient  se  mêler  au 
sang  rouge,  à  la  différence  du  sang  noir,  qui  incor- 
pore différens  fluides  à  sa  composition.  Le  sang  ar- 
tériel, loin  de  s'enrichir  de  sucs  étrangers,  diminue 
sans  cesse  en  laissant  prendre  dans  sa  propre  subs- 
tance les  élémens  qui  doivent  former  les  liquides  ou 
les  sécrétions ,  et  les  solides  ou  la  nutrition. 

Cette  incorporation  se  fait  continuellement,  mais 
insensiblement,  par  le  passage  des  liquides  à  tra- 
vers les  parois  des  vaisseaux  capillaires.  Il  est  im- 
possible qu"il  en  soit  autrement,  puisque  le  système 
des  vaisseaux  sanguins  forme  un  cercle  clos  de  toute 
part.  Bien  qu'il  n'y  ait  pas  d'ouvertures  béantes,  la 
pression  de  la  colonne  du  sang  tend  cependant  à 
opérer  une  transsudation  quelconque  à  travers  les 
vaisseaux  capillaires,  qui  permet  au  sang  d'abandon- 
ner ceux  de  ces  matériaux  qui  conviennent  à  la  for- 
mation des  nouveaux  produits. 

Mais  comment  cette  transsudation  s'opère-t-elle? 
comment  donne-t-elle  lieu  à  de  nouveaux  produits? 
Tout  ce  que,  jusqu'à  présent,  l'on  a  dit  à  ce  sujet, 
appartient  encore  au  vaste  champ  des  hypothèses. 

Traite  de  Pliysiolofjie ,  par  ]5vnDACii.  —  PiecU  clcinciilaire  de  P/ir- 
siologt'e  de   Mace-ndie. 
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AllïICI.i:     l'UKMIKR. 

DKS     SÉCRtTIONS,    ET    DE    Ltl US    DIFFERENTES     ESPÈCES. 

S  1- 
Des  Sécrétions. 

Leur  nalui'c.  Elles  ne  sont  pas  réunies  par  un  système  vasculaire. 
Leurs  opérations  sont  moléculaires;  elles  se  font  instanlaiiément  et 
continucllcHicnt  ;  elles  éprouvent  des  modifications.  Mode  de  leurs 
eirculalious. 

190.  La  sécrétion  est  la  formation  de  substances 
qui  n'acquièrent  point  par  elles-mêmes  une  forme 
organique,  mais  demeurent  la  plupart  du  temps 
licjuides.  Si  elles  se  solidiiient;  elles  prennent  une 
forme  inorganique  qui  n'entre  pas  dans  le  domaine 
proprement  dit  de  l'économie. 

Cependant  il  y  a  certains  liquides  sécrétoires  qui 
sont  tellement  enveloppés  par  la  trame  organique, 
qu'ils  en  deviennent  jusqu'à  un  certain  point  des 
parties  intégrantes  servant  à  l'accomplissement  des 
opérations  vitales ,  après  quoi  ils  repassent  dans  le 
sang,  et  lui  restituent  une  partie  de  leur  substance  3 
tandis  que  d'autres,  après  avoir  concouru  à  cer- 
taines fonctions,  ne  rentrent  pas  dans  ce  liquide, 
et  sont  rejetés  au-dehors. 

Les  produits  des  sécrétions  ne  sont  pas,  comme 
le  sang,  renfermés  dans  des  canaux  disséminés  par 
tout  le  corps,  ou  dans  un  système  vasculaire,  mais 
se  rencontrent  à  part,  et  toujours  dans  des  organes 
particuliers  qui ,  par  conséquent,  sont  sans  liaisons 
de  texture  et  sans  connexions  organiques  avec  le 
reste  de  l'économie. 

Le  choix  (pie  chaque  espèce  de  sécrétion  fait,  dans 
les  saisseaux  capillaires,  du  sue  qui  convient  à  la  11- 
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qiKMir  qu'elle  veut  préparer;,  est  une  opération  pu- 
rement moléculaire  qui  ne  tombe  pas  sous  les  sens^ 
et  n'est  connue  que  par  son  résultat.  Elle  paraît  s'ac- 
complir instantanément  à  l'origine  du  système  vas- 
culaire  de  l'organe  sécréteur. 

Les  sécrétions  sont  continues  :  car  toujours  de 
nouveaux  matériaux  arrivent  aux  organes  sécré- 
teurs, qui  agissent  sans  interruption. 

Cependant  cette  dernière  règle  souffre  des  excep- 
tions 3  beaucoup  d'organes  sécréteurs  restent  inac- 
tifs dans  le  premier  âge,  sans  doute  parce  qu'ils 
n'ont  pas  acquis  l'activité  nécessaire  :  tels  sont  les 
testicules  j  par  exemple.  Quelques  autres  aussi  ont 
besoin  d'une  excitation  qu'ils  ne  reçoivent  que  de 
circonstances  déterminées,  comme  les  mamelles,  qui 
ne  sécrètent  le  lait  que  consécutivement  à  la  gros- 
sesse, à  l'accouchement,  et  à  l'irritation  qu'excite 
en  elles  la  succion  opérée  par  l'enfant. 

En  général,  toutes  les  sécrétions,  même  celles  qui 
ont  lieu  d'une  manière  continue ,  sont  susceptibles 
d'éprouver  des  modifications  continuelles,  de  s'aug- 
menter, de  se  ralentir,  selon  les  excitations  directes 
ou  sympathiques  que  reçoivent  leurs  organes,  selon 
encore  leur  organisation,  leur  vitalité  et  leur  sus- 
ceptibilité particulière. 

Lorsque  les  sécrétions  sont  formées,  ces  humeurs 
circulent  depuis  le  lieu  où  elles  ont  été  produites, 
jusqu'à  la  surface  sur  laquelle  elles  sont  versées  et 
où  elles  doivent  agir.  Elles  éprouvent  différentes  al- 
térations dans  leur  cours. 

L'activité  de  cette  circulation  varie  pour  chaque 
sécrétion,  selon  que  les  voies  d'excrétion  sont  plus 
ou  moins  courtes ,  et  comprennent  ou  non  des  ré- 
servoirs dans  leur  trajet.  Dans  quelques  organes  sé- 
créteur&,  le  conduit  que  parcourt  le  fluide  esl  très- 
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court:  fcst  ce  (jui  a  lieu  «laiis  les  t'ollieules  et  les 
organes  exhalans.  Dans  les  glandes,  au  contraire 5 
le  trajet  à  parcourir  est  plus  long;  le  fluide  est , 
dans  fpiehpies-unes  ,  transmis  à  un  réservoir  où  il 
est  tenu  en  dépôt,  et  doù  il  nest  plus  excrété  que 
d'intervalle  en  intervalle  :  il  faut  alors  des  effets 
ultérieurs  pour  effectuer  cette  excrétion. 

Dans  le  trajet  que  parcourent  les  humeurs  sécré- 
tées ,  elles  éprouvent  ({uelquel'ois  une  élaboration 
graduelle.  Il  ne  paraît  pas  qu'il  se  fasse  des  clian- 
gemens,  du  moins  sensibles,  dans  les  sécrétions  (|ui 
sont  le  produit  dorganes  exhalans  et  de  follicules. 
Il  en  est  de  mémo  dans  les  fluides  glandulaires,  qui 
n'ont  pas  de  réservoirs  dans  leurs  voies  d'excrétion^ 
et  (pii  ont  ces  voies  courtes,  comme  la  salive,  les 
larmes,  le  suc  pancréatique.  Mais  dans  les  sécré- 
tions glanduleuses,  qui  comprennent  dans  leurs  ap- 
pareils un  réservoir  où  le  fluide  séjourne,  qui  ont 
d'ailleurs  des  voies  d'excrétion  longues,  tortueuses, 
et  que  le  fluide  ne  traverse  qu'avec  lenteur,  l'hu- 
meur sécrétée  éprouve  quelque  modification  dans 
son  trajet  :  telles  sont  la  bile  ,  l'urine,  le  sperme. 

Les  dillërences  des  liqueurs  sécrétées  sont  visi- 
blement liées  à  celles  que  présentent  les  appareils 
organiques  employés  à  leur  confection  :  c'est  donc 
par  la  structure  delà  glande ,  (pie  la  salive  diffère 
du  cérumen  des  oreilles  ,  l'urine  de  la  semence  ,  etc. 

Les  matières  des  sécrétions  changent  avec  1  âge, 
le  sexe,  les  affections  morales,  les  maladies,  le  cli- 
mat, le  tempérament,  etc.  ('e  n'est  que  lors(]ue  la 
vie  jouit  de  toute  son  énergie  et  que  son  action 
s'exerce  également  dans  toutes  les  parties,  que  les 
sécrétions  se  font  bien  et  (pie  ré(piilibre  des  humeurs 
est  établi.  ^lais  tout  est  interverti  si  les  opérations 
vitales  se  font  mai. 
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Les  sécrétions  sont  aussi  nombreuses  que  les  li- 
quides du  corps  humain  qui  en  sont  les  produits. 

AmUonne  acncrale ,  par  Bichat.  —  Dictionnaire  des  Sciences  médi- 
cales,  mois  Perspiratio  ,  Sécrétion.  —  Traité  de  Physiologie,  par 
BunoAcu. 

S  2. 

Des  dilfêrentes  Espèces  de  Sécrétions. 

li)i.  Nous  rapporterons  toutes  les  sécrétions  à 
deux  espèces  :  les  sécrétions  récrémentitielles  et  les 
sécrétions  excrémentitielles. 

On  appelle  récrémentitielles  les  sécrétions  qui  en- 
trent dans  la  circulation,  et  excrémentitielles  celles 
qui  rejettent  leurs  produits  au  -  dehors.  11  y  en  a 
d'autres  appelées  récrémento-excrémentitielles,  qui 
tantôt  portent  leurs  produits  dans  la  circulation ,  et 
tantôt  les  rejettent  au-dehors  :  nous  les  placerons 
parmi  les  sécrétions  excrémentitielles. 

]\o  1. 
Sécrétions  rérrémeniitieUes. 

Sucs  séreux.  Synovie.  Suc  médullaire  des  tissus  lamineux.  Suc  aréo- 
laire.  Graisse. 

192.  Les  sécrétions  récrémentitielles  servent  à 
l'exercice  des  fonctions  des  organes  où  elles  se  for- 
ment 3  elles  se  font  par  voie  d'exhalation  :  ainsi  l'hu- 
meur sort  toute  formée  du  vaisseau  excréteur  qui 
termine  les  vaisseaux  capillaires  du  sang  artériel. 

On  distingue  cinq  sortes  de  sécrétions  de  cette 
espèce  :  celles  des  sucs  séreux,  de  la  synovie,  du 
suc  médullaire,  des  tissus  lamineux,  et  celle  des 
sucs  aréolaires. 

1»  Toutes  les  membranes  du  corps  appelées  sé- 
reuses ouvilleuses  simples,  qui  tapissent  les  cavités 
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splaiulini(iu('s  du  corps,  et  servent  de  pédicules  et 
de  soutiens  aux  organes  (jui  \  sont  contenus,  consti- 
tuent de  véritables  organes  exhalans,et  sécrètent  une 
humeur  alhumineuse  qui  concourt  à  l'intégrité  des 
parties  que  ces  membranes  servent  à  former.  Aussi 
nombreuses  que  le  sont  b's  cavités  splanchniques 
du  corps  et  leurs  subdivisions  .  ces  membranes  sont 
Tarachnoïde  crànieime  et  rachidienne ,  la  plèvre,  le 
feuillet  interne  du  péricarde,  le  péritoine,  et  la  mem- 
brane vaginale  du  testicule. 

Lorscpie  l'on  met  à  nu  une  membrane  séreuse, 
on  voit  sourdre  de  sa  surface  le  lluide  séci'èté,  ([ui 
a  la  plus  grande  analogie  avec  le  sérum  du  sang. 

Dans  l'état  de  santé,  la  sérosité,  en  sortant  des 
membranes  séreuses,  se  montre  sous  la  forme  d'une 
rosée  qui  est  résorbée  aussitôt  par  les  vaisseaux  lym- 
phatiques, de  manière  à  ne  pas  s'amasser  dans  la 
cavité  de  la  membrane  séreuse.  >Iais  dans  l'état  ma- 
ladif, cette  sérosité  peut  s'accumuler,  et  donner  lieu 
à  rhydropisie. 

La  sérosité  sert  à  former  à  la  surface  des  viscères 
une  atmosphère  chaude,  humide,  qui  entretient  leur 
température,  leur  souplesse,  facilite  leurs  mouve- 
mens ,  leurs  glissemens ,  et  prévient  leurs  adhé- 
l'cnccs.  A  juger  par  les  douleurs  que  causent  les 
moindres  obstacles  aux  glissemens  des  organes  les 
uns  sur  les  autres,  il  paraîtrait  ([ue  la  facilité  dans 
ces  glissemens  est  une  condition  d'intégrité  bien 
inq)orlante  pour  notre  économie,  que  les  sucs  sé- 
reux servent  à  établir. 

2°  Toutes  les  surfaces  osseuses  qui  concourent  à 
former  des  articulations  mobiles,  sont  enduites  d'une 
humeur  «pie  nous  avons  appelée  synovie,  dont  lu- 
sage  est  de  faciliter  les  mouvemens. 

(]ette  humeur  est  le  pr(»(luil  d'uiu'  sécrétion  opé- 
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l'ée  par  des  membranes  fort  semblables  aux  mem- 
branes séreuses  qui  enveloppent  les  viscères,  et  qui 
exhalent  sans  cesse  le  suc  qui  leur  est  propre. 

5*^  Si  l'intérieur  des  articulations  a  son  humeur 
particulière,  lintérieur  des  os  a  également  la  sienne: 
c'est  la  moelle  et  le  suc  médullaire. 

La  sécrétion  de  la  moelle  se  fait  continuellement 
par  une  membrane  qui  tapisse  le  canal  central  des 
os  longs ,  appelée  membrane  médullaire. 

Dans  la  partie  spongieuse  des  os ,  on  observe  un 
réseau  sanguin  qui  ne  forme  pas  une  membrane, 
mais  qui  exhale  aussi  le  suc  analogue  à  la  moelle, 
que  Ton  nomme  suc  médullaire.  On  présume  que  la 
moelle  a  pour  objet  d'humecter  et  de  nourrir  les  os. 

/t"  Le  tissu  cellulaire  ou  lamineux  exhale  dans  les 
aréoles  qu"il  présente,  deux  humeurs  particulières, 
une  sérosité  et  une  graisse. 

La  sérosité  du  tissu  cellulaire  ressemble  à  l'hu- 
meur exhalée  par  les  diverses  membranes  séreuses. 
Dans  les  aréoles  du  tissu  lamineux,  s'ouvrent  en  ef- 
fet de  véritables  vaisseaux  exhalans  séreux,  perspi- 
rant  une  vapeur  albumineuse  analogue  à  celle  de  la 
plèvre,  du  péritoine,  etc.,  et  qui  y  remplit  les  mêmes 
usages,  c'est-à-dire  qu'elle  facilite  les  mouvemens 
des  parties.  Cette  humeur  se  manifeste  aussi  par  la 
vapeur  qui  s'exhale  de  l'intérieur  de  l'animal  ré- 
cemment tué  et  ouvert. 

La  sérosité  est  généralement  en  raison  inverse  de 
la  graisse.  Dans  certaines  parties  la  sérosité  est  plus 
abondante,  la  graisse  prédomine  dans  d'autres. 

La  graisse  n'est  pas  résorbée  sur-le-champ  comme 
la  sérosité,  elle  peut  s'accumuler  jusqu'à  un  certain 
point  sans  inconvénient. 

Sa  quantité,  comme  sa  consistance,  varie  dans  les 
diverses,  parties  du  corps  et  chez  les  difîérens  indi- 
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vidus.  Dans  rhoiuine adulte  (l'un  médiocre  cml)on- 
point,  la  paraisse  fait  le  vinj^tiènie  du  poids  de  son 
corps.  Elle  est  proportionnclleinent  plus  ahomlante 
chez  les  entans  et  chez  les  l'enunes.  v'^a  qualilé  est 
toujours  relative  au  degré  dénergie  des  facultés  as- 
similatrices.  En  général  elle  est  plus  abondante  en 
hiver  ([uen  été.  dans  les  pays  froids  que  dans  les  pays 
chauds;  plus  considérable  chez  les  personnes  oisives 
que  chez  celles  qui  se  livrent  à  un  pénible  exercice, 
ou  qui  n'ontqu'une  mauvaise  nourriture. 

La  graisse  sert  encore  à  conser^('r  au  corps  sa 
chaleur.  Par  ses  qualités  onctueuses  .  cette  humeur 
facilite  aussi  la  contraction  des  muscles,  le  mouve- 
ment de  tous  les  organes,  le  glissement  de  leurs  sur- 
faces respectives  :  elle  tend  et  soutient  la  peau,  rem- 
plit les  vides,  et  donne  à  nos  membres  ces  contours 
arrondis  et  moelleux,  ces  formes  élégantes  et  gra- 
cieuses daprés  lescpielles  se  dessine  le  corps  de  la 
femme;  enlin  elle  en\eloppe  et  recouvre  les  extré- 
mités nerveuses ,  et  parait  diminuer  leur  suscepti- 
bilité, presque  toujours  en  raison  inverse  de  lem- 
bonpoint. 

5"  Dans  les  sécrétions  aréolaires  on  comprend: 

1°  Les  sécrétions  de  Ihumeur  aqueuse,  de  Ihu- 
meur  \itrée,  de  rhumeur  de  la  caj)sule  cristalline. 
Leurs  usages  sont  évidemment  de  foi-mer  des  corps 
réfringens  pour  l'organe  de  la  vision. 

20  La  sécrétion  de  la  lymphe  de  (]otugno.  hu- 
meur <pii  remplit  loreille  interne,  et  qui  est  le  vé- 
hicule des  oscillations  sonores,  est  formée  par  la 
membrane  (pii  tapisse  cette  cavité. 

3*^  Les  sucs  de  certains  mucus,  destinés  à  impri- 
mer quelques  couleurs  à  certaines  surfaces,  comme 
le  mucus  de  la  choroïde  ,  c«'lui  de  Tiris  .  la  matière 
colorante  de  l.i  pc;iu  .  etc. 
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!i'^  Les  sucs  de  la  lymphe  albumineuse .  ou  rou- 
geâtre;,  oublanchàtrC;,  qui  se  font  dans  l'intérieur  des 
ganglions  lymphatiques,  et  les  organes  particuliers 
appelés  glandions  glandiformeS;,  comme  le  thymus, 
la  thiloide ,  etc. 

5*^  Les  sécrétions  du  fœtus, savoir:  celles  de  l"am- 
nios,  du  chorion,  et  de  la  vésicule  ombilicale. 

Dictionnaire  des  Sciences  viédicales ,  mot  SécrÉtiox. 

No    2. 

Serré l iuns  excrémentitielles. 

Leur  nécessité.  Comment  elles  s'opèrent.  Leur  nombre. 

193.  L'assimilation  continuelle  que  l'homme  fait 
à  son  corps  de  nouveaux  matériaux  qu'il  puise  dans 
les  alimens,  lui  donnerait  des  dimensions  sans  bor- 
nes, s'il  ne  faisait  pas  des  déperditions  égales  à  ce 
qu'il  acquiert  :  il  avait  donc  besoin  d'une  autre  fonc- 
tion pour  débarrasser  l'économie  des  matériaux  qui 
ne  lui  convenaient  plus,  et  cette  nouvelle  fonction 
s'appelle  Excrétion. 

Mais  comment  servent -elles  à  la  décomposition 
du  corps  ?  nous  l'ignorons  complètement. 

Les  excrétions  s'opèrent  par  des  sécrétions  excré- 
mentitielles,  c'est-à-dire  dont  le  produit  est  rejeté  hors 
du  corps. 

Ces  excrétions  ont  pour  agens  des  organes  exha- 
lans,  des  follicules  et  des  glandes  :  leurs  produits 
sont  toujours  versés  sur  les  surfaces  extérieures  du 
corps,  ou  du  moins  en  des  lieux  qui  communiquent 
librement  au  dehors  par  quelques  ouvertures  natu- 
relles. Souvent  cependant  ces  produits  sont  dépo- 
sés dabord  dans  des  réservoirs  où  ils  s'accumu- 
lent jusqu'à   un   certain    point ,   et   alors   ce   n'est 
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plus  ((uo  d'iutorvalles  en  intervalles  que  l'excrélion 
s'en  fait. 

Les  séerétious  que  nous  examinerons,  sont  les  sé- 
crétions linitiantes^  digesti\es  et  eoloriliantes,  régé- 
nératrices, et  celles  produites  par  les  maladies,  (jui 
complètent  le  tableau  des  excrétions. 

DirtioiDuiire  des  S'icurcs  mcdi'dlcs  ,  mots  Kxckktidn  ,  Pi;Rsi'inATio>, 
S);r.ni';ri(>>. 


Sëcrotions  Unifiantes  cxcrémentitieltes. 

Leurs  usages.    Scerclions  folliculaires  sébacées.   Sécrétions  îles  nniii- 
branes  gastro-pulmonaire  et  génito-urinaire.  Se'crétion  des  larmes. 

194.  Les  Sécrétions  Linifiantes  Lxcrémentitielks 
sont  celles  qui  servent  à  la  luhrilication  des  organes, 
et  sont  ensuite  rejetées  au-deliors.  Ces  sécrétions 
sont  de  trois  espèces  :  les  sécrétions  folliculaires 
cutanées  ou  sébacées,  les  sécrétions  folliculaires 
muqueuses ,  et  les  sécrétions  des  larmes. 

1°  Les  sécrétions  folliculaires  sébacées  sont  celles 
qui  s'opèrent  sur  toute  la  surface  de  la  peau  par  des 
follicules  qui  sécrètent  du  sang  artériel  une  liumeur 
qui,  versée  à  la  surface  de  cette  membrane,  en  en- 
tretient la  souplesse  par  son  onctuosité,  en  même 
temps  (ju'elle  dépure  le  sang  des  matières  étrangè- 
res qui  y  sont  mêlées. 

C'est  ce  liquide  qui  rend  lépiderme  luisant,  em- 
pêche l'eau  de  se  répandre  uniformément  à  sa  sur- 
face, et  trouble  celle  qu'on  emploie  pour  se  laver; 
il  est  fortement  odorant. 

2"  Les  deux  membranes  muqueuses  gastro- pul- 
monaire et  gèïiito-urinaire  forment  comme  une  sorte 
de  peau  intérieure  garnie  de  follicules  qui  sécrè- 
tent du  mucus. 

Ces  sécrétions  diffèrent  des  sécrétions  sébacées  rn 
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ce  que  dans  celles-ci  l'excrétion  succède  immé- 
diatement à  la  sécrétion,  par  le  fait  seul  de  la  dispo- 
sition des  paçties3  tandis  que  dans  les  sécrétions 
folliculaires  muqueuses ,  elles  forment  le  plus  sou- 
vent des  réservoirs  dans  lesquels  le  mucus  se  ras- 
semble, et  d'où  il  n'est  rejeté  que  d'intervalle  en 
intervalle,  ce  qui  permet  de  séparer  les  sécrétions 
de  l'excrétion. 

Ces  mucus  suivent  le  sort  des  matières  étrangères 
qui  traversent  les  membranes  muqueuses  :  ainsi , 
dans  la  membrane  muqueuse  digestive  ils  sont  ou 
digérés  avec  les  alimens ,  ou  rejetés  avec  eux  par  le 
vomissement  et  la  défécation  ;  dans  la  muqueuse 
urinaire^  ils  sont  rejetés  avec  l'urine. 

La  sécrétion  qui  a  lieu  dans  l'intérieur  des  voies 
aériennes,  et  qui  est  expulsée  par  une  forte  expira- 
tion, se  fait  de  la  manière  suivante  :  la  perspiration 
pulmonaire  la  plus  épaisse  se  dépose^  sous  forme 
de  rosée  humide ,  le  long  des  parois  des  membra- 
nes muqueuses  3  elle  se  résout  en  une  sorte  d'eau 
qu'on  aperçoit  très-bien  dans  le  coryza  ;,  laquelle 
prend  bientôt  de  la  consistance,  et  se  montre  alors 
sous  la  forme  visqueuse^,  tenace,  d'une  couleur  ver- 
dâtre,  demi-transparente. 

Les  viscosités  pulmonaires  ont  une  force  d'ascen- 
sion qu'il  est  difficile  d'expliquer,  mais  qui  n'en  est 
pas  moins  réelle.  Des  dernières  ramifications  bron- 
chiques les  mucosités  viennent  successivement  dans 
la  gorge, d'où  elles  sont  rejetées  par  l'expectoration. 

Quelquefois  ces  sucs,  rassemblés  dans  le  nez,  dans 
la  bouche,  ne  sont  ni  mouchés  ni  crachés 3  mais, 
passant  par  l'isthme  du  gosier,  ils  sont  avalés  et 
portés  dans  l'estomac,  où  ils  se  mêlent  aux  autres 
sucs  propres  à  l'appareil  digestif,  et  concourent  avec 
eux  à  former  les  fèces. 

2a 
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Une  excitation  passagère  de  la  membrane  mu- 
queuse pulmonaire  fait  exhaler  une  plus  grande 
quantité  de  mucus,  ainsi  quon  le  voit  dans  le  rhu- 
me, ou  lorsque  des  corps  étrangers  pénètrent  dans 
le  larynx,  ou  bien  quand  on  respire  des  gaz  irri- 
tans. 

Les  humeurs  muqueuses  de  la  membrane  abdo- 
minale se  distinguent  de  celles  de  la  membrane 
pulmonaire  en  ce  que  dans  les  premières  il  n'y 
a  que  peu  de  fluide  muqueux  en  vapeur,  que  ces 
mucosités  ont  une  demi  -  transparence ,  et  sont 
assez  semblables  à  une  forte  solution  de  gomme  ara- 
bique ,  ou  à  une  décoction  très-chargée  de  graine  de 
lin:  tandis  que  les  mucosités  pectorales  ont  comme 
une  demi-opacité  qui  les  fait  toujours  reconnaître. 

Les  mucosités  de  la  membrane  digestive  se  mêlent 
à  plusieurs  fluides  :  dans  l'estomac,  au  suc  gastri- 
que; dans  le  duodénum,  aux  sucs  biliaire  et  pan- 
créatique 5  et  dans  toute  retendue  du  tube  intesti- 
nal, avec  les  matériaux  de  la  digestion.  Il  résulte  de 
ces  mélanges  des  composés  qui  s'éloignent  plus  ou 
moins  de  la  nature  ordinaire  des  fluides  muqueux: 
de  sorte  que,  même  dans  l'état  parfait  de  santé, 
on  ne  reconnaît  plus  cette  humeur  confondue  avec 
les  fèces  de  la  digestion. 

Dans  létat  de  maladie ,  l'exhalation  muqueuse 
du  canal  intestinal  peut  être  beaucoup  augmentée. 
Dans  la  dyssenterie,  les  mucosités  sont  presque 
aqueuses,  tant  elles  sont  exhalées  en  abondance;  elles 
ont  plus  de  consistance  dans  les  aft"ections  moins 
aiguës.  Quelques  personnes  ont  une  exhalation  mu- 
queuse natu*relle  peu  abondante:  elles  sont  habi- 
tuellement constipées.  Dautres,  au  contraire ,  ont 
cette  exhalation  plus  marquée;  elles  ont  ce  qu'on 
appelle  le  ventre  libre. 
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Les  reins,  la  vessie,  l'urètre,  et  chez  la  femme 
la  matrice  et  le  vagin,  ont  des  exhalations  muqueuses 
distinctes  et  séparées  de  celles  de  l'intestin.  Les  mu- 
cosités, dans  ces  organes,  servent  sans  doute  au 
parfait  accomplissement  de  leurs  fonctions ,  tant 
qu'elles  ne  sont  exhalées  qu'en  quantité  nécessaire  3 
mais  leur  surabondance  constitue  des  maladies. 

3°  La  sécrétion  des  larmes  se  fait  par  la  glande 
lacrymale.  Ce  liquide,  séparé  du  sang,  se  rend,  par 
les  conduits  excréteurs,  jusque  sur  le  globe  de 
l'œil 3  là  les  larmes  se  mêlent  avec  la  sérosité  qui 
transsude  par  les  pores  de  la  conjonctive  et  de  la  cor- 
née; ensuite  elles  s'avancent  vers  le  grand  angle  de 
l'œil,  où  elles  sont  pompées  par  les  points  lacry- 
maux pour  être  versées  dans  le  sac  lacrymal,  et  de  là 
dans  le  canal  nasal,  dont  elles  délaient  les  viscosités 
avant  de  tomber  dans  les  fosses  nasales.  Tant  que 
les  voies  lacrymales  sont  libres,  et  que  les  larmes 
ne  sont  pas  trop  abondantes,  elles  suivent  le  cours 
que  nous  venons  de  tracer;  mais  lorsque  leur  ex- 
crétion devient  plus  grande  que  leur  absorption , 
comme  il  arrive  dans  les  pleurs,  ou  dans  l'état  de 
maladie  de  ces  organes,  les  larmes  tombent  sur 
les  joues. 

L'objet  essentiel  des  larmes  paraît  être  d'humec- 
ter la  partie  antérieure  du  globe  de  Tœil,  daug- 
menter  le  poli  de  la  cornée,  d'entretenir  la  sensi- 
bilité et  la  souplesse  de  la  conjonctive,  de  délayer, 
comme  nous  l'avons  dit,  dans  les  fosses  nasales  le 
mucus  qui  enduit  la  membrane  pituitaire;  enfin,  leur 
écoulement  peut  être  regardé  comme  fortement  in- 
fluencé par  les  affections  de  l'ame ,  et  devient  une 
crise  salutaire  qui  calme  les  violons  chagrins. 

Dictioniiairc  des  Sciences  médicales  ,  mol  Sbcrbtion.  —  Traita  da 
Physiologie,  par  BuRDicii. 
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H. 

Sécrétions  digestives  escrémentittellps. 

Leurs  objets.  Sécre'tions  salivaircs,  biliaires,  paiicréaliquc:,  alvines  et 

uriuaircs. 

195.  Les  Sécrétions  Digestives  Excrémentitiellos 
sont  celles  qui  ont  pour  objet  de  chasser  au-deliors 
les  résidus  des  alimens  et  des  boissons  ;  et  ceux  des 
humeurs  qui  ont  concouru  à  leur  altération. 

Nous  distinguerons  les  sécrétions  salivaires,  bi- 
liaires^ pancréatiques^  et  celles  des  fèces  et  des  bois- 
sons. 

1°  La  salive  est  sécrétée  par  des  glandes  situées 
dans  la  bouche  au  nombre  de  trois  de  chaque  côté  : 
l'une  est  appelée  parotide,  l'autre  sublinguale,  et  la 
troisième  sous-maxillaire. 

La  manière  dont  la  salive  est  sécrétée  nous  est  in- 
connue. Ce  liquide  sert  à  entretenir  la  bouche  dans 
un  état  d'humidité  nécessaire  à  la  gustation  3  en  dis- 
solvant les  alimens,  en  les  ramollissant,  il  favorise 
leur  mastication;  enfin,  il  en  suit  le  sort  en  se  mê- 
lant avec  eux ,  et  éprouve  toutes  leurs  modifica- 
tions dans  l'appareil  digestif:  ainsi  la  salive  se  résout 
en  chyme^  ou  est  mélangée  dans  les  fèces,  et,  comme 
elles,  elle  est  rejetéc  de  l'économie  par  les  mêmes 
voies. 

2"  Le  pancréas  sécrète  le  suc  qui  porte  son  nom, 
et  le  verse  dans  l'intestin  duoilenum  pour  coopérer 
à  la  conversion  du  chyme  en  chyle  et  en  fèces.  Une 
partie  rentre  donc  dans  le  torrent  de  la  circula- 
tion, et  l'autre  est  exi)ulsée  avec  les  excrémens. 

r»°  Le  foie  est  l'organe  sécréteur  et  excréteur  de 
la  bile;  mais  cet  organe  ne  parait  pas  agir  seul  dans 
cette  fonction  :  on  présume  que  la  rate  y  concourt 
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en  fournissant  une  partie  du  sang  dont  la  bile  est 
extraite;  et  qui  a  reçu  dans  ce  viscère  une  prépa- 
ration particulière.  A  cet  égard ^  et  dans  ce  système, 
le  sang  de  la  veine  porte  formerait  seul  la  bile^  ou 
concourrait  avec  l'artère  hépatique  à  sa  sécrétion. 
Ouoi  qu'il  en  soit,  ce  sang  étant  arrivé  aux  extré- 
mités du  système  vasculaire  afférent ,  le  système 
vasculaire  sécréteur  le  saisit,  l'élabore,  et  en  fait 
la  bile.  Celle-ci  chemine  dans  la  série  des  vaisseaux 
sécréteurs,  et  arrive  au  canal  hépatique,  qui  en  est 
l'aboutissant.  Sa  circulation  dans  ce  trajet  est  lente; 
elle  s'y  dépouille,  par  la  résorption,  de  ses  parties 
les  plus  aqueuses  ;  cts'y  épaissit  3  cetépaississement 
est  quelquefois  si  considérable,  qu'il  peut  former  des 
calculs. 

Le  mécanisme  de  l'excrétion  commence  lorsque 
la  bile  est  arrivée  au  conduit  hépatique,  lequel,  s'as- 
sociant  au  canal  cystique,  s'abouche  bientôt  avec 
lui  pour  composer  le  conduit  cholédoque  ou  com- 
mun d'où  la  bile  s'écoule  dans  l'intérieur  de  l'in- 
testin duodénum.  Mais  le  fluide  sécrété  ne  se  jette 
pas  en  totalité  dans  le  duodénum  hors  le  temps 
des  digestions  :  il  en  est  une  partie  qui,  prenant 
une  direction  presque  rétrograde,  enfile  le  conduit 
dont  elle  emprunte  le  nom ,  pour  se  rendre  dans 
la  vésicule  du  fiel,  où  elle  séjourne  pendant  quel- 
que temps,  s'épaissit,  et  devient  plus  jaune  et  beau- 
coup plus  amère  que  la  bile  hépatique.  L'époque 
où  la  bile  rétrograde  par  le  conduit  cystique,  pa- 
raît être  lorsque,  l'estomac  et  le  duodénum  étant 
dans  un  état  de  vacuité,  ce  dernier  intestin  revient 
sur  lui-même,  ferme  l'embouchure  du  canal  cholé- 
doque, et  force  la  bile  à  enfiler  la  route  de  la  vé- 
sicule. La  vésicule  se  dégorge  dans  le  duodénum 
par  les  .conduits  cystique  et  cholédoque,  à  mesure 


510  TROISlLME     PART  TE. 

quelle  s(!  trouve   comprimée    i)ar  lestomae  et  les 
intestins  lorsqu'ils  se  remplissent  dalimens. 

La  bile,  comme  toutes  les  autres  humeurs  qui 
servent  à  la  digestion,  se  mêle  au  chyme,  puis  se 
partage  en  deux  parties  comme  lui,  dont  l'une  passe 
dans  les  vaisseaux  lactés,  et  l'autre  suit  le  cours 
des  déjections  alvines,  et  est  rpjetée  comme  elles 
hors  de  réconomic. 

4°  Les  déjections  alvines,  que  l'on  nomme  encore 
matières  fécales,  excrémens,  fèces,  se  composent, 
l''  des  débris  des  alimens  qui  ont  servi  à  former  le 
chyle;  2*^  des  sucs  fournis  par  les  glandes  et  les  mu- 
queuses digestives  ;  3"  enfin  quelquefois  de  parcelles 
d'alimens  qui  ont  passé  intactes  sans  éprouver  d'al- 
tération :  telles  sont  les  écorces  trop  dures,  les  graines 
recouvertes  de  leur  épidémie,  qui,  lorsqu'elles  n'ont 
point  été  brisées  par  les  organes  masticateurs,  con- 
servent très-souvent  la  propriété  de  germer. 

Les  déjections  ne  sont  pas  un  simple  mélange,  un 
résidu  de  la  partie  des  alimens  qui  a  résisté  à  la 
chylifîcation  ;  mais  elles  sont  une  matière  en  quel- 
que sorte  nouvelle  et  toute  dilTérente  de  ce  qu'elle 
était  d'abord.  L'action  digestive  opère  en  même 
temps  le  chyle  et  les  excrémens.  Ce  qui  prouve  cette 
action  inconnue,  c'est  que,  quehiue  divers  (jue  soient 
les  alimens  pris  par  un  même  animal,  l'action  di- 
gestive fabriquera  toujours  avec  eux  et  le  môme 
chyle  et  le  même  excrément,  lléciprocpiement,  quoi- 
que des  alimens  pris  ])ar  des  animaux  différens  soient 
les  mêmes,  chacun  labricpiera  avec  eux  un  chyle  et 
des  fèces  qui  lui  seront  propres. 

La  fétidité  propre  aux  déjections  alvines  dépend 
d'un  conimeneement  de  putréfaction  qu'elles  éprou- 
venl  dans  les  gros  intestins,  et  cett<'  altération  est 
presque  toujours  accompagnée  de  dégagemens  de 
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produits  gazeux  dans  lesquels  l'hydrogène  sulfuré 
prédomine. 

Lorsque  les  matières  alvines  sont  entrées  dans  le 
cœcum,  leur  retour  dans  les  intestins  grêles  est  em- 
pêché par  la  valvule  qui  sépare  l'iléon  du  cœcum. 
C'est  là  qu'elles  commencent  à  se  corrompre  et  à 
prendre  une  odeur  fétide.  Elles  passent  du  cœcum 
dans  le  colon,  où,  de  plus  en  plus  putréfiées,  elles 
prennent  la  consistance  et  la  forme  qui  leur  est  pro- 
pre lorsqu'elles  arrivent  au  rectum.  Là  ces  matières 
s'accumulent  jusqu'à  ce  qu'elles  produisent  sur  ses 
parois  une  impression  qui  provoque  leur  expulsion. 

Lorsque  le  besoin  d'aller  à  la  selle  se  fait  sentir, 
ce  qui  arrive  ordinairement  toutes  les  vingt-quatre 
heures,  le  rectum  se  contracte,  tandis  que  le  dia- 
phragme, s'abaissant,  et  les  muscles  abdominaux,  se 
portant  en  arrière,  poussent  les  viscères  de  l'abdo- 
men vers  la  cavité  du  bassin,  et  compriment  les  in- 
testins que  les  fèces  remplissent.  L'action  réunie  du 
rectum  et  des  muscles  abdominaux  surmonte  la  ré- 
sistance du  sphincter,  et  l'excrétion  alvine  s'opère. 
Elle  est  facilitée  par  l'humeur  des  lacunes  muqueuses 
du  rectum,  qui,  pressées  par  les  matières  fécales,  se 
vident,  et  lubrifient  les  contours  de  l'anus  pendant 
que  les  excrémens  tombent  en  dehors  par  le  fait 
seul  de  leur  poids.  Lorsque  la  défécation  est  ache- 
vée, le  diaphragme  s'élève,  les  muscles  cessent  de 
pousser  les  viscères  dans  le  bas-ventre,  et  le  sphinc- 
ter se  resserre  jusqu'à  ce  que  de  nouveaux  besoins 
sollicitent  l'exercice  de  la  même  action. 

Les  gaz,  quand  il  s'en  forme,  ne  sont  pas  sou- 
mis à  cette  expulsion  périodique  et  en  général  ré- 
gulière 3  ils  marchent  plus  rapidement.  Leur  dépla- 
cement étant  très-facile,  ils  arrivent  promptement 
à  l'anus  parle  seul  elTet  du  mouvement  péristaltique 
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du  gros  intestin;  cependant  il  faut  y  joindre  le  plu;^ 
souvent  la  contraction  des  parois  abdominales  pour 
en  déterminer  la  sortie,  qui  alors  se  fait  avec  hruit, 
ce  qui  n'arrive  que  rarement  (juand  ils  sont  expul- 
sés par  la  seule  contraction  du   rectum. 

5"  Lorsque  le  sang  est  parvenu  aux  reins,  ceux- 
ci  en  sécrètent  l'urine  par  des  moyens  aussi  incon- 
nus que  ceux  de  toutes  les  autres  sécrétions. 

Le  sang  artériel  se  porte  aux  reins  sans  interrup- 
tion, et  sans  interruption  aussi  ceux-ci  sécrètent 
lurine.  Klle  suinte  continuellement  à  la  surface  des 
mamelons,  et  coule  dans  les  bassinets  en  traversant 
les  calices.  Les  uretères  l'apportent  dans  la  vessie_, 
où  elle  entre  continuellement  goutte  à  goutte .  sans 
produire  sur  ses  parois,  qui  y  sont  babituées,  aucune 
impression  perceptible. 

Mais  si  l'urine  est  formée  continuellement ,  elle 
n'est  expulsée  que  par  intervalles  :  elle  est  en  effet 
retenue  dans  la  vessie  par  la  contraction  de  son  col; 
elle  y  séjourne  plus  ou  moins  long-temps,  suivant 
que  cet  organe  est  plus  ou  moins  extensible  et  ir- 
ritable, suivant  aussi  que  le  liquide  est  plus  ou 
moins  Acre  et  stimulant. 

Lorsque,  soit  par  le  tiraillement  que  l'urine  fait 
éprouver  aux  fibres  musculaires  de  la  vessie,  soit 
par  l'irritation  qu'elle  occasione  sur  les  nerfs  qui  se 
répandent  sur  le  tissu  de  sa  tunique  intérieure,  nous 
éprouvons  dans  le  bassin  un  sentiment  de  ])esanteur 
joint  à  une  sorte  de  tenesme  (jui ,  sélendant  sur  le 
fond  de  l'urètre,  nous  avertit  du  besoin  d'uriner; 
alors  nous  contractons  volontairement  la  vessie,  et, 
joignant  à  son  action  celle  du  diapbragme  et  des 
muscles  abdominaux,  nous  nous  débarrassons  de  l'u- 
rine par  un  mécanisme  analogue  à  celui  i\v  ICxpul- 
sion  des  matières   fécales. 
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L'urine  est  projetée  avec  d'autant  plus  de  force 
par  le  canal  de  l'urètre  ^  toutes  choses  étant  égales 
d'ailleurs ,  qu'elle  passe  d'une  cavité  spacieuse  dans 
un  conduit  étroit.  Mais  lorsqu'on  approche  de  la 
fin  d'uriner,  et  que  la  vessie  est  presque  entière- 
ment vide,  l'urine  coule  lentement  j  le  jet  s'arrête 
ensuite,  pour  reprendre  son  cours,  excité  par  les  se- 
cousses que  lui  impriment  le  hulbo-caverneux,  les 
transverses,  et  le  sphincter  de  l'anus  j  enfin  le  jet 
s'arrête  entièrement  :  alors  la  respiration  est  plus 
aisée  3  on  se  sent  plus  léger.  La  force  et  la  rapi- 
dité du  jet  que  forme  l'urine  sont  toujours  en  rai- 
son directe  de  l'irritabilité  musculaire  :  c'est  pour- 
quoi les  vieillards,  qui  ont  cette  tunique  extrêmement 
affaiblie,  peuvent  à  peine  lancer  leur  urine  à  quel- 
ques pouces  du  canal. 

La  quantité  des  urines  qu'un  homme  sain  peut 
rendre  dans  vingt-quatre  heures,  est  d'environ  2  ki- 
logrammes ',  mais  cette  quantité  varie  suivant  la 
quantité  des  boissons  et  leurs  qualités  ,  suivant 
l'état  de  sommeil  et  de  veille ,  l'abondance  des  au- 
tres sécrétions ,  et  principalement  de  la  transpira- 
tion. 

L'excrétion  des  urines  ne  peut  se  faire  en  même 
temps  que  celle  des  matières  fécales ,  ni  même  pen- 
dant une  forte  érection. 

Dirtionnnire  des  Sciences  médicales  ,  mois  Digestion,  Excrétion, 
SérnÉTiON.  —  Précis  élémentaire  de  Physiologie  ,  par  3Iagem>ie. 

III. 

sécrétions  excrémen titielles  calorifin n  ti-s. 

En  quoi  elles  consistent.  Sécrétions  de  la  peau.   Ses  propriétés  absor- 
bantes et  exhalantes.  Sécrétions  des  membranes  muqueuses. 

19(>.  Les  Sécrétions  ExcrémcntitiellesCalorifiantes 
sont  un  des  moyens  par  lesquels  la  nature  entretient 
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la  température  spéciale  du  corps)  elles  absorbent, 
en  effet,  le  calorique  prédominant. 

On  distinj^uc  deux  espèces  de  ces  sortes  de  sé- 
crétions :  les  unes  sont  produites  à  la  peau,  les 
autres  ont  lieu  à  la  surface  des  membranes  mu- 
queuses. 

1"  La  sécrétion  calorifiante  excrémentitielle  de  la 
peau  s'appelle  Exhalation  Cutanée,  et  produit  la 
transpiration  insensible  et  la  sueur.  Cette  exhalation 
forme  autour  de  l'individu  une  atmosphère  chaude, 
quelquefois  odorante. 

La  transpiration  insensible  n'existe  pas  dans  le 
corps  telle  quelle  nous  paraît  à  sa  sortie;  pour  se 
former,  elhî  a  un  appareil  exhalant.  Les  artérioles 
qui  se  ramifient  dans  l'intérieur  de  la  peau,  se  con- 
tinuent avec  des  vaisseaux  exhalans  en  quantité  in- 
nombrable, qui  S'ouvrent  à  la  surface  de  cette  grande 
membrane,  où  ils  la  laissent  suinter  dans  les  inter- 
stices des  écailles  épidermoidos.  Ces  vaisseaux  exha- 
lans excrètent,  du  sang  artériel  (jui  leur  arrive,  la 
matière  de  la  perspiration. 

La  transpiration  insensible  a  lieu  sans  interrup- 
tion. Si,  dans  les  circonstances  ordinaires,  où  l'œil 
soupçonne  à  peine  l'existence  de  cette  humeur,  on 
examine  réj)i(iermç  au  microscope ,  on  le  voit  re- 
couvert d'une  multitudi'  de  gouttelettes  fort  ténues. 

Lorsque  la  matière  de  la  transpiration  est  rejetée 
au-dehors,  elle  est  dissoute  par  l'air  extérieur,  ou 
absorbée  par  les  vétemens. 

La  sueur  suinte  en  gouttes  de  toutes  les  parties 
de  la  peau,  et  elle  n'est  produite  que  par  intervalles. 
Elle  peut  remplacer  la  transpiration  sans  (juc  la 
peau  exhale  davantage  :  il  sullit,  pour  la  produire, 
que  l'air  ne  puisse  vaporiser  cette  dernière,  soit  que 
la  peau  en  sécrète  une  plus  grande  quantité,  ou 
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que  l'atmosphère^  déjà  humide,  soit  trop  peu  dissol- 
vante. Cependant,  le  plus  souvent  la  sueur  est  due 
à  l'augmentation  de  la  perspiration  cutanée  :  c'est 
ainsi  que  la  chaleur  du  lit  agit  en  excitant  les  forces 
circulatoires  et  l'énergie  du  système  cutané.  Les 
sueurs  affaiblissent,  effet  que  ne  produit  guère  la 
transpiration  insensible.  Une  sueur  excessive  jette 
celui  qui  l'éprouve  dans  un  prompt  épuisement. 

L'exhalation  cutanée ,  la  plus  abondante  des  ex- 
crétions, que  l'on  évalue  aux  cinq  huitièmes  de  l'ali- 
mentation, est  en  raison  composée  de  la  force  avec 
laquelle  le  cœur  projette  le  sang  dans  les  artérioles 
capillaires,  de  l'énergie  vitale  de  l'organe  cutané,  et 
de  la  faculté  plus  ou  moins  dissolvante  de  l'atmo- 
sphère. C'est  ce  qui  fait  que  les  hommes  les  plus 
forts  et  les  plus  robustes  sont  ceux  qui  transpirent 
davantage;  que  la  chaleur  de  l'air,  la  sécheresse, 
la  quantité  de  nourriture  et  de  boisson,  la  digestion, 
la  veille  et  le  repos,  le  mouvement ,  le  sommeil,  les 
passions,  les  maladies,  certains  médicamens,  etc., 
font  entièrement  varier  les  résultats  de  la  transpira- 
tion. Les  vétemens  et  les  couvertures  qui  empêchent 
le  contact  de  l'air,  et  qui,  sous  ce  rapport, paraissent 
devoir  diminuer  la  perspiration  cutanée,  excitent 
cependant  la  sueur  en  concentrant  la  chaleur  du 
corps,  en  retenant  et  accumulant  l'humidité  sur  la 
peau. 

La  transpiration  varie  également  comme  la  sueur 
suivant  les  parties  du  corps  3  elle  est  ordinairement 
plus  abondante  à  la  paume  des  mains,  à  la  plante 
des  pieds,  aux  creux  des  aisselles,  qu'elle  ne  l'est 
ailleurs. 

On  est  justement  étonné  de  la  quantité  prodigieuse 
d'eau  que  produisent  la  transpiration  cutanée,  la 
transpiration  pulmonaire,  et  les  urines.  L'eau  qui  est 
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fournie  par  lis  aliinens  elles  hoissDiis^ne  semble  pas 
suffire  à  une  évacuation  si  abondante  :  en  effet,  il 
arrive  souvent  que  les  urines  seules  contiennent 
plus  d'eau  que  le  corps  n'en  a  reçu  par  les  bois- 
sons3  et,  dans  létat  ordinaii-e  ,  il  paraît  ({uon  peut 
affirmer  que  les  alimens  et  les  boissons  ne  peuvent 
introduire  dans  le  corps  une  quantité  d'eau  égale  à 
celle  qui  est  rejetée  à  la  fois  par  tous  ces  organes 
d'excrétion.  Mais  cette  surabondance  s'explique  en 
disant  que  dans  bien  des  cas  l'eau  pénètre  en  nous 
par  la  plus  grande  ])artie  de  notre  corps  :  c'est  lors- 
que l'air  est  cbargé  d'iiuniidilé,  qu'elle  y  pénétre  da- 
vantage. Qu'un  homme  s'endorme  pendant  la  nuit 
dans  une  atmosphère  humide  :  il  simprègnera  inté- 
rieurement d'une  grande  quantité  d'eau,  et,  à  son 
réveil,  il  rejettera  cette  eau  accumulée;  elle  se  dé- 
chargera par  tous  les  canaux  qui  pourront  lui  four- 
nir un  passage. 

L'odeur  spécifique  (jue  répand  la  transpiration 
insensible,  prouve  qu'il  se  volatilise  aussi  des  sub- 
stances organiques  en  même  temps  que  de  l'eau. 

Les  fonctions  de  la  transpiration  cutanée  sont  : 
1"  d'évacuer  les  matières  salines  ou  dune  autre  na- 
ture, qui  deviendraient  nuisibles  dans  l'économie. 
2°  D'enlever  à  nos  organes  la  matière  nutritive  :  c'est 
ainsi  que  les  personnes  qui,  par  un  exercice  violent, 
provoquent  la  transpiration,  qui  vivent  dans  un  air 
vif^  sec,  et  propre  à  dissoudre  cette  humeur,  man- 
gent davantage.  .">"  D'enlever  au  corps  l'excédant  du 
calorique.  La  transpiiation  est  un  des  piincipaux 
moyens  réfrigérans  de  l'économie.  On  sait  (juaprès 
un  violent  exercice  et  dans  les  fièvres  ardentes,  les 
contractions  du  cœur  s'accélèrent,  et  que  les  mou- 
vemens  de  la  respiration  deviennent  plus  fréquens  ; 
que  ces  phénomènes  sont  sui\is  d  iiiie  clialeur  (|ui 
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se  répand  du  centre  à  la  circonférence ,  et  que  cette 
chaleur  diminue  aussitôt  que  la  sueur  s'établit.  W^  De 
suppléer  plus  ou  moins  à  d'autres  excrétions,  et 
particulièrement  à  la  transpiration  pulmonaire  _, 
celle-ci  diminuant  à  mesure  que  la  perspiration  cu- 
tanée augmente.  D'après  ces  usages  importans,  on 
peut  juger  combien  il  couYient  à  la  santé  de  ne  sup- 
primer ni  contrarier  la  perspiration  cutanée. 

La  peau  jouit  encore  de  la  propriété  d'absorber  les 
fluides  qui  l'environnent.  Cette  propriété  se  mani- 
feste dans  le  bain  :  l'eau  pénétrant  à  travers  les  po- 
res, on  urine  davantage.  Si  l'on  touche  de  l'essence 
de  térébenthine,  Turine  en  sera  imprégnée.  Dans  les 
lieux  humides,  le  corps  absorbe  les  vapeurs  aqueuses; 
on  introduit  du  mercure  et  d'autres  médicamens  par 
le  seul  moyen  des  frictions. 

A  la  vérité,  l'absorption  est  moins  facile  sur  la 
peau  que  sur  d'autres  membranes,  parce  que  l'épi- 
derme  lui  oppose  un  certain  obstacle.  Elle  est  peu 
marquée  dans  les  endroits  où  l'épiderme  lui  offre 
plus  de  densité,  et  elle  se  manifeste  davantage  dans 
les  parties  qui  sont  moins  couvertes  :  ainsi,  l'exha- 
lation est  plus  grande  aux  lèvres,  à  la  bouche  et  au 
gland  que  partout  ailleurs;  elle  le  serait  encore  da- 
vantage s'il  n'existait  pas  d'épiderme.  C'est  pour 
cela  que  les  moindres  écorchures  aux  doigts  de  l'ac- 
coucheur qui  touche  des  femmes  infectées  du  mal 
vénérien,  l'exposent  à  ce  genre  d'infection.  L'inocu- 
lation variolique  ou  vaccinale  fournit  également  la 
preuve  des  obstacles  que  l'épiderme  apporte  à  l'ab- 
sorption cutanée ,  et  de  la  facilité  avec  laquelle  cette 
fonction  s'exécute  aux  surfaces  dénuées  de  cette 
enveloppe. 

L'absorption  cutanée  est  un  moyen  de  conserva- 
tion, comme  elle  peut  devenir  une  voie  de  maladie. 
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Elle  est,  en  effet,  ouverte  à  tous  les  fluides  qui  se 
présentent  ;  elle  les  saisit  tuus  ,  et  ne  parait  pas 
jouir  (le  cette  sensibilité  élective  qu'on  re^jarde 
comme  un  apanage  essentiel  du  système  absorbant. 
Ceux  qui  babitent  des  endroits  dans  lesquels  se  ven- 
dent ou  se  préparent  les  substances  animales  desti- 
nées à  nos  tables,  ont  presque  tous  un  embonpoint 
qui  doit  être  rapporté  en  grande  partie  à  l'absorp- 
tion cutanée.  Ceux  cpii  babitent  une  atmosphère  in- 
fectée par  des  émanations  putrides  .  n'ont  ordinaire- 
ment qu'une  santé  faible  et  languissante,  quoique 
l'habitude  diminue  le  danger. 

L'absorption  cutanée  peut  donner  un  moyen  de 
nutrition;  elle  transmet  au  sang  des  substances  jus- 
que la  étrangères  à  nos  organes.  Ces  substances  n'é- 
prouvent pas  d'autres  préparations  préliminaires  ; 
mais  leur  extrême  ténuité,  leur  division  excessive, 
les  mettent  d'avance  dans  un  état  propre  à  l'assimi- 
lation. Souvent  aussi  l'absorption  cutanée  transmet 
au  sang  des  substances  nuisibles ,  germes  funestes 
d'une  foule  d'affections  morbifiques .  si  cette  force 
conservatrice  qui,  chez  l'homme  bien  constitué,  ré- 
siste si  puissamment  aux  causes  de  destruction , 
ne  rejette  au-dehors,  par  la  voie  des  excrétions,  ces 
mêmes  substances. 

L'absor})tion  cutanée  n'est  pas  également  abon- 
dante dans  tous  les  temps.  Les  causes  i\\n  la  fa- 
vorisent sont  opposées  à  celles  qui  augmentent  la 
transpiration.  Ces  causes  sont  lair  froid  et  humide, 
le  défaut  de  nourriture ,  le  repos ,  le  sommeil ,  et  sur- 
tout les  affections  morales  qui  ralentissent  la  circu- 
lation :  telles  sont  la  crainte  et  la  tristesse. 

1"  L'Excrétion  >lu(pieuse  est  une  espèce  de  trans- 
piration qui  se  fait  à  la  surface  des  membranes  mu- 
queuses. Cette  excrétion  est  pour  l'intérieur  du  corps 
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ce  que  la  perspiration  cutanée  est  pour  l'extérieur. 
Il  semble  que  ces  deux  modes  d'excrétion  soient  les 
deux  moyens  dont  se  sert  la  nature  pour  se  débar- 
rasser de  Ihumidité  surabondante  que  le  corps  con- 
tient ,  et  des  substances  impropres  ou  nuisibles 
qu'elle  recèle. 

L'exhalation  muqueuse  est  pulmonaire  ou  intes- 
tinale. 

L'exhalation  pulmonaire  est  celle  qui  se  fait  sur 
la  membrane  muqueuse  des  poumons.  Nous  en  avons 
traité  aux  n"M8G  et  188. 

L'exhalation  intestinale  est  celle  qui  a  lieu  dans 
toutes  les  voies  digestives.  Cette  excrétion;  sous  forme 
de  vapeurS;  suit  le  sort  des  matières  étrangères  qui 
sont  contenues  dans  le  tube  intestinal.  Quand  elle  est 
très-abondante,  elle  revêt  la  forme  de  liquide,  et  se 
mêle  au  mucus  (1 95). 

Dictionnaire  des  Sciences  médicnles,  mois  Excrétion,  Exhalation, 
Imbibitios,  Perspiration,  Sbcrétion,  Sceir,  Transpiration.  —  Précis  élé- 
mentaire lie  Physiologie  ,  par  Mace.ndie  ,   2e  édition. 

IV. 

sécrétions  excrémentitielles  rér/énératn'ces. 
Cheretix.  Barbe.  Ongles. 

197.  Différentes  parties  du  corps  se  détachent 
naturellement;  ou  peuvent  être  enlevées  ;  et  se  re- 
produisent d'elles-mêmes:  tel  est  l'épidermC;  qui 
s'use  par  le  frottement ,  et  se  reproduit.  Quelques 
animaux  se  dépouillent  entièrement  à  certaines  épo- 
ques :  c'est  ce  qui  constitue  la  mue.  Tel  est  en- 
core l'accroissement  de  parties  que  nous  prolon- 
geons artificiellement  en  les  coupant  toujours  avant 
qu'elles  n'aient  acquis  leur  longueur  déterminée. 
Dans  cette  classe  nous  rangerons  les  cheveux ,  la 
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barbe,  les  ongles.  A  n'écouler  que  le  vœu  de  la  natu- 
re, ces  parties,  laissées  à  elles-mêmes,  acquerraient 
bientôt  une  longueur  déterminée  quelles  ne  délias- 
seraient pas  ensuite  ;  mais,  en  les  coupant  de  temps 
en  temps,  comme  nous  le  faisons,  nous  entretenons 
chez  elles  des  efforts  qu'elles  doivent  faire  pour  par- 
venir à  leur  longueur  déterminée,  et  nous  les  cons- 
tituons ainsi  de  véritables  excrétions. 

Dictionnaire   des  Scirnres   médicales,   mol  Excrétion. 

V. 

sécrétions  produites  par  les  maladies- 

Transformation  des  sécrclious  ordinaires.  Produclion  de  sécrélions 
nouvelles. 

198.  Outre  les  sécrétions  dont  nous  venons  de 
parler,  il  s'en  fait  un  grand  nombre  dans  Tétat  de 
maladie.  D'abord,  ces  sécrétions  morbides  ne  sont 
que  celles  que  nous  avons  examinées  3  elles  ont  les 
mêmes  organes  producteurs  et  les  mêmes  modes  de 
production;  mais  les  fluides  sont  altérés,  soit  dans 
leurs  qualités,  soit  dans  leur  quantité.  Tantôt  c'est 
l'économie  qui,  d'elle-même,  amène  ces  altérations; 
tantôt,  au  contraire,  c'est  Tart  qui  les  suscite  par 
des  médicamens  dans  la  vue  d'influer  sur  la  marche 
de  la  maladie  :  c'est  ainsi  que  des  purgatifs,  des  la- 
vemens,  sont  donnés  pour  amener  une  diarrhée  ar- 
tificielle; que  des  frictions  sont  pratiquées  sur  la 
peau  pour  exciter  la  peispiration  cutanée,  etc.  Sans 
cesse ,  dans  notre  économie  ,  on  voit  un  mouve- 
ment de  la  nature  elle-même  ou  une  application  de 
l'art  faire  passer  ces  sécrétions  de  l'état  de  santé  à 
l'état  de  maladie,  et.  par  suite  ,  faire  varier  leur  de- 
gré d'importance  dans  l'ensemble  général  des  ex- 
crétions. 

Il  en  est  d'autres  qui  se  forment  dans  l'état  de 
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maladie;,  et  qui  n'existent  pas  en  santé;  ni  pour  l'or- 
gane ,  ni  pour  le  genre  :  telles  les  hémorrhagies ,  les 
plaies,  les  érysipèles,  la  rougeole ,  les  dartres,  le 
pus ,  etc. 

Dictionnaire  des   Sciences  médicales,  mot  Excrétion. 
ARTICLE     II. 

DE     LA     NUTRITION. 

Composition  et  décomposition  des  organes.  Temps  nécessaire  pour  re- 
nouveler l'organisme  entier. 

199.  La  nutrition  a  pour  objet  d'appliquer  à  cha- 
que organe  le  suc  plastique  qui  le  pénètre,  pour 
renouveler  sa  substance,  et  en  même  temps  de  lui 
enlever  quelques-uns  de  ses  matériaux,  afin  que 
la  décomposition  compense  la  composition. 

Il  y  a  donc,  pour  constituer  la  nutrition,  deux 
opérations  qui,  quoique  inverses  l'une  de  l'autre, 
sont  néanmoins  enchaînées  dans  des  rapports  cons- 
tans  :  l'une  dite  de  composition,  par  laquelle  cha- 
que organe,  s'assimilant  une  partie  du  sang  arté- 
riel, s'approprie  de  nouveaux  matériaux  3  et  une 
autre  opposée,  dite  de  décomposition,  par  laquelle 
ce  même  organe  cède  à  des  vaisseaux  absorbans  une 
quantité  égale  de  matériaux  qui  le  composaient. 

I.  L'action  de  composition  en  vertu  de  laquelle 
chaque  parenchyme  nutritif,  ou  partie  constituante 
des  organes  qui  a  besoin  de  se  nourrir,  réagit  sur 
le  sang  artériel  de  manière  à  fabriquer  avec  lui  un 
tissu  propre,  ne  peut  être  révoquée  en  doute.  On  en 
a  une  preuve  frappante  par  le  changement  de  cou- 
leur que  prennent  les  os  lorsqu'on  môle  de  la  ga- 
rance aux  alimens. 

Mais  la  manière  dont  s'opère  la  composition  nous 
est  entièrement  inconnue.  Cette  action  est  évidem- 
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ment  niulrcnlaire  .  et  par  consniiiont  innocessihlo 
à  nos  sens  ;  nous  savons  seulement  (jn'elle  s'opère 
à  l'extrémité  des  capillaires  artériels.  Son  résulta! 
seul  nous  annonce  qu'elle  a  eu  lieu  :  car  toute  pai-- 
tie  où  l'on  empêche  le  sang  d'arriver,  meurt  aussi- 
tôt;  et  s'amoindrit  à  la  longue  si  Ton  diminue  la 
quantité  de  ce  liquide.  Knfin  le  sang,  au  sortir  de 
la  partie  (juil  vient  de  traverser,  n'est  plus  le  mê- 
me quil  était  en  y  entrant. 

On  est  en  droit  de  présumer  que  la  conversion 
du  sang  dans  la  substance  des  organes  se  fait  d'une 
manière  instantanée,  parce  que  les  molécules  sai^- 
guines  sont  amenées  à  leur  j)lus  grand  degré  de  té- 
nuité. 

Il  est  évident  que  l'action  des  parenchymes  ne 
peut  pas  être  assimilée  à  une  simple  action  physi- 
que, mécanique,  chimique,  indépendante  de  l'ac- 
tion vitale,  ainsi  que  celle  de  toutes  les  sécrétions. 

Chaque  parenchyme  nutritif,  ayant  une  organisa- 
tion propre,  et  par  suite  une  activité  spéciale,  doit 
élaborer  le  sang  à  sa  manière,  et  fabriquer  avec  lui 
une  substance  diverse  ;  de  même  que  les  divers  or- 
ganes sécrétoires,  les  diverses  glandes,  fabriquent 
chacun  avec  le  sang  des  humeurs  particulières  :  on 
devrait  donc  dire  les  nutritions,  comme  on  dit  les 
sécrétions,  puiscpie  tel  i)arenchyme  nutritif  fait  du 
tissu  osseux,  tel  autre  du  tissu  musculaire,  tel  au- 
tre du  tissu  nerveux,  etc.,  chaque  organe  ne  i)ui- 
sant  dans  le  sang  que  les  molécules  qui  sont  analo- 
gues à  sa  nature,  et  laissant  passer  celles  qui  sont 
hétérogènes. 

Le  mécanisme  de  la  nutrition  serait  expliqué  si, 
après  avoir  exactement  déterminé  la  difTérence  de 
composition  qui  existe  entre  les  alimens  dont  nous 
faisons  usag«^,  et  la  substance  de  nos  organes,  nous 


DE   LA   vu:   v/:g1'.tative.  355 

pouvions  voir  comment  cette  fonction  fait  perdre  ses 
caractères  à  la  matière  alimentaire  pour  la  revêtir 
de  nos  propriétés,  pour  quelle  part  chaque  organe 
coopère  à  la  transmutation  des  parties  nutritives  en 
sa  propre  substance.  Mais_,  ces  connaissances  nous 
manquant,  nous  en  sommes  réduits  k  de  simples 
conjectures. 

II.  L'action  de  décomposition  n'est  pas  moins  cer- 
taine que  celle  de  composition.  Il  fallait,  en  effet, 
une  action  absorbante  dans  l'intérieur  des  organes, 
pour  reprendre  une  quantité  de  matériaux  égale  à 
celle  des  matériaux  nouveaux  que  la  nutrition  dé- 
pose. 

Les  organes  qui  sont  chargés  de  cette  résorption 
sont  les  veines  et  les  vaisseaux  lymphatiques,  dont 
les  radicules  pénètrent  également  dans  la  profon- 
deur de  tous  les  parenchymes  nutritifs  :  ils  sont 
chargés  de  fluidifier,  par  une  action  spéciale,  la 
substance  des  organes  pour  la  reporter  dans  le  tor- 
rent de  la  circulation. 

On  voit  donc  que,  pour  former  la  nutrition,  les 
deux  actions  de  composition  et  de  décomposition 
s'enchaînent  dans  des  rapports  merveilleux.  Tandis 
((ue  d'un  côté  le  sang  artériel  est  solidifié  et  chan- 
gé en  mille  organes  différens,  d'un  autre  côté  le 
tissu  des  organes,  quoique  d'une  nature  très-diffé- 
rente; est  iluidifié,  et  changé  également  en  lymphe 
et  en  sang  veineux.  Cette  double  action  se  fait  en 
même  temps  :  la  décomposition  s'opère  sur  les  mo- 
lécules anciennes  des  organes,  et  la  composition  sur 
les  nouvelles. 

La  sécrétion  et  l'absorption  du  fluide  nutritif  dif- 
fèrent de  celles  des  autres  fluides,  en  ce  que  la  sub- 
stance déposée  par  exhalation  et  reprise  par  résorp- 
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tion  séjourne  dans  les  organos ,  en  fait  partie,  et 
concourt  à  les  composer  3  tandis  que  les  tluides  sur 
lesquels  s'exercent  les  exhalations  et  les  absorp- 
tions, après  avoir  été  fournis  par  les  unes,  et  avant 
que  d'être  repris  par  les  autres,  séjournent  à  la 
surface  des  organes  et  dans  leurs  cellules ;,  mais 
sans  jamais  faire  partie  de  leur  structure. 

Il  paraît  probable  que  les  substances  qui  ont  servi 
à  nous  nourrir,  lorsqu'elles  sont  reprises  par  lab- 
sorption,  deviennent  excrémentitielles^et  ne  servent 
plus  à  la  nutrition,  et  que  les  substances  nouvel- 
lement introduites  sont  destinées  à  les  remplacer. 

Les  élémens  qui  entrent  dans  la  composition  du 
corps  sont  en  nombre  immense ,  d'une  diversité 
presque  infinie,  et  dans  un  mouvement  continuel. 
Cependant  leur  quantité  est  toujours  à  peu  prés  la 
même,  puiscpie  le  poids  de  la  machine  animale  , 
dans  un  temps  limité,  ne  v:irie  pas  sensiblement. 
De  là  il  faut  conclure  que  le  renouvellement  est  tou- 
jours à  peu  près  égal  à  la  déperdition,  et  conséquem- 
ment  que  les  deux  forces,  dont  lune  tend  toujours 
à  introduire  des  parties  nouvelles  dans  les  corps,  et 
dont  l'autre  en  détache  toujours  les  parties  anciennes, 
sont  continuellement  en  exercice,  et  produisent  des 
effets  à  peu  près  égaux  dans  un  temps  donné,  pris 
surtout  vers  le  milieu  de  la  vie. 

D'après  le  phénomène  qui  fait  (jue  nos  organes 
s'ap[)i'oprient  sans  cesse  de  nouveaux  matériaux , 
et  rejettent  en  même  temps  les  anciens ,  on  a  cher- 
ché à  déterminer  la  période  de  la  rénovation  totale 
du  corps.  On  a  dit  qu'il  fallait  un  intervalle  de  sept 
années  pour  que  les  mêmes  molécules  aient  entiè- 
rement disparu,  et  soient  remplacées  par  d'autres. 
Mais  ce  changement  doit  varier  suivant  l'état  vital 
de  l'individu  :   de  manière  (pi'il    est  impossible  de 
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rien  énoncer  de  positif  sur  sa  durée  absolue.  Le 
mouvement  de  nutrition  a  en  effet  une  mesure 
déterminée  et  diverse  dans  chaque  sujet,  dans  cha- 
que circonstance  de  la  vie  -,  et  la  diversité  du  mou- 
vement de  composition  se  marque  par  la  quantité 
de  l'alimentation.  Or  rien  n'est  plus  variable  que 
cette  quantité:  elle  est  plus  considérable  pour  l'un, 
elle  l'est  moins  pour  l'autre  3  elle  n'est  pas  la  môme 
pour  tout  le  cours  de  la  vie  chez  la  même  per- 
sonne; elle  est  proportionnellement  plus  grande  dans 
le  premier  âge,  où  elle  doit  subvenir  à  l'accroisse- 
ment, que  dans  la  vieillesse,  où  elle  ne  doit  servir 
qu'à  la  conservation. 

En  général ,  la  distribution  des  élémens  de  la  vie 
et  leur  incorporation  dans  le  tissu  organique,  se 
font  en  raison  du  mouvement  imprimé  à  chaque  par- 
tie :  lorsqu'on  en  laisse  une  sans  action,  ses  vais- 
seaux finissent  par  prendre  moins  de  nourriture  que 
les  autres.  Les  hommes  qui  montent  beaucoup  à  che- 
val, exercent  peu  leurs  membres  inférieurs;  ceux-ci 
deviennent  grêles,  et  disproportionnés  au  buste,  qui 
grossit  d'une  manière  plus  ou  moins  sensible. 

L'activité  de  la  nutrition  suit  celle  de  la  sensibi- 
lité et  de  la  mobilité;  la  ligature  des  artères  et  des 
nerfs  d'un  organe  où  aboutissent  l'une  et  l'autre  de 
ces  facultés ,  l'empêche  de  se  nourrir  et  de  vivre. 
Tout  ce  qui  augmentera  donc  l'énergie  des  facultés 
vitales,  activera  la  force  assimilatrice;  tout  ce  qui 
la  diminuera,  affaiblira  cette  force.  De  là  vient  que 
tantôt  les  relàchans  et  les  caïmans  s'il  y  a  trop  dac- 
tivité,  tantôt  les  excitans  et  les  toniques  sil  y  a  trop 
de  faiblesse,  favoriseront  la  nutrition. 

Anatamic  générale,  par  Biciiat. — Nouveaux  f^lémoi.s  tfc  Physioloqie , 
par  RiciiEiiA.M). —  Di(  tioiuiaire  des  Sciences  médicales ,  moU  Excrbtiok 
hxMiLATioN  ,  >'t'TRirio.t. —  Traité  de  Physiologie,  par  Bi:nPACH. 
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ARTICLE     III. 

DES    ^EnFS,    ET    DE     LEUR    ACTION    DANS    LA    ME    VÉGÉTATIVE. 

Mccauisinc  de  leur  actiuii.  Fluide  nerveux.  Effets  des  nerfs  gauglio- 
ni((ues  sur  l'»'eonomic. 

200.  Si  nous  n'avions  à  considérer  les  nerfs  que 
cornue  des  organes  vivans.  nous  n'aurions  rien  au- 
tre chose  à  en  dirc^  si  ce  n'est  qu'ils  se  nourrissent, 
comme  les  autres  organes  ^  par  le  sang  artériel. 

Mais  le  système  nerveux  a  dans  léconomie  une 
haute  importance.  11  n'est  pas  la  cause  de  la  vie^ 
car  il  y  a  vie  chez  les  animaux  qui  ne  paraissent 
pas  avoir  de  système  nerveux  3  mais  il  agit  sur  elle 
en  dirigeant  l'activité  des  organes  de  manière  à  ce 
([u'ils  soient  en  harmonie  parfaite  avec  l'état  de 
l'ensemble  de  la  vie.  ^  ; 

Mais  comment  connaître  le  mode  de  cette  action  ^ 
(juaiul  le  mécanisme  des  nerfs  est  lui-même  incon- 
nu? Ces  nerfs  nous  apparaissent  comme  des  cordons 
immobiles  (jui  ne  se  déplacent  jamais  :  ils  semblent 
donc  ne  devoir  produire  aucune  action  par  eux- 
mêmes  3  mais  comme  les  faits  démontrent  le  con- 
traire, n"est-il  pas  rationnel  de  conclure  que  ces 
libres  nerveuses  ne  sont  (|ue  des  conducteurs  d'un 
fluide  quelconque  chargé  de  produire  tous  les  etl'ets 
attribués  au  système  nerveux?  Telle  est  lopinion  du 
plus  grand  nombre  des  physiologistes,  qui ,  appuyée 
sur  des  expériences  nouvelles  dont  nous  parlerons 
ailleurs  (251),  semblent  en  accroître  la  vraisem- 
blance. 

Ce  tluide,  suivant  Cuvier,  n'est  pas  stagnant  dans 
les  nerfs;  il  ne  se  meut  pas  comme  le  sang  dans  les 
artères,  mais  il  y  est  retenu  comme  lest  la  matière 
électrique  dans  les  corps  qui  en  contiennent,  lors- 
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qu  ils  sont  isolés  :  le  système  nerveux  en  est  le 
conducteur  exclusif. 

En  admettant  l'existence  du  fluide  nerveux,  il  de- 
vient probable  que  c'est  l'encépbale  qui  le  produit. 
Cette  masse  organique,  donnant  lieu  à  des  effets  très- 
divers,  devait  avoir  une  structure  variée  :  c'est  aussi 
ce  (jue  démontre  l'anatomie  ;  à  la  différence  des 
glandes,  par  exemple,  qui,  ne  devant  produire  qu'un 
effet  simple,  devaient  aussi  avoir  une  structure  très- 
simple.  L'encéphale  est  donc  un  organe  multiple  à 
centre  unique,  destiné  à  recevoir  le  fluide  nerveux 
formé  dans  ses  différens  compartimens. 

Cette  sécrétion  donne  des  fluides  d'espèces  diffé- 
rentes, ou  du  moins  le  fluide  nerveux  produit  des 
effets  différens  dans  les  divers  organes  où  il  pénètre. 

Si  le  cerveau  est  un  organe  sécrétoire,  les  ganglions 
ou  nerfs  sympathiques  paraissent  être  des  organes  de 
même  nature  ;  mais  ils  sont  moins  compliqués  :  la 
sécrétion  du  fluide  nerveux  ne  doit  donc  pas  s'y 
faire  de  la  même  manière  et  avec  la  môme  pro- 
priété. 

Et  en  effet,  les  nerfs  cervicaux  et  ganglioniques 
produisent  des  effets  bien  différens  sur  l'organisme. 

Les  nerfs  cervicaux  sont  les  moteurs  de  la  vie 
sensitive ,  et  c'est  lorsque  nous  traiterons  de  cette 
partie  que  nous  en  montrerons  les  effets  (2^iô). 

Nous  devons  nous  renfermer  ici  dans  l'action  des 
nerfs  ganglioniques  sur  la  vie  végétative. 

Ces  nerfs  o])èrent  sans  le  concours  de  la  volonté, 
et  agissent  sans  interruption  :  leurs  fonctions  sont 
d'entretenir  la  vie  en  imprimant  l'action  de  la  sen- 
sibilité végétative  et  de  la  motilité,  sans  solliciter 
la  sensibilité  affective ,  si  ce  n'est  dans  le  cas  do  ma- 
ladie et  de  vive  affection  morale. 

Cette  influence  des  affections  morales  se  fait  sen- 
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tir  en  elfct  sur  la  plupart  des  fonctions  végétatives. 
Lorsquede  vives  impressions  morales  nous  affectent;, 
aussitôt  la  circulation  du  système  capillaire  est  alté- 
rée :  la  crainte  chasse  le  sanj^  des  vaisseaux  capil- 
laires du  visagcj  la  colère  les  gorge  de  ce  iluide  ; 
un  vif  sentiment  d'espérance  ou  de  joie  fait  palpiter 
le  co'ur  avec  violence;  et  les  idées  voluptu<îuses 
appellent  le  sang  dans  les  cellules  du  corps  caver- 
neux. 

L'action  nerveuse  sur  les  sécrétions  n'est  pas 
moins  évidente  :  une  terreur  extrême  et  subite  accroît 
sur-le-cliamp  la  sécrétion  des  sucs  intestinaux^  et 
cause  des  diarrhées;  à  l'idée  ou  à  l'aspect  des  alimens^ 
la  salive  jaillit  dans  la  bouciie;  Taftliction  excessive 
ou  une  joie  immodérée  fait  couler  les  larmes^  etc. 

INous  avons  fait  remarquer  (199)  lintluence  de 
l'innervation  sur  la  nutrition  :  nous  avons  dit  que  la 
compression,  la  ligature  ou  la  section  d'un  nerf  pro- 
duisent l'amaigrissement  et  Tatrophie  dans  les  par- 
ties où  il  se  distribue. 

La  calorification  manifeste  l'influence  de  l'action 
nerveuse  dans  les  hémiplégies,  où  le  côté  sain  du 
corps  est  quelquefois  supérieur  en  température  au 
côté  malade^  quoique  le  pouls  des  deux  côtés  pré- 
sente la  même  force.  La  ligature  ou  la  compression 
des  nerfs  produit  ordinairement  un  sentiment  de 
torpeur  et  de  froid  dans  le  membre. 

Enfin,  les  nerfs  ganglioniques  donnent  à  la  vie 
toute  l'énergie  dont  elle  es!  capable  dans  l'individu. 
Qu'un  homine  tombe  de  faiblesse  ou  d'épuisement: 
on  lui  fait  avaler  un  verre  de  vin  ou  d*eau-de-vie; 
aussitôt  il  se  ranime,  avant  même  que  le  torrent  de 
la  circulation  ait  pu  envoyer  au  cerveau  un  nouveau 
sang  réparateur;  les  nerfs  trisplan(hni(pies  surexci- 
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tés  par  cette  boisson,  transmettent  une  nouvelle 
énergie  vitale  à  toute  la  machine. 

Dictionnaire  des  Sciences  médicales  ,  mot  Nebfs. — Manuel  du  Gal- 
vanisme.—  Observations  générales  sur  la  Théorie  de  la  Vie ,  par  Ahdru. 
—  Le  Règne  animal,  par  Cctier. 

TITRE   TROISIÈME. 

Des  causes  de  la  conservation  ou  de  la  dété- 
rioration  des  Fonctions  végétatives. 

San  lé.  Maladie.  Hygiène.  ïliérapeutique.  Action  de  l'organisme  pour 
produire  la  santé'.  Action  des  causes  extérieures.  Moyens  de  l'hy- 
giène. Cas  où  ces  moyens  sont  iusuffisans. 

201.  Les  fonctions  vitales  se  présentent  sous  deux 
états.  Ou  elles  s'exécutent  conformément  à  la  cons- 
titution de  l'individu  :  alors  il  jouit  dun  bien-être 
qu'on  appelle  santé  ^  et  c'est  l'état  naturel  de  Ihom- 
me  ;  ou  bien  ces  fonctions  sont  troublées ,  interver- 
ties ou  empêchées  dans  leur  cours  :  c'est  la  mala- 
die, état  qui  n'est  qu'accidentel. 

202.  La  Santé  est  le  résultat  d'un  principe  con- 
servateur inconnu  dans  son  essence,  mais  dont  les 
effets  sont  évidens.  Il  soutient  l'édifice  humain  de 
tout  son  pouvoir ,  surmonte  les  obstacles  faibles , 
écarte  pendant  un  temps  les  désordres  près  d'écla- 
ter, et  ne  donne  de  prise  à  la  maladie  que  lorsqu'il 
succombe  sous  la  puissance  des  forces  morbifiques  ; 
encore  tend-il  alors  sans  cesse  au  rétablissement  de 
l'harmonie  rompue,  et  est-il  une  des  causes  les  plus 
efficaces  et  souvent  suffisantes  du  retour  vers  un 
meilleur  état  (227). 

La  santé  n'est  donc  pas  un  être  de  raison,  comme 
on  serait  tenté  de  le  conclure  en  considérant  com- 
bien il  serait  difficile  que  des  rouages  si  nombreux, 
si  variés,  et  dont  le  travail  est  continuel,  fussent 
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constamment  dans  un  état  d'inté^iitc.  H  \  a  évidem- 
nuMit  des  êtres  privilégiés  (]iii  jouissent  sans  intcr- 
rii[)ti<)n  d'une  santé  pai-l'aite  .  (|ui  la  eonservent  telle 
en  abusant  même  dans  plus  d  un  genre  des  régies 
hygiéniques  et  médicales  ;  mais  on  doit  avouer  ce- 
pendant qu'une  santé  absolument  intacte  est  une 
chose  rare ;,  et  que  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas^  à  la  place  de  cette  j)erlVctic)n  idéale  où  toutes 
les  fonctions  sont  censées  s'exécuter  avec  un  fini 
imaginaire,  il  n'existe  qu'une  exécution  sufiisante 
pour  assurer  une  santé  moyenne.  Si  on  scrutait  avec 
rigueur  toutes  les  régions  du  corps,  quel  est  l'indi- 
vidu chez  lequel  on  ne  trouverait  pas  quehpie  chose 
à  redire  dans  l'état  de  (luehiue  partie?  Il  y  a  d'ail- 
leurs des  atteintes  morbiliques  (jui  sont  encore  com- 
patibles avec  la  santé  :  il  suffit  pour  cela  qu'elles 
ne  portent  que  sur  des  organes  d'une  utilité  secon- 
daire. 

205.  L'essence  ou  la  nature  intime  des  maladies 
n'est  pas  moins  ignorée  que  le  principe  qui  nous 
donne  la  santé  :  l'esprit  humain  a  fait  long-temps  de 
vains  et  inutiles  etTorts  pour  la  décou\rir,  et  toutes 
les  recherches  auxquelles  on  s'est  livré  sur  cet  ob- 
jet obscur  et  impénétrable  n'ont  servi  qu'à  produire 
des  hypothèses  frivoles,  d'éternelles  divagations,  el 
à  prouver  enfin  qu'il  est  inutile  de  sen  occuper, 
puisqu'il  est  inaccessible  et  hors  de  la  portée  de 
notre  intelligence.  Tout  ce  que  nous  savons ,  c'est 
que ,  dans  les  maladies  ;,  la  nature  suit  toujours  , 
comme  dans  l'état  de  santé,  le  même  ordre,  la  même 
progression  dans  leur  commencement^  dans  leur  ac- 
croissement, d.Mis  leur  issue.  A  certains  signes  nous 
connaissons  lallération  des  organes  ou  la  lésion 
des  fondions;  à  d'autres  nous  jugeons  des  elTorts  et 
de  la  marche  de  l;i  nature  pour  rétablir  ces  fonc- 
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lions  ou  pour  agir  sur  les  organes  en  souffrance  :  ils 
expriment  à  nos  yeux  des  effets  constans  que  l'ex- 
périence apprend  à  connaître  à  ceux  qui  se  livrent  à 
lart  de  guérir. 

Conserver  l'action  régulière  des  fonctions^  répa- 
rer leurs  désordres  quand  elles  n'opèrent  pas  con- 
ioi  inément  au  vœu  de  la  conservation  de  lindividu. 
sont  lobjet  de  deux  branches  de  la  médecine,  Tune 
que  Ton  nomme  hygiène,  et  l'autre  thérapeutique. 

201.  L'Hygiène  est  la  connaissance  des  règles  d'a- 
près lesquelles  nous  devons  nous  conduire  pour  con- 
server la  santé  et  vivre  jusqu'à  la  vieillesse. 

Cette  science  tire  ses  principes  des  modifications 
que  peuvent  imprimer  à  la  santé  les  circonstances 
nées  de  l'économie  elle-même,  ou  des  choses  qui 
exercent  sur  elle  une  action ,  sans  toutefois  que  ces 
dérangemens  aillent  jusqu'à  constituer  un  état  de 
maladie. 

L'équilibre  parfait  qui  constitue  la  santé,  est  sou- 
mis à  des  chances  si  nombreuses ,  si  variées ,  si 
puissantes,  que  son  existence  môme  est  presque  un 
phénomène,  et  sa  durée  quelque  chose  de  plus  ex- 
traordinaire encore.  Les  causes  qui  militent  contre 
ces  chances,  ou  sont  inhérentes  au  corps,  ou  lui 
sont  étrangères. 

L'économie  animale  résulte  de  masses  organi- 
ques douées  d'une  importance  différente  par  rapport 
à  la  vie ,  mais  toutes  opposées  les  unes  aux  autres. 
Leur  balancement  exact  correspond  à  la  santé  par- 
laite.  Mais  cet  état,  que  suppose  la  physiologie,  est, 
pour  l'observateur,  purement  fictif:  c'est  le  prototype 
de  la  vie.  Dans  la  réalité,  des  appareils  ont  une  force 
relative  toujours  plus  ou  moins  disproportionnée  : 
c'est  cette  différence  respective  d'action  entre  l"s  di- 
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vers  élémens  de  l'organisme,  que  1  on  appelle  Tem- 
pérament ,  Constitution. 

iNous  ne  connaissons  pas  encore  assez  le  méca- 
nisme qu'emploie  l'économie  pour  créer  ou  détruire, 
suivant  le  besoin,  les  prépondérances  relatives  des 
organes.  Cependant  c'est  cette  étude  <|ue  doit  se 
proposer  l'hviîiéne ,  j)our  seconder  la  nature  et  lui 
offrir  comme  auxiliaire  les  moyens  (jue  lart  met  à 
sa  disposition. 

Les  variations  que  la  santé  reçoit  des  agens  exté- 
rieurs, ne  sont  pas  moindres  que  celles  que  lui  im- 
priment les  organes  eux-mêmes:  seulement,  étant 
moins  profondes ,  moins  inhérentes  à  l'économie, 
elles  offrent  plus  de  prise  à  nos  moyens  hygié- 
niques. 

Ce  serait  n'avoir  de  l'organisation  que  des  notions 
incomplètes,  que  d'ignorerjusqu'«\  quel  point  le  corps 
est  influencé  ,  modifié  ,  transformé  par  toutes  les 
circonstances  qui  lenvironnent,  le  pressent,  le  re- 
nouvellent sans  cesse.  Impressionnée  au  plus  haut 
degré  et  par  tous  ses  points,  l'économie  semble  exis- 
ter moins  encore  par  elle-même  que  par  ses  con- 
tacts extérieurs  :  c'est  même  de  cette  lutte  plus  ou 
moins  égale  entre  l'organisme  et  le  dehors,  que  ré- 
sulte la  notion  de  la  santé. 

Les  causes  extérieures  qui  agissent  sur  l'écono- 
mie, ne  frappent  pas  toutes  de  la  même  manière  ni 
sur  les  mêmes  points.  Il  y  a  une  sorte  de  spécialité 
dans  les  actes  de  ces  agens  ,  spécialité  fondée  tantôt 
sur  des  rapports  de  position,  plus  souvent  sur  ceux 
d'analogie,  de  sensibilité  d'un  côté,  et  de  puissance 
stimulante  de  l'autre. 

Cependant  ces  actions  nées  de  l'extérieur,  (pioi- 
que  primitivement  locales,  ne  tardent  pas  à  se  com- 
munifju»T  i\  fout  l'organisme,  en  \ertu  de  cet  admi- 
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rablc  consensim  qui  lie  toutes  ses  parties  et  les  rend 
comme  solidaires  pour  la  santé  comme  pour  la  ma- 
ladie. 

Si  l'on  ne  peut  douter  ;,  en  effet;,  que  chacun  des 
agens  principaux  par  lesquels  le  corps  est  impres- 
sionné nagisse  d'abord  sur  un  ordre  de  tissu  ou  de 
propriété,  les  choses  ne  paraissent  pas  néanmoins 
se  passer  toujours  de  la  sorte  :  car  certaines  sympa- 
thies sont  quelquefois  si  vivement;,  si  promptcment 
mises  en  jeu,  qu'elles  empêchent  d'apercevoir  l'af- 
fection première.  Ainsi  les  impressions  atmosphé- 
riques, quoique  restreintes  à  la  peau  et  aux  mu- 
queuses pulmonaires ,  se  font  sentir  le  plus  souvent 
sur  d'autres  tissus,  les  membranes  muqueuses  gas- 
triques, les  muscles,  etc.,  etc.  De  même,  les  alimens 
doivent  porter  leur  action  immédiate  sur  l'estomac 
et  les  organes  digestifs;  il  en  est  cependant  qui  lais- 
sent intacts  ces  organes,  et  énervent  ou  irritent  les  dif- 
férens  systèmes  de  l'économie.  Les  affections  morales 
produisent  le  même  phénomène  :  l'action  immé- 
diate qu'elles  occasionent  dans  le  système  nerveux 
est  à  peine  remarquée  ;  tandis  que  celle  que  reçoi- 
vent médiatement  les  appareils  de  la  grande  circu- 
lation, de  la  digestion  et  de  la  nutrition,  tient  une 
place  si  évidente  dans  les  désordres  occasionés  par 
les  passions.  L'action  des  muscles  soumis  à  la  vo- 
lonté, augmentée  parla  gymnastique  ou  les  diverses 
professions  sociales,  n'influe  pas  tant  peut-être  sur 
ces  muscles  eux-mêmes  que  sur  l'estomac^  les  pou- 
mons, le  système  nerveux,  etc. 

Ces  considérations  générales  suffisent  pour  mon- 
trer quel  est  le  but  réel  de  l'hygiène,  faire  pressentir 
les  moyens  qu'elle  doit  employer,  et  indiquer  quelles 
lois  elle  doit  mettre  en  usage. 

Chargée  de  veiller  au  maintien  de  la  santé  propre 
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à  chaque  individu^  île  raniéliorer  si  la  chose  est  pos- 
sihle^de  larétablii'  lorsquellc  est  altérée^  et  surtout 
(le  j)révenir  liKlion  de  tout  ce  (Hii  peut  lui  uuire. 
riiygiènesappuie  sur  la  plnsiologie,  (jui  l'ait  conuaî- 
tre  les  lois  des  fonctions  organiques  :  elle  se  réglera 
donc  sur  ces  lois  dans  la  direction  de  la  réaction  (|ue 
les  causes  extérieures  opposeraient  à  la  marche  de 
la  vie.  Ainsi,  la  vie  étant  une  lutte  constante  entre 
l'économie  et  les  agens  extérieurs^  Ihygiéne  étudiera 
l'influence  cprils  exercent  sur  les  différens  indivi- 
dus, et  cherchera  à  défendre  l" organisme  contre  ce 
qui  peut  lui  nuire.  Elle  a  donc  pour  moyen  d'action 
le  balancement  organique,  et  pour  agent  l'empire 
que  les  choses  externes  exercent  sur  léconomie. 

Liniluence  des  clinuits,  celle  des  alimens,  des 
professions,  la  seule  rotation  des  àges^  l'excitation 
des  passions,  les  habitudes  morales  les  exercices 
du  corps,  sont  les  moyens  dont  l'hygiène  se  sert 
avec  avantage. 

Si  elle  voit,  dans  un  climat  sec  et  battu  par  les 
A  ents  du  nord ,  naître  chez  un  jeune  sujet  une  sen- 
sibilité vicieuse  de  l'organe  pulmonaire,  le  séjour 
d'une  habitation  plus  douce  devient  le  premier  de 
ses  moyens.  Mais  si  elle  ne  peut  y  avoir  recours^,  elle 
arme  l'économie  contre  cet  agent  de  destruction  , 
tantôt  en  habituant  peu  à  peu  le  corps  à  son  ac- 
tion, tantôt  en  émoussant  la  sensibilité  générale  qui 
est  trop  exquise,  et  enfin  en  développant  loin  de 
l'appareil  irrité  des  prédominances  utiles,  soit  dans 
les  muscles,  soit  dans  le  système  abdominal. 

De  même,  à  celui  (piune  nourriture  succulente 
jette  dans  une  pléthore  c()mj)lète ,  et  (pie  menace 
d'apoplexie  ou  danévrisme  une  surcharge  locale 
vers  le  cerveau  ou  le  cœur,  l'hygiène  prescrira  un 
régime  sévère  et  graduellement  amoindri ,  un  exer- 
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cice  fréquent  et  en  plein  air^  des  distractions,  et  tout 
ce  qui  peut  donner  plus  d'action  à  la  peau,  plus 
de  développement  à  ses  fonctions. 

L'hygiène  forcera  riioninie  de  lettres  dont  le  sys- 
tème nerveux,  surtout  le  cérébral,  devient  trop  ir- 
ritable, dont  l'appareil  digestif  devient  paresseux, 
à  faire  souvent  trêve  à  ses  méditations  pour  se  livrer 
aux  exercices  du  corps,  à  la  course,  et  à  rendre  au 
physique,  sinon  la  prépondérance  qu'il  a  perdue, 
au  moins  une  certaine  égalité  d'action. 

C'est  enfin  à  l'hygiène  qu'il  appartient  d'avertir 
ceux  qui  se  livrent  à  des  professions  nuisibles  à  la 
santé,  de  la  nécessité  de  contre-balancer  leurs  in- 
fluences redoutables  par  des  actes  conservateurs 
de  l'organisme. 

Mais  si  la  santé  peut  être  troublée  par  un  grand 
nombre  de  causes,  l'hygiène,  quoique  riche,  ne  pos- 
sède cependant  pas  toujours  les  moyens  de  la  con- 
server :  de  là  l'impossibilité  d'éviter  les  maladies. 

Dans  ce  cas ,  l'hygiène  ne  suffit  pas  toujours  pour 
rendre  la  santé 3  il  faut  alors  avoir  recours  à  la  thé- 
rapeutique. 

205.  La  thérapeutique,  science  qui  a  pour  but 
l'administration  des  médicamens, rentre  entièrement 
dans  le  domaine  médical. 

Dictionnaire  des  Science-i  médicales ,  mots  Maladie,  Propiiylactiqcb, 

Santb. 

TITRE  QUATRIÈME. 
Modifications  des  Fonctions  végétatives. 

Causes  qui  les  occasioncnt. 

206.  Hien  ne  se  ressemble ,  et  tout  change  dans  la 
nature.  Les  corps  célestes  comme  les  corps  organi- 
sés, nos  mouvemens  vitaux  comme  les  produits  les 
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plus  purs  de  lintelligencc.  toutes  les  choses  enliu 
qui  constituent  le  monde  physiiiue  comme  le  monde 
moral  ,  éprouvent  sans  cesse  dans  leur  nature , 
comme  dans  leur  rapport  avec  nous ,  des  chanp;e- 
mens  qui  provo([uent  et  opèrent  sur  Ihomme  vivant 
des  révolutions  correspondantes,  toujours  remar- 
quables par  leur  prodigieuse  iniluence  sur  la  vie. 

Les  modifications  que  Ihomme  peut  éprouver 
dans  sa  vie  végétative  se  rapportent  à  des  causes 
physiques,  à  des  causes  physiologiques,  et  à  des 
causes  psychologiques  ou  spirituelles. 

CHAPITRE   PREMIER. 

Modifications   des   Fonctions   végétatives   par 
des  causes  physiques. 

Astres.  Globe  terrestre. 

207.  Quoique  tous  les  corps  de  la  nature  agissent 
sur  rétat  vivant,  nous  sommes  loin  de  connaître  leur 
iniluence  et  le  degré  de  leur  action  sur  nos  organes. 
L'ignorance  et  la  superstition  ont  plus  dirigé  dans 
ces  recherches  que  l'observation  et  lexpérience. 
C'est  ainsi  que  les  anciens  attribuaient  à  l'action  oc- 
culte des  corps  célestes  un  pouvoir  étonnant  sur  la 
santé,  les  penchans,  les  sentimens ,  les  affections ,  et 
même  sur  les  évènemens  de  la  vie.  Ils  placèrent 
notre  organisation  en  général ,  et  chacun  de  nos  vis- 
cères en  particulier,  sous  l'intluence  spéciale  d'un 
astre.  L'étude  de  la  nature  et  l'observation  attentive 
de  ses  phénomènes  ont  fait  presque  entièrement  dis- 
paraître parmi  nous  ces  rêveries  du  moyen-àge,  qui 
servent  néanmoins  encore  aux  opinions  et  à  la  con- 
duite des  Asiatiques.  La  raison  ne  confirme  pas 
tout  ce  qui  a  été  dit  de  l'influence  de  Jupiter,  de 
Mercure,  de  Yénus  et  autres  planètes,  sur  les  phé- 
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noniènes  de  la  vie.  Si  cette  influence  existe^  la  science 
n'est  pas  assez  avancée  pour  nous  en  instruire^  ce 
qui  nous  dispense  de  nous  en  occuper. 

On  a  encore  attribué  à  la  lune  un  grand  pouvoir 
sur  les  fonctions  physiques  et  morales  de  Ihomme. 
Quoique  l'action  de  cet  astre  soit  moins  contestable 
que  celle  des  planètes  éloignées ,  elle  est  loin  en- 
core d'être  constatée  d'une  manière  assez  certaine 
pour  que  nous  '  puissions  lui  attribuer  les  phéno- 
mènes physiologiques  que  le  vulgaire  regarde  comme 
en  étant  l'effet  immédiat. 

Mais  l'influence  que  l'on  ne  peut  méconnaître  est 
celle  du  soleil^  de  l'atmosphère  qui  entoure  notre 
globe  ^  de  ce  globe  lui-même  et  de  ses  productions. 
Comme  l'astre  du  jour  n'agit  pas  seul  par  lui- 
même  _,  mais  mêle  son  action  à  celle  de  l'atmo- 
sphère, de  la  terre  et  de  ses  productions,  nous  exami- 
nerons ses  effets  avec  ceux  de  ces  corps  dans  trois 
sections. 

SECTION  PREMIÈRE. 

INFLUENCE     AT3I0SPHÉRIQUE     SUR     LES     FONCTIONS 
VÉGÉTATIVES. 

208.  Nous  classerons  parmi  les  influences  atmo- 
sphériques :  1°  l'action  de  l'air;  2°  l'action  de  l'élec- 
tricité ,  du  galvanisme,  et  du  magnétisme  animal; 
3"  l'action  des  exhalaisons. 

ARTICLE     PREMIER. 
ACTION    DE    l'air    ATMOSPHÉRIQUE    SUR    LES    FONCTIONS    VÉGÉTATIVES. 

Propriétés  constituantes  et  propriétés  accidentelles  de  l'air.  Leurs  in- 
fluences. 

209.  Les  effets  de  l'air  sur  l'économie  animale  se 
manifestent  par  ses  propriétés  constituantes  et  ses 
propriétés  accidentelles. 

21 
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I.  Par  propriétés  constiUiaiites  nous  entendons 
la  tUiidité,  l'élasticité,  la  compressibilité,  et  la  pesan- 
teur. Ces  propriétés  n'exercent  dinfluences  sensi- 
bles sur  rorp;anisation ,  que  lorsqu'il  y  a  variation 
brusque ,  changement  subit. 

L'air,  à  raison  des  différentes  couches  qui  compo- 
sent l'atmosphère,  est,  vers  la  surface  de  la  terre,  dans 
un  état  de  compression  habituelle.  La  pesanteur  at- 
mosphéri(jue  est  égale  au  degré  de  pression  quexerce 
sur  les  corps  la  colonne  entière  de  latmosphère  : 
elle  est,  pour  la  surface  dun  homme  de  moyenne 
taille,  d'environ  seize  mille  kilogrammes;  mais  ce 
poids  est  contrebalancé  par  la  réaction  des  fluides 
élastiques  contenus  dans  les  cavités  intérieures  du 
corps,  ce  qui  l'empêche  d  être  senti.  La  pesanteur 
de  l'air  est  très -variable  suivant  les  hauteurs,  les 
vents,  les  vapeurs  dont  il  est  chargé,  et  quelques 
autres  circonstances  inconnues. 

Si  la  pesanteur  diminue  brusquement  jusqu'à  un 
certain  point,  toutes  les  forces  vitales  diminuent.  Cet 
effet  provient  de  ce  que  la  diminution  de  la  densité 
de  l'air  fait  qu'il  y  a  moins  de  fluide  respirable  sous 
le  même  volume,  que  lair  ne  peut  suffire  au  besoin 
de  la  respiration.  Plus  on  s'élèverait  dans  l'atmo- 
sphère, plus  on  éprouverait  ce  mal-aise,  qui  finirait 
par  faire  perdre  la  vie. 

Si  la  pesanteur  de  l'atmosphère  augmentait  beau- 
coup et  promptement,  alors  le  ton  excessif  des  soli- 
des et  la  compression  des  vaisseaux,  refoulant  le  sang 
et  les  autres  humeurs  vers  les  viscères,  produiraient 
les  phénomènes  qui  résultent  du  froid. 

IL  Les  propriétés  accidentelles  ou  les  qualités  de 
l'air,  sont  la  température,  la  coïulucliiulité  du  calo- 
rique, l  humidité  et  la  sécheresse.  Ces  qualités  sont, 
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suivant  les  circonstances  et  leur  intensité^  favorables 
ou  contraires  à  la  vie. 

La  chaleur  atmosphérique  indispensable  à  l'exis- 
tence n'excède  dans  aucun  climat  que  bien  rarement 
et  de  bien  peu  la  température  du  corps.  Quand  la 
température  est  inférieure  à  celle  du  corps  humain, 
la  ventilation  de  l'air  occasione  un  sentiment  de  fraî- 
cheur qui  n'est  pas  sensible  au  thermomètre  ^  mais 
que  nous  sentons  parfaitement,  parce  que  l'air  qui 
nous  touche  est  renouvelé /et  que  celui  qui  est  porté 
sur  notre  corps  n'a  pas  le  temps  d'en  prendre  la 
température.  Si  l'air,  au  contraire,  approche  beau- 
coup de  notre  chaleur  naturelle,  cet  effet  n'a  pas  lieu, 
et  le  vent  nous  semble  chaud;  il  le  paraît  aussi  s'il 
surpasse  seulement  la  température  générale  de  l'at- 
mosphère. 

On  n'a  pas  encore  acquis  une  connaissance  exacte 
sur  la  manière  dont  notre  corps  résiste  à  l'introduc- 
tion d'un  degré  de  chaleur  supérieure  à  celle  dont  il 
est  habituellement  pénétré  3  cependant  l'évaporation 
cutanée  peut  être  regardée  comme  le  moyen  le  plus 
puissant  dont  se  sert  la  nature  pour  se  débarrasser 
de  l'excédant  de  chaleur,  et  rétablir  l'équilibre. 

L'habitude  influe  d'une  manière  remarquable  sur 
la  propriété  dont  le  corps  jouit  de  supporter  un  de- 
gré de  chaleur  qui  surpasse  de  beaucoup  celui  dont 
il  est  pénétré:  les  cuisiniers,  favorisés  par  l'épais- 
seur de  leur  épiderme  (6  2),  manient  sans  crainte  des 
charbons  ardens  ;  les  ouvriers  employés  dans  les 
forges  à  la  fonte  du  fer,  impriment  la  trace  de  leurs 
pieds  sur  le  métal  brûlant  et  liquide  au  moment  où 
il  se  solidifie  par  le  refroidissement. 

En  général  le  corps  résiste  au  froid .  parce  que  l'ac- 
tion des  organes,  augmentée  par  le  froid  lui-même , 
dégage  une  quantité  de  chaleur  égale  à  celle  dont  le 
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cor|)s  est  privô  par  l'air  avec  lequel  il  se  trouNc  en 
contact.  >rais  leiïet  de  cette  résistance  varie  suivant 
que  le  froid  est  modéré  ou  excessif,  et  que  l'indivi- 
du est  en  repos  ou  en  mouvement. 

Les  limites  entre  le  froid  modéré  et  le  froid  exces- 
sif sont  trés-variahles  ;  elles  se  modifient  suivant  les 
différens  pays  et  les  diverses  habitudes  des  hommes: 
elles  ne  sont  pas  les  mêmes  pour  l'homme  (pii  aiïit, 
ou  celui  (pii  est  en  reposa  pour  celui  (jui  est  malade, 
et  celui  qui  est  en  santé;  pour  le  jeune  homme,  et 
pour  le  vieillard.  Vax  général^  le  froid  tempéré  est  sa- 
lutaire à  un  grand  nombre  de  fonctions  delà  vie; 
mais  si  le  froid  est  excessif,  et  qu'il  ne  soit  pas  com- 
battu par  le  mouvement,  il  peut  détruire  les  forces 
vitales,  et  donner  la  mort.' 

Les  effets  de  l'air  sec  et  de  1  air  humide  peuvent 
se  rapporter  à  ceux  de  raccroissement  et  de  la  di- 
minution de  son  ressort.  Un  air  sec  est  presque  tou- 
jours salubre;  il  est  moins  accablant,  quand  il  est 
chaud  ,  (jue  l'air  humide,  et  moins  pénétrant  tpiand 
il  est  froid.  Cependant  si  l'air  est  sec  dans  les  pays 
chauds,  et  que  cette  sécheresse  soit  augmentée  par 
des  vents  brûlans ,  ces  vents  abattent  et  détruisent 
les  forces. 

La  plus  nuisible  des  vicissitudes  de  température 
est  celle  du  chaud  au  froid,  et  surtout  au  froid  hu- 
mide. 

Quoique  le  passage  du  froid  au  chaud  ait  en  géné- 
ral des  inconvéniens  moins  grands  que  celui  du 
chaud  au  froid,  il  peut  cejiendant  déterminer  des 
effets  dangereux  si  Tintervalle  des  degrés  de  froid 
au  chaud  est  considérable. 

Le  passage  du  sec  à  Thumide  ,  quand  la  diffén'nce 
est  grande,  produit  le  sentiment  d'un  |)oids(|ui  nous 
presse  de  tout  côté 3  l'air  est  lourd,  disons-nous,  et 
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cependant  le  baromètre  annonce  qu'il  est  au  con- 
traire plus  léger.  Mais  nos  membres  relàcbéS;  amol- 
lis par  l'humidité,  sont  devenus  plus  faibles,  moins 
disposés  au  mouvement,  ils  ont  perdu  leur  ton,  etc. 
Le  passage  de  l'humidité  à  la  sécheresse  n'a  ordi- 
nairement que  de  bons  effets  par  lui-même. 

Le  changement  de  proportion  dans  les  gaz  dont 
la  combinaison  constitue  l'air  atmosphérique,  pro- 
duit encore  des  effets  bien  prononcés  sur  l'économie: 
l'oxygène  accroît  les  forces  vitales3  l'addition  d'azote, 
d'acide  carbonique,  et  autres  gaz,  les  diminue. 

Cependant  c'est  moins  par  l'etïet  de  l'existence 
des  différens  gaz  que  par  l'état  vital  des  individus 
qui  les  respirent,  qu'il  faut  juger  de  la  salubrité  ou 
de  l'insalubrité  du  fluide  respirable.  Il  est  prouvé,  en 
effet,  que  la  salubrité  de  l'air  n'est  pas  réellement 
aussi  intéressée  qu'on  l'a  cru  à  l'exactitude  des  pro- 
portions respectives  de  gaz  oxygène  et  de  gaz  azote 
qui  sont  contenus  ordinairement  dans  l'atmosphère  : 
on  a  vu  dans  l'atmosphère  de  différens  lieux  les 
proportions  de  gaz  varier  dans  une  raison  contraire 
à  sa  salubrité 3  on  a  trouvé,  par  exemple,  dans  la 
comparaison  de  l'air  pris  à  une  certaine  hauteur  dans 
les  x41pes  et  dans  un  lieu  remarquable  par  sa  salu- 
brité et  la  longévité  de  ses  habitans,  les  proportions 
du  gaz  oxygène  sensiblement  moindres  que  dans  l'air 
que  l'on  a  soumis  à  la  même  analyse  dans  un  lieu 
dont  les  maladies  nombreuses  étaient  attribuées  aux 
émanations  des  marais,  et  dans  lequel  la  vie  moyenne 
était  d'une  durée  beaucoup  moindre  que  dans  le 
l)remier  pays.  On  doit  conclure  de  là  que,  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  trouvé  les  conditions  spéciales  de  la  salu- 
brité de  l'air,  le  \  érifablo  endiomètre  sera  donné  par 
l'état  des  hommes  qui  iiahilcnt  une  même  région  et 
qui  sont  placés  dans  la  même  atmosphère.  La  vigueur, 
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la  gaieté  des  cnfans,  la  vivacité  île  leur  coloration, 
la  fermeté  de  leur  chair,  l'énergie  de  leurs  mouve- 
mens3  le  développement  régulier  de  toutes  les  fonc- 
tions vitales  pendant  les  diiTérentes  périodes  de  la 
vie 5  entin  la  durée  de  la  vie  moyenne  élevée  aux  pro- 
portions les  plus  favorables  des  calculs  ordinaires: 
tels  seront  les  véritables  signes  d'une  contrée  dont 
Tatmosphère  est  pure  et  vivifiante ,  et  est  secondée 
par  tous  les  autres  avantages  du  climat. 

Dictionnaire  des  Sciences  médicales ,  mots  Air,  Eudioubtre,  Fboi». 
—  Rapport  du  Physitjue  et  du  Mural,  par  Cabams. 

ARTICLE     II. 

ACTION   DE  t^ÉLECTniCITÉ,  DU   GALVANISME    ET    DU    MAGNETISME   ANIMAL, 
SUR    LES    FONCTIONS    VÉGÉTATIVES. 

Nature  de  ces  propriétés.  Incertitude  des  effets  qu'elles  produisent  sur 
l'écoucmie. 

210.  L'électricité,  le  galvanisme,  sont  des  pro- 
priétés ou  des  ordres  d'action  que  l'on  développe 
dans  les  corps  par  ditïérens  procédés,  et  qui  résul- 
tent d'un  fluide  invisible,  intangible,  impondérable, 
dont  ils  sont  tous  pénétrés  (5). 

Les  fluides  électrique  et  galvanique,  et  les  phé- 
nomènes qu'ils  occasionent,  existent  sensiblement 
dans  tout  ce  qui  nous  environne,  et  constituent  une 
des  influences  puissantes  sous  lesquelles  nous  vivons 
et  nous  agissons.  Notre  corps  lui-môme  en  est  péné- 
tré. Dans  quelques-unes  de  ses  parties,  les  phéno- 
mènes éleclri(pies  ou  galvaniques  se  développent 
d'une  manière  particulière;  et  il  est  très -probable 
que  l'action  électrique  est  le  régulateur  de  plusieurs 
opérations  de  la  vie  et  de  l'organisation.  IMais  ce 
(jui  est  hors  de  doute,  c'est  que  les  diflèrentes  ma- 
nières dont  on  peut  dévelop})er  l'électricité  dans  les 
corps  leur  donnent  une  action  sur  nos  organes. 
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On  a  donné  le  nom  de  magnétisme  animal  au 
tluide  peu  connu  que  l'on  suppose  circuler  dans  les 
corps  des  animaux. 

On  a  considéré  l'action  magnétique  comme  le  prin- 
cipe de  la  sensibilité^  de  toutes  nos  affections  et  de 
toutes  nos  sympathies ,  comme  donnant  enfin  aux 
corps  organisés  et  vivans  la  propriété  d'agir  les  uns 
sur  les  autres.  La  psychologie  n'est  pas  assez  avan- 
cée pour  pouvoir  affirmer  ou  nier  cette  propriété  : 
attendons  ;,  pour  prononcer  sur  ces  grandes  ques- 
tions, que  la  science  ait  fait  les  découvertes  néces- 
saires, si  elle  peut  y  parvenir,  comme  tout  semble 
le  faire  espérer. 

Dictionnaire  des  Sciences  médicales,  mots  Electricité,  Magnétisme 

ARTICLE     III. 

ACTION    DES    EXHALAISONS    SUR    LES    FONCTIONS    VÉGÉTATIVES. 

Différentes  espèces  d'exhalaisons.    Influence  de  chacune  d'elles. 

211.  Il  s'élève,  des  différentes  substances  dont  se 
compose  le  globe,  des  particules  qui  se  répandent 
dans  l'air,  s'y  dissolvent,  et  en  altèrent  les  qua- 
lités, d'où  il  résulte  des  effets  différens  sur  notre 
économie.  Nous  donnons  à  ces  particules  ainsi  dis- 
soutes le  nom  d'Exhalaison,  en  prenant  ce  mot  dans 
sa  plus  grande  acception  3  ce  qui  comprend  les  éma- 
nations, fumée,  effluves,  miasmes,  vapeurs. 

Chacun  de  ces  mots ,  pris  dans  son  sens  propre, 
désigne  une  exhalaison  différente:  ainsi  les  vapeurs 
sortent  plus  souvent  des  liquides^  les  fumées,  des 
substances  en  ignitionj  les  émanations,  des  corps  les 
plus  odorans;  les  miasmes,  des  matières  en  dé- 
composition putride;  les  effluves,  des  diverses  sub- 
stances de  la  nature. 

La  chaleur  est  l'agent  nécessaire  des  exhalaisons: 


.■>7G  TilOlSI  IM  i;     l'ARTIK. 

aussi  sont-elles  bien  plus  eonsidérahles  et  plus  fré- 
quentes en  été  qu'en  hiver,  sous  la  zone  torride 
que  sous  la  zone  glaciale^  pendant  le  jour  que  dans 
la  nuit.  Plus  les  corps  sont  volatils,  plus  ils  don- 
nent d'exhalaisons. 

L'électricité  semble  n'être  pas  non  plus  étran- 
gère à  la  formation  d'un  i^rand  nombre  d'émana- 
tions. 

Les  exhalaisons,  infiniment  variées,  peuvent  être 
rapportées  à  trois  ordres  diiîérens. 

Le  premier  ordre  comprend  les  corps  gazeux  con- 
nus, dont  la  présence  se  démontre  par  l'eudiomé- 
trie.  Ces  gaz  peuvent  altérer  la  respirabililé  de  l'air, 
et  produire,  suivant  leur  nature  ,  des  asphyxies  i)lus 
ou  moins  dangereuses.  Ces  gaz  délétères  sont  nom- 
breux :  tels  sont  les  gaz  azotés,  hydrogénés,  carbonés, 
ammoniacaux, etc. lisse  forment  naturellement  dans 
les  mines;  dans  diverses  cavernes  ou  grottes 3  dans 
les  puits,  les  fosses  d'aisance,  les  prisons,  les  salles 
de  spectacles,  les  églises,  les  ateliers,  les  hôpitaux, 
et  tous  les  lieux  d'assemblées  3  dans  les  marécages, 
les  cloaques,  les  cimetières;  ils  s'exhalent  du  char- 
bon ou  de  la  braise  allumés,  des  cuves  ou  tonneaux 
de  vin,  de  bière,  de  cidre 3  ils  s'élèvent  avec  les 
noires  fuliginosités  de  nos  lampes  ou  de  nos  flam- 
beaux 3  ils  émanent  des  plantes,  des  matières  vé- 
gétales de  toute  espèce;  dans  l'obscurité,  ils  s'ac- 
cumulent entre  les  rideaux  de  nos  lits ,  sous  nos 
vétemens  et  couvertures,  dans  nos  appartemens;  ils 
se  tiennent  renfermés  dans  nos  caves;  ils  se  déposent 
et  s'amassent  dans  les  bas-fonds,  les  gorges  étroites 
des  vallées,  où  l'air  est  stagnant;  dans  les  forets 
touffues,  les  étables,  les  greniers  à  foin,  les  granges, 
et  partout  où  se  sèchent  et  se  forment  les  récoltes  ; 
les  fabriques  de  tabac,  et  enfin  dans  toutes  les  usi- 
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nés  et  fonderies  où  se  fait  une  grande  consommation 
de  combustibles^  etc. 

Au  second  ordre  appartiennent  toutes  les  sub- 
stances inappréciables  par  les  moyens  eudiométri- 
queS;  mais  qui  aflfectent  plus  ou  moins  sensiblement 
l'organe  de  l'odorat:  telles  sont  les  émanations  odo- 
rantes des  végétaux,  des  animaux.  Ces  émanations 
n'altèrent  pas  la  respirabilité  de  l'air,  mais  elles  ont 
une  action  évidente  sur  nos  organes  :  plusieurs  por- 
tent spécialement  leur  influence  sur  le  système  ner- 
veux. 

Le  troisième  ordre  des  substances  dont  l'air  est 
susceptible  de  se  cliarger,  est  celui  des  émanations 
dont  la  présence  ne  peut  être  démontrée  ni  par  l'eu- 
diométrie,  ni  par  nos  sens,  mais  qui  se  font  recon- 
naître par  les  désordres  qu'elles  occasionent  dans 
des  fonctions  de  nos  organes  :  telles  sont  les  influen- 
ces épidémiques ,  les  miasmes  contagieux  qui  pro- 
viennent de  riiomme  malade. 

Dictionnaire  des  Sciences  médicales ,  mots  Air,  Exhalaisos. 

SECTION   II. 

INFLUENCES  TERRESTRES  SUR  LES  FONCTIONS  VÉGÉTATIVES. 

Quelles  sont  ces  influences. 

212.  Le  globe  agit  sur  les  corps  vivans,  mais  il 
n'agit  pas  seul 3  ses  influences  sont  toujours  pro- 
duites par  son  action  combinée  avec  celle  du  soleil 
et  de  l'atmosphère  3  et  de  leur  réunion  résultent  les 
effets  des  climats,  des  saisons,  du  jour  et  de  la  nuit. 
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ARTICLE     PREMIER. 
\CTION    DES    CLIMATS    SCR    LES    FONCTIONS    VÉGÉTATIVES. 

Pourquoi  le  climat  exerce  une  influence  sur  la  vie.  Température. 

213.  Le  climat  (15.j)  n'exerce  une  grande  influ- 
ence sur  la  constitution,  que  parce  que  tout  ce  qui  le 
compose  entre  dans  le  corps  humain  pour  renouve- 
ler ses  parties.  Le  climat,  en  effet,  comprend  l'air, 
l'eau  ,  les  alimens,la  température,  la  sécheresse  ou 
riiumidité,  les  terrains,  leur  fertilité  ou  leur  stéri- 
lité, enlîn  toutes  les  circonstances  physiques  qui 
par  elles  -  mêmes  modifient  l'économie  animale. 
Mais  cest  principalement  sous  le  rapport  de  la  tojn- 
pérature  des  localités,  que  nous  envisageons  ici  les 
climats.  '  ^  f- 

Le  glohe  terrestre  présente  en  général  trois  tem- 
pératures très-prononcées  :  le  chaud,  le  froid,  et 
le  tempéré. 

Dans  les  climats  chauds  Taccroissement  est  ra- 
pide, la  vie  ardente  et  voluptueuse,  et  la  vieillesse 
précoce. 

Les  climats  froids  déterminent  des  effets  contrai- 
res plus  ou  moins  développés,  selon  le  degré  du 
froid  qu'on  y  éprouve  hahituellement. 

Il  suffit  de  reconnaître  les  modifications  produites 
par  les  températures  opposées,  pour  conclure  que 
les  peuples  des  régions  intermédiaires  doivent  éprou- 
ver des  influences  mitoyennes,  ou  plutôt  qu'ils  jouis- 
sent des  avantages  plus  qu'ils  ne  souffrent  des 
inconvéniens  de  ces  extrêmes.  En  effet,  leur  comple- 
xion  conserve  hien  mieux  ré(juilil)re  que  celle  des 
hahitans  des  zones  extrêmes,  (le  qui  donne  une 
grande  étendue  de  facultés  aux  peuples  des  zones 
tempérées,  c'est  cet  état  intermédiaire  qui  leur  per- 
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met  de  supporter  et  les  chaleurs  ardentes  de  la  tor- 
ride,  et  les  glaces  des  pôles^  qui  corrige  les  défauts 
de  l'habitude  du  midi  par  les  excès  de  l'habitude 
du  nord^  ou  plutôt  qui  réunit  les  avantages  de  l'une 
et  de  l'autre  :  de  sorte  que  ces  habitans  peuvent 
passer  sans  inconvéniens  de  l'un  à  l'autre  climat. 
Les  climats  ne  doivent  pas  être  considérés  seu- 
lement dans  les  trois  grandes  zones  glaciale^,  torride 
et  tempérée^  il  faut  aussi,  pour  juger  de  leurs  effets, 
examiner  la  situation  de  chacune  des  localités  de  ces 
zones  que  l'on  veut  connaître.  Le  sol,  l'exposition, 
l'élévation  ou  la  dépression,  la  sécheresse  ou  l'hu- 
midité, la  qualité  des  eaux  que  l'on  y  boit,  celle 
des  vents  ou  de  l'aii'  qu'on  y  respire,  les  saisons 
dominantes  :  toutes  ces  causes  impriment  aux  ha- 
bitans de  ces  territoires  des  modifications  analogues 
à  ces  influences. 

Dictionnaire  des  Sciences  médicales,   mois  Air,  Climat. 

ARTICLE     II. 

ACTION  DES  SAISOXS  SUR  LES  FONCTIONS  VEGETATIVES. 

Ce  qu'on  entend  par  saison.  Chacune  d'elles  a  son  influence  particulière. 

214.  Les  Saisons  sont  les  quatre  parties  de  l'an- 
née qui  constituent  le  printemps,  l'été,  l'automne 
et  l'hiver. 

Douée  de  son  caractère  propre,  chaque  saison  dé- 
termine dans  le  corps  un  ordre  de  mouvemens  par- 
ticuliers 3  elle  y  laisse  en  fuyant  des  empreintes 
d'autant  plus  prononcées  et  plus  durables  que  son 
action  s'est  exercée  sans  mélange,  plus  fortement  et 
plus  long-temps  -,  et  si  la  saison  qui  la  remplace  ne 
venait  à  son  tour  imprimer  d'autres  mouvemens , 
ses  empreintes  deviendraient  de  plus  en  plus  ineffa- 
çables; les   manières  d'être  qui  s'y  rapportent  se 
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transfoiiiu'raicnt  v\\  liabitiKle.  Mais  avant  (juc  ces 
moilitications  aient  atteint  leur  maximum  dénergie, 
le  retour  (les  conditions  (]ui  leur  sont  contraires  ar- 
rête à  l'instant  leurs  projïrès  ultérieurs,  et  les  com- 
bat par  de  nouvelles  modilications  et  par  d'autres 
dispositions  entièrement  opposées,  qui,  arrivées  elles- 
nuMues  à  un  certain  degré  d'intensité,  seront  neu- 
tralisées à  leur  tour.  Par  cet  heureux  artilicc  de  la 
nature,  lorganisation  de  l'homme,  qui  oscille  conti- 
nuellement entre  deux  excès  contraires  sous  deux 
ordres  d'influences  alternatives  et  ojiposées,  est 
maintenue  dans  cet  état  mo}  en  d'excitation  qui  cons- 
titue la  santé. 

Dicliunnaive   des  Sciences  méilicalea ,   mois  Ci.imvt,    hÉ>oLiTio.'«. 
A  HT  F  CLE     III. 

ACTION    Di:     JOIIV    KT    DE    L\    MIT    SIR    LES    FONCTIONS    VÉGÉTATIVES. 

Causes  de  celle  action. 

215.  La  révolution  diurne,  comme  la  révolution 
annuelle,  manifeste  son  intluenc»'  sur  tous  les  êtres 
vivans.  Que  l'on  considère  les  dilférens  états  de  l'air, 
de  la  chaleur,  de  l'humidité,  de  Télectricité,  etc.,  aux 
différentes  époques  du  jour  et  de  la  nuit,  et  l'on 
reconnaîtra  les  principales  sources  de  cette  influ- 
ence. D'abord, la  présence  ou  l'absence  delà  lumière 
règle  en  général  l'activité  et  le  repos  chez  presque 
tous  les  animaux.  Puis,  le  jour  étant  i)lus  chaud 
que  la  nuit,  il  s'établit  par  cet  effet  dans  le  corjis 
un  mouvement  du  dedans  au  dehors  pendant  le  jour, 
et  un  refoulement  du  dehors  au  dedans  pendant  la 
nuit.  Cet  état  d'expansion  journalière  et  de  concen- 
tration nocturne  devient  une  habitude  nécessaire  à 
l'existence.  Ces  variations,  en  assujettissant  nos  or- 
ganes à  une  révolution  perpéluclb',  font  osciller,  di- 
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versement  le  sang  et  nos  autres  humeurs;  elles  agi- 
tent toutes  nos  parties  solides,  et  entretiennent  une 
série  habituelle  de  fonctions  périodiques,  comme  les 
retours  à  heure  fixe  des  besoins  de  manger,  de  dor- 
mir, des  sécrétions,  des  excrétions,  etc.  Enfin,  la  vie 
sensitive  s'exerce  avec  toute  son  énergie  pendant  le 
jour,  et  la  vie  réparatrice  pendant  la  nuit. 

Diclionvairc  des  Sciences  médicales ,   mots  Jour,  ]Vcit. 

SECTION    III. 

INFLUENCE    DES    PRODUCTIONS    TERRESTRES    SUR    LES    FONC- 
TIONS  VÉGÉTATIVES. 

216.  Toutes  les  productions  terrestres  que  nous 
avons  considérées  d'une  manière  générale  en  exa- 
minant les  climats ,  exercent  une  influence  plus  ou 
moins  grande  sur  la  vie.  Nous  développerons  ici  plus 
particulièrement  les  influences  des  alimens ,  des 
boissons  et  des  remèdes. 

ARTICLE     PREMIER. 
ACTION    DES    ALIMENS    SUR    LES    FONCTIONS    TÉCÉTATIYES. 

Régime  vcgélal ,  animal.   Quantité  et  qualité  des  alimens. 

217.  L'influence  des  Alimens  sur  Téconomie  est 
très-étendue,  et  ses  effets  sont  profonds  et  durables. 
Les  alimens  ne  réparent  pas  le  corps  par  la  seule 
quantité  des  sucs  propres  à  l'assimilation  qu'ils  con- 
tiennent et  fournissent;  ils  le  réparent  encore,  et 
plus  puissamment  peut-être,  par  le  mouvement  gé- 
néral que  l'action  de  l'estomac  et  du  système  épi- 
gastrique  imprime  et  renouvelle  :  ainsi ,  cette  in- 
fluence sur  l'état  de  l'économio  paraît  dépendrc 
beaucoup  moins  de  ces  sucs  que  du  caractère  et  du 
degré  de  leur  impulsion. 
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Les  alimens  empruntent  leurs  propriétés  du  cli- 
mat qui  les  produit  j  et  si  chaque  pays  a  des  animaux 
et  des  végétaux  qui  lui  sont  propres,  il  y  en  a  qui 
sont  communs  à  presque  toutes  les  réj^ions  habitées; 
mais  alors  ils  sont  modifiés  par  les  intluences  du  lieu 
qui  les  a  vus  naître  3  et  les  différences  seules  de  lair 
ou  de  Teau  exerceraient  d'ailleurs  par  elles-mêmes 
une  action  suflisante  sur  le  régime^  sans  même  le 
concours  des  alimens. 

L'homme  est  susceptible  de  s'habituer  à  toute 
espèce  d'alimentation,  comme  à  toute  temp;^rature. 
Mais  tous  les  alimens  comme  tous  les  climats  ne  lui 
sont  pas  également  convenables,  ou  du  moins  ils 
n'éveillent  et  n'entretiennent  pas  en  lui  les  mêmes 
facultés  _,  c'est-à-dire  que  leur  usage  ne  lui  laisse  pas 
une  aptitude  égale  aux  mêmes  fonctions  végétatives 
et  aux  mêmes  travaux.  Il  peut  vivre  de  substances 
végétales  ou  de  substances  animales;  mais  les  unes 
et  les  autres  ont  sur  lui  des  effets  bien  différens.  Les 
substances  animales  exercent  sur  l'estomac  une  ac- 
tion beaucoup  plus  stimulante  que  les  végétales  3 
elles  réparent  plus  complètement,  et  soutiennent 
plus  constamment  les  forces.  Les  hommes  qui  man- 
gent de  la  chair  sont  incomparablement  plus  forts  et 
plus  actifs  que  ceux  qui  n'eu  font  pas  usage. 

Les  effets  opposés  «juc  produit  eu  nous  le  régime 
végétal  ou  le  régime  animal^  peuvent  avoir  des  avan- 
tages réciproques  dans  certaines  circonstances  :  c'est 
ainsi  que  le  règne  animal  nous  donne  l'avantage  de 
résister  aux  effets  débililans  et  aslhéniques  des  cli- 
mats froids^  des  pays  humides,  des  habitations  obs- 
cures ;,  et  des  professions  sédentaires  3  tandis  que  la 
diète  végétale  combat  et  neutralise  avec  succès  l'in- 
fluence des  climats  chauds,  des  saisons  brûlantes, 
des  pays  secs.  En  général ,  le  règne  végétal  ne  cou- 
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vient  pas  à  l'habitant  du  nord  j  et  le  règne  animal  se- 
rait très-contraire  sous  la  zone  torride. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  la  qualité^  mais  en- 
core par  la  quantité^  que  les  alimens  influent  sur  les 
fonctions  de  la  vie.  Si  cette  quantité  est  insuffi- 
sante, elle  amène  l'amaigrissement,  l'augmentation 
de  la  sensibilité,  une  plus  grande  susceptibilité  à 
recevoir  les  impressions  du  froid,  de  l'humidité,  et 
des  causes  de  maladies.  Lorsque  l'insuffisance  des 
alimens  a  lieu  avant  le  terme  de  l'accroissement,  il 
en  résulte  un  développement  imparfait  des  organes, 
et  une  constitution  vicieuse  et  détériorée,  dont  on 
conserve  souvent  les  traces  toute  la  vie,  et  qui  se 
transmet  quelquefois  de  génération  en  génération. 

L'excès  opposé,  c'est-à-dire  l'usage  habituel  d'une 
plus  grande  quantité  d'alimens  que  ne  l'exigent  nos 
pertes  journalières,  produit  l'obésité,  l'engourdis- 
sement, la  pesanteur,  un  sommeil  profond 3  il  donne 
à  l'appareil  digestif  une  prédominance  d'action  sur 
tous  les  autres  systèmes. 

La  sobriété,  qui  tient  le  milieu  entre  les  deux  ex- 
cès opposés,  donne  à  toutes  les  fonctions  vitales  une 
grande  facilité  dans  leur  exercice,  un  sentiment  per- 
manent de  bien-être,  qui  est  le  caractère  le  plus  cer- 
tain de  la  santé. 

Rapport  du   Physicpic  et  du  Moral,  par  Cabams. 

ARTICLE     II. 

ACTION    DES    BOISSONS    SIR    LES    FONCTIONS   VÉGÉTATIVES. 

Influence  de  chacune  de  leurs  espèces. 

218.  Les  Boissons  végétales  n'étant  pas  destinées, 
du  moins  d'une  manière  sensible,  à  s'identifier  à 
notre  propre  substance  comme  les  alimens,  doivent 
nécessairement  exercer  moins  d'influence  que  ces 
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derniers  sur  1  éconoiuie  ;  ccpciulant  leur  action  est 
trèsdifférenle^  suivant  que  ces  buissons  sont  aqueu- 
ses; alcoholiqucs,  ou  qu'elles  contiennent  certaines 
substances  en  infusion  ou  en  dissolution  laites  par 
linterniède  de  Teau  ou  de  lalcobol.  comme  le  calé^ 
le  thé,  les  liqueurs,  etc. 

L'eau  est  salutaire  quand  elle  est  de  bonne  qualité. 
Le  vin  n'est  nuisible  ({ue  dans  son  excès.  Lesli(iueurs 
sont  presque  toujours  dangereuses,  et  les  infusions 
en  usage  chez  les  peuples  policés  peuvent  être  favo- 
rables à  la  santé. 

Dictionnaire  rf<'.ï  Sciences   médicales ,    mots  Boisso>',  Eav. 
ARTICLE     III. 

VCTION    DES     HEMÈDKS    SI  II     LES    FONCTIONS    MTAI.KS. 

Celle  action  varie  suivant  l'application  des  remèdes. 

218  bis.  Toutes  les  productions  de  la  nature,  exer- 
çant une  action  sur  le  corps,  peuvent  nous  servir  de 
remèdes,  c'est-à-dire  de  moyens  de  maintenir  Ihar- 
monie  entre  nos  fonctions ,  ou  de  la  rétablir  si  elle 
est  intervertie  :  c'est  à  la  matière  médicale  à  nous 
faire  connaître  ces  remèdes,  et  à  la  thérapeutique 
à  en  faire  l'application. 

CHAPITIU:    IL 

Modifications  des  Fonctions  végétatives  par 
des  causes  anatomiques  et  physiologiques. 

Enuméralion  de  ces  causes. 

219.  Les  fonctions  végétatives  éprouvent  des  mo- 
difications par  la  structure  et  le  développement  des 
organes ,  et  par  la  manière  dont  ils  agissent.  A  ces 
causes  se  rapporte  linfluence  :  T'  de  la  constitution  ; 
2«  de  l'âge;  5°  du  sexe  3   »  du  régime  3  5°  de  lexer- 
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cice  et  du  repos;  Q°  de  la  veille  et  du  sommeil 3  7^  de 
rétat  de  santé  et  de  maladie 3  8°  des  irrégularités  ou 
monstruosités  vitales. 

SECTION  PREMIERE. 

INFLUENCE    DE    LA    CONSTITUTION    SUR   LES    FONCTIONS 
VÉGÉTATIVES. 

Caractère  d'une  bonne  ou  mauvaise  constitution;  elle  est  souvent  hé- 
réditaire. Tempérament. 

220.  L'homme  puise  dans  la  génération  sa  ma- 
nière particulière  d'exercer  les  fonctions  de  la  vie, 
et  c'est  ce  qu'on  nomme  sa  Constitution.  Celle-ci  se 
compose  de  l'ensemble  de  l'organisation  individuelle; 
on  la  juge  bonne  ou  mauvaise  par  le  résultat  total 
des  forces  et  des  actions  qui  en  constituent  la  puis- 
sance. 

221.  Si  les  parties  constituantes  de  l'organisa- 
tion sont  dans  des  proportions  différentes,  et  que  ces 
différences  soient  assez  importantes  pour  avoir  une 
influence  par  leur  action  sur  les  forces  et  les  facul- 
tés de  l'économie  entière_,  elles  constituent  le  tem- 
pérament (152). 

Le  Tempérament  se  reconnaît  d'après  un  petit 
nombre  de  caractères  saillans  et  principaux;  et  la 
constitution  se  compose  non-seulement  de  ces  ca- 
ractères, mais  de  toute  l'organisation. 

Le  tempérament  est  naturel  ou  acquis  :  naturel, 
quand  il  naît  avec  l'individu ,  ou  qu'il  en  apporte  les 
dispositions  en  venant  au  jour;  acquis,  quand  il  est 
modifié  par  une  longue  persistance  des  impressions 
accidentelles  auxquelles  les  individus  sont  exposés  : 
tels  sont,  le  genre  de  vie,  les  influences  atmosphé- 
riques, les  coutumes,  les  maladies,  etc. 

Les  habitudes  de  la  constitution  se  transmettent 

25 
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(les  pôn'  et  mère  aux  enfans.  et  robseivalion  ne  nous 
a  rien  appris  sur  la  cause  de  ce  phénomène.  Elle  se 
conserve  comme  une  marque  ineffaçable  au  milieu 
des  circonstances  les  plus  diverses  de  léducation , 
des  travaux ,  du  rép;imc  ;  on  la  voit  résister  au  temps 
lui-même  :  telle  est  la  cause  des  maladies  hérédi- 
taires, des  longévités^  etc. 

Lorsqu'il  existe  une  différence  d"age  entre  les  pa- 
rens ,  la  progéniture  est  plus  vigoureuse  si  l  âge  de 
l'homme  dépasse  celui  de  la  femme^  que  dans  le  cas 
contraire. 

Dictionnaire  des  Sciences  médicales,    mots   IniosrivcRAsiE  ,   Sijbt  de 
l'Hyciknb  ,   Ïempéivambkt.  —  Traita  de  P/iyxioloffie  ,    par   Birdach. 

SECTION    II. 

INFLUENCE   DES    AGES    SUR    LES    lOXCTTOXS    VÉCÏ-T  Vm  TS. 

Changcmons  opi^rcs  par  ITigc. 

222.  Tout  est  sans  cesse  en  mouvement  dans  la  na- 
ture ;  tous  les  corps  vivans  sont  dans  une  continuelle 
fluctuation;  leurs  èlémens  se  composent  et  se  dé- 
composent 3  ils  revêtent  successivement  mille  formes 
fugitives ,  et  ces  métamorphoses ,  suites  nécessaires 
d'une  action  qui  n'est  jamais  suspendue^  en  renou- 
vellent à  leur  tour  les  causes,  et  conservent  l'éter- 
nelle jeunesse  de  l'univers.  L'homme _,  comme  tous 
les  autres  êtres  animés,  est  sujet  à  ces  lois.  11  pré- 
sente pendant  tout  le  cours  de  son  existence  une 
mobilité  continuelle  de  manière  d'être,  de  formes  va- 
riées. Le  fo'tus  ne  ressemble  poini  à  l'enfanl.  l'enfanl 
au  jeune  homme,  et  le  vieillard  n  a  plus  rien  de  ce 
qu'il  avait  dans  la  virilité.  Ainsi  nous  passons  par 
des  métamorphoses  continuelles,  depuis  le  momeiil 
de  notre  formation  jus(ju'à  vv\u\  de  notre  moit. 
Tous  ces  ehangemrns  peuvent  se  rapporter  aux 
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iliffêrcns  états  des  liquides  et  des  solides  pendant  le 
€Ours  de  la  vie. 

Rapport  du  Physujiic  et  du  Moral,   par  Cabasis. 

SECTION   III. 
1?(FLUENCE  DES  SEXES   SUR  LES  FONCTIONS  VÉGÉTATIVES. 

Cette  influence  a  lieu  hors  la  sphère  génitale;  elle  se  montre  ilans  l'ali- 
mentation ,  dans  la  respiration ,  dans  les  |se'cre'tions ,  dans  laction  ner- 
veuse et  musculaire. 

223.  Le  caractère  sexuel  se  manifeste  même  en 
dehors  de  la  sphère  génitale ,  et  pénètre  la  vie  en- 
tière. 

La  digestion,  en  général,  est  plus  puissante  chez 
l'homme ,  et  son  appareil  a  plus  de  capacité.  La 
femme  est  plus  facile  à  rassasier,  et  il  suffît  d'une 
petite  quantité  dalimens  pour  la  nourrir  :  la  faim  est 
un  besoin  moins  impérieux  pour  elle.  L'homme  est 
plus  dépendant  du  besoin  de  nourriture,  et  se  laisse 
plus  facilement  entraîner  à  lintempérance  par  la 
gourmandise.  Tous  les  forts  excitans  des  organes  di- 
gestifs conviennent  mieux  à  Ihomme,  dont  l'irrita- 
bilité plus  grande  exige  aussi  des  stimulations  plus 
énergiques.  Chez  la  femme,  au  contraire,  c'est  la 
sensibilité  qui  prédomine  dans  ces  organes  3  ce  qui 
fait  qu'elle  s'accommode  mieux  d'une  nourriture 
plus  légère  et  d'excitans  moins  forts. 

Les  poumons  de  la  femme  étant  plus  i)etits,  sa 
respiration  est  plus  faible  et  la  consommation  at- 
mosphérique moins  considérable  que  dans  l'homme. 
De  là  vient  que  la  femme  a  la  faculté  de  rester  plus 
long-temps  dans  les  lieux  renfermés  ,  tandis  que 
Thomme  cherche  par  instinct  le  grand  air,  et  qu'il 
éprouve  en  général  plus  vivement  le  besoin  de  res- 
pirer. 

L'hématose  est  très-productive  chez  la  femme  : 
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nussi  remarque -t- on  ([irellc  est  {ilus  sujette  que 
riioinme  à  des  hémorrliagies  :  (jnelle  les  supporte 
mieux,  et  en  répare  la  perte  bien  plus  facilement. 

Son  système  vasculaire  est  aussi  plus  faible  et  plus 
irritable;  sa  circulation  plus  rapide 3  son  pouls  plus 
fréquent,  plus  mou,  moins  fort,  plus  variable,  et 
plus  facile  à  accélérer. 

Parmi  les  sécrétions  ,  celle  de  la  graisse  prédo- 
mine ebez  la  femme.  Cbez  Tbomme,  la  décomposi- 
tion et  les  sécrétions  excrémentitielles  sont  plus 
considérables. 

Chez  la  femme,  au  temps  de  la  menstru;ilion, 
toutes  les  forces  vitales  convergent  vers  la  matrice, 
qui  devient  vni  centre  d'action  pour  tout  le  corps, 
et  qui  établit  une  nouvelle  distribution  de  la  puis- 
sance nerveuse  ;  car  à  cette  épo([ue  la  femme  éprouve 
des  modifications  dans  sa  manière  de  sentir^  elle  est 
ordinairement  plus  faible,  plus  délicate,  plus  im- 
pressionnable. Tous  ses  organes  participent  plus  ou 
moins  de  l'affection  de  l'utérus. 

La  suppression  des  menstrues  chez  la  femme, 
marque  le  passage  de  l'Age  viril  à  la  vieillesse. 

Le  terme  de  son  accroissement  est  moins  long,  et 
sa  puberté  plus  précoce  que  chez  Ihomme;  si  elle 
vieillit  plus  promptement  que  lui.  elle  vit  néanmoins 
davantage  (juand  elle  peut  suj)porler  toutes  les  in- 
firmités de  son  sexe,  parce  qu'alors  elle  aecpiiert  la 
constitution  masculine,  et  qu'elle  l'acquiert  à  l'é- 
poque où  il  commence  à  la  perdre.  KUc  parvient 
plus  tard  à  ce  racornissement  univej'sel  des  solides, 
dont  l'accroissement  gradué  s'oppose  eniin  d'une 
manière  invincible  au  développement  de  l'énergie 
intérieure  qui  soutient  le  corps. 

iSuuicatir  I-'lcmcnn  de  Physiologie  ,  par  UiciiERANn.  —  Dictionnaire 
(IcH  Science*  médicalat ,    mot  Sijbt  db  l'1It<;iè?<e. —  Traité  de  P/iysio- 

/oyi'c,    pnr   UuBDAClI. 
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SECTION  IV. 
INFLUENCE   DU    REGIME    SUR    LES    FONCTIONS    VÉGÉTaTiVES. 

L'Jiomme  est  cosmopolite.    Précautions  à    prendre   contre  l'inilucnce 
des  climats.  Effets  de  l'habitude  sur  la  vie  vcge'tative. 

22i.  L'homme  doit  à  la  flexibilité  de  sa  constitu- 
tion l'avantage  d'être  Cosmopolite  ,  ou  de  pouvoir 
vivre  dans  toutes  les  régions  du  globe 3  mais  il  ne 
jouit  de  cette  prérogative  sur  tous  les  animaux  que 
parce  qu'il  sait  se  défendre  des  influences  les  plus 
rigoureuses  des  climats  par  des  vêtemenS;  des  habi- 
tations qui  l'abritent,  par  le  feu  qui  le  réchauff'e,  et 
cuit  les  alimens  qui  seraient  indigestes  dans  leur 
état  de  crudité,  par  la  culture  et  les  défrichemens 
qui  assainissent  des  terrains  inhabitables.  Les  moyens 
que  l'homme  peut  opposer  à  l'influence  des  climats, 
constituent  le  Régime:  celui-ci  est  donc  l'ensemble 
de  Thabitude  physique  que  l'homme  contracte  pour 
modifier  toutes  les  causes  qui  influent  sur  sa  vie. 

Cependant  le  pouvoir  du  régime  sur  le  climat  n'es  t 
pas  illimité.  L'art  peut,  il  est  vrai ,  transformer  des 
marécages  en  fécondes  prairies,  des  coteaux  arides 
en  vignobles  rians,  des  forêts  ténébreuses  et  mal- 
saines en  plaines  salubres,  couvertes  de  riches  mois- 
sons :  mais  quand  le  climat  est  bien  caractérisé, 
quand  le  froid  ou  la  chaleur  y  sont  excessifs,  etc., 
l'homme  ,  malgré  ses  efforts,  ne  peut  parvenir  à 
changer  son  influence  3  quelques  travaux  qu'il  en- 
treprenne à  la  surface  de  la  terre ,  les  qualités  in- 
times du  sol ,  sa  latitude,  la  rareté  des  eaux  ,  le  voisi- 
nage ou  l'éloignement  des  mers  et  des  montagnes,  le 
caractère  ou  la  direction  des  fleuves,  etc.,  conservent 
toujours  à  ce  climat  ses  principales  propriétés  origi- 
nelles >  et,  soit  immédiatomont  et  par  lui-même,  soit 
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iniMliatenu'iit  par  le  genre  et  par  les  qualités  parti- 
culières de  ses  productions  ;  il  exerce  toujours  .  mal- 
gré le  régime,  son  inlluence  sur  l'homme. 

L"hal)itu(le  (jui  est  donnée  au\  organes  d'éprou- 
ver fréquemment  des  impressions  par  le  contact 
médiat  ou  immédiat  des  corps  étrangers,  leur  fait 
conserver  une  disposition,  une  manière  d'être  per- 
manente de  se  mettre  en  action  par  la  présence  des 
objets,  sans  que  nous  puissions  les  diriger  nous- 
mêmes  3  et  plus  ces  mouvemens  se  reproduisent, 
plus  ils  acquièrent  de  facilité  à  se  reproduire:  plus 
ils  sont  faciles  et  rapides,  moins  ils  sont  sensibles, 
et  finissent  même  par  n'être  plus  aperçus:  telle  est 
la  cause  qui  détermine  l'adoption  du  régime. 

Dictionnaire  des  Sciences  médicales ,  mot  Exhalation.  —  Rapport  du 
P/ijsitjue   et  du   Moral,   par  Cabams. 

SECTION  V. 

TXFI.l  EXCE  DE  l'eXERCICE  ET  DU  REPOS  SIR  LES   FONCTIONS 
VÉGÉTATIVES. 

Action  qu'ils  exercent  sur  la  vie. 

225.  Les  mouvemens  corporels  et  locomoteurs  ont 
sur  les  appareils  du  système  vital  et  sur  les  fonc- 
tions de  la  vie  une  très-grande  influence.  L'exercice, 
lorsqu'il  est  modéré,  agit  sur  les  appareils  de  la  vie 
en  les  stimulant  et  en  les  fortifiant 3  la  digestion  est 
plus  prompte,  plus  facile  et  plus  parfaite:  la  circula- 
tion a  plus  d'énergie,  les  évacuations  naturelles  s'ex- 
écutent avec  une  plus  grande  régularité:  le  fluide 
sanguin  et  les  tissus  organlcjnes  réparcMit  leurs  per- 
tes d'une  manière  plus  active  3  le  système  vital  ac- 
quiert une  grande  vigueur.  >rais  si  l'exercice  était 
excessif,  loin  d'être  salutaire,  il  porterait  le  trouble 
dans  toute  réconomie. 
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Cependant  Texercice  n'est  pas  également  utile 
dans  tous  les  climats  et  chez  tous  les  individus.  11 
convient  moins  dans  les  pays  chauds  3  il  doit  être 
modéré  chez  les  sujets  faihles  ou  d'un  excessif  em- 
honpoint. 

Le  repos  a  nécessairement  des  résultats  tout  con- 
traires à  ceux  de  l'exercice.  En  laissant  dans  l'inertie 
une  partie  considérable  des  fibres  musculaires^  en 
ne  sollicitant  pas  les  forces  qui  leur  sont  propres , 
le  repos  les  affaiblit  directement. 

Dictionnaivu  des  Sciences  médicales ,  mot  Exkrcice. 

SECTION    VI. 

INFLUENCE   DE    LA   VEILLE   ET    DU    S0M51EIL   SUR   LES    FONC- 
TIONS  VÉGÉTATIVES. 

Le  sommeil  n'aircte  pas  l'aclion  de  la  vie;  mais  il  modifie  ses  fonctions. 
Quelles  sont  ces  modifications. 

226.  Les  organes  intérieurs ,  comme  nous  l'avons 
remarqué^  conservent  une  activité  plus  ou  moins 
grande  ;,  suivant  l'influence  que  le  sommeil  leur  fait 
éprouver. 

Le  sommeil ,  en  concentrant  la  vie  dans  l'intérieur^ 
modifie  la  sensibilité,  la  motilité  et  la  sympathie  vé- 
gétative :  il  leur  imprime  d'autres  directions  que  pen- 
dant la  veille,  d'où  doivent  résulter,  pour  les  fonc- 
tions vitales,  d'autres  effets  plus  sensibles  encore 
quand  le  sommeil  a  lieu  pendant  la  nuit. 

Les  fonctions  qui  ont  leur  siège  principal  dans  le 
centre  des  corps  vivans,  augmentent  d'activité  du- 
rant le  sommeil  :  c'est  ainsi  que,  pendant  ce  temps , 
l'absorption  et  la  nutrition  s'opèrent  avec  plus  d'é- 
nergie tpie  si  l'on  veillait.  Au  contraire,  les  fonctions 
qui,  pour  s'exercer  vivement,  ont  besoin  de  la  vie 
extérieure,  telles  que  la  circulation,  la  respiration, 
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les  sécrétions ;,  la  transpiration  insensible^  s'affai- 
blissent pendant  le  sommeil.  Le  sommeil  arrête^  en 
effet,  plus  ou  moins  lévasion  des  substances  ex- 
pansives3  une  moindre  quantité  dair  est  admise  et 
décomposée  dans  la  poitrine:  le  sang  reçoit  moins 
d'oxygène;  il  reçoit  aussi  moins  de  cbaleur;  et  lors- 
(ju'il  rentre  dans  le  cœur,  il  en  excite  les  contrac- 
tions d'une  manière  moins  puissante.  La  circulation 
étant  ralentie,  les  sécrétions  sont  nécessairement  di- 
minuées, parce  que,  dans  un  temps  donné,  il  passe 
moins  de  sang  dans  chacun  des  organes  sécrétoires: 
ainsi  les  urines  et  toutes  les  autres  humeurs  sont 
moins  abondantes. 

Plusieurs  observations  démontrent  que  pendant 
le  sommeil  lévasion  des  substances  expansives  est 
non-seulement  affaiblie,  mais  quelquefois  suspendue, 
et  remplacée  i)ar  d'autres  en  sens  opposé.  L'absorp- 
tion introduit  dans  le  corps  de  l'homme  endormi 
des  substances  qui  ne  seraient  pas  reçues  pendant 
l'état  de  veille.  On  sait  que  les  effluves  marécageuses 
qui  rendent  si  mal-saine  la  campagne  de  Rome,  oc- 
casionent  presque  infaillii)lement  des  fièvres  inter- 
mittentes lorsqu'on  y  passe  la  nuit;  tandis  que  les 
voyageurs  qui  la  traversent  pendant  le  jour  sans  s'y 
arrêter,  n"en  ressentent  aucune  atteinte. 

Toute  l'action  de  la  sensibilité  étant,  pendant  le 
sommeil,  dirigée  sur  les  organes  du  système  végéta- 
tif, en  augmentent  l'énergie,  d'où  résulte  le  bien-être 
(jue  l'on  éprouve  à  la  suite  d'un  sommeil  trancjuille 
et  profond.  Mais  pour  produire  cet  effet  avantageux, 
il  faut  que  le  sommeil  soit  naturel,  et  non  pas  la 
suite  d'un  état  maladif:  autrement  il  épuiserait  les 
forces  vitales  au  lieu   de  les  réparer. 

Nouveaux  Elcmcns  de  Phyuiologtc ,  par  Riciierand. — Rapport  du  Phj- 
si'/uc  cl  du  Moral,  par  Cabams. — Système   universel,   par  A/us. 
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SECTION  VII. 

INFLUENCE    DE    LA    SANTÉ    ET    DE    LA    MALADIE    SUR    LES 
FONCTIONS    VÉGÉTATIVES. 

Caractère  de  la  sanlé  ;  caractère  de  la  maladie. 

227.  La  santé  (202)  résulte  de  l'égale  distribution 
de  nos  facultés  vitales  en  chaque  organe  relative- 
ment à  ses  fonctions;  de  même  que  dans  une  machine 
très-compliquée ;,  les  rapports  des  tensions^  des  ef- 
forts divers  des  poids  et  des  ressorts,  établissent  un 
jeu  uniforme^  un  équilibre  parfait  dans  les  opérations. 
Le  corps  humain^  formé  d'une  multitude  de  sys- 
tèmes et  d'appareils  organiques,  a  donc  besoin  que 
ceux-ci  soient  en  harmonie,  et  marchent  suivant  un 
rhythme  régulier.  Chaque  organe,  devant  être  renfer- 
mé dans  sa  sensibilité  propre,  ne  doit  posséder  que 
sa  portion  naturelle  de  puissance  sensitive  et  mo- 
trice pour  se  conserver  en  santé  :  il  faut  donc  qu'il 
y  ait  pondération  dans  l'action  de  toutes  les  fonc- 
tions vitales. 

La  santé  se  manifeste  par  des  attributs  généraux 
qui  tiennent  à  l'ensemble  de  l'organisation,  et  par  des 
caractères  propres  à  chaque  individu  et  à  chacun 
de  ses  grands  appareils  d'organes.  Ainsi,  l'homme 
en  santé  a  un  teint  plus  ou  moins  animé,  une  car- 
nation fraîche ,  une  peau  souple  et  vivante ,  des 
traits  où  se  peint  le  repos  physique,  un  port  droit, 
une  station  aisée,  une  démarche  sure  et  facile.  11 
se  livre  sans  contrainte  à  des  travaux  modérés .  et 
les  supporte  sans  fatigue.  La  veille  lui  est  agréable, 
et  le  sommeil  réparateur.  Indépendamment  de  ces 
traits  généraux,  chacune  de  ses  fonctions  s'exécute 
régulièrement;  Tappétit  est  bon  ,  les  digestions  fa- 
ciles,.les  excrétions  i)roportionnelles,  la  respiration 
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granik',  la  circulation  régulicMc  :  raj)tilu(le  intcllcr- 
tucUe  est  en  harmonie  avec  le  mode  haliituel  do 
culture  de  son  esprit. 

Cependant  la  santé  ne  se  présente  pas  toujours 
sous  des  traits  aussi  corrects  :  tel  homnie  à  teint 
inanimé  peut  jouir  d'une  santé  excellenic:  tandis  que 
tel  autre  qui  se  distingue  par  le  coloris  de  la  peau  et 
même  par  Tembonpoint  du  corps,  n"a  que  lappa- 
rence  de  la  santé.  Mais  ces  variétés  individuelles  ne 
sont  que  des  exceptions,  qui  n'enq)échent  pas  (pie 
les  caractères  généraux  de  la  santé,  que  nous  ve- 
nons d "exposer  ,  ne  soient  ceux  observés  chez  le  plus 
grand  nombre  des  individus  bien  })ortans. 

L'état  opposé  à  la  santé,  ou  la  maladie  (203),  a 
aussi  des  caractères  qui  lui  sont  propres,  et  dont 
la  connaissance  compose  une  grande  partie  de  la 
science  médicale. 

Il  y  a  entre  ces  deux  manières  d'être  cette  ditïé- 
rence ,  que  la  santé  n'a  en  généi'al  qu'un  aspect^ 
tandis  que  la  maladie  revêt  des  formes  multipliées 
et  presque  innombrables. 

En  général,  il  y  a  maladie  toutes  les  fois  que  les 
rapports  de  situation  ,  d'intégrité  ou  de  structure 
d'un  ou  de  plusieurs  organes  viennent  à  être  alté- 
rés 3  lorsque  leurs  actions  viennent  k  être  augmen- 
tées, diminuées  ou  troublées  par  quelque  cause  que  ce 
soit;  et  dans  tous  les  cas  où  l'ordre  ,  la  régularité  et 
l'harmonie  qui  régnent  naturellement  entre  toutes 
les  actions  vitales,  éprouvent  une  altération  assez 
forte  ])our  intervertir  les  fonctions.  Ces  effets  s'an- 
noncent par  l'épuisement  des  sources  de  la  >  ie  : 
ainsi,  les  digestions  languissent  et  se  suspendent; 
la  circulation  s'accélère  et  se  précipite;  la  respira- 
tion, plus  ou  moins  courte,  plus  ou  moins  laborieuse. 
ne  peut  s  «'\orcer  libremcnl;  certaines  sécrétions  di- 
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minucnt  ou  sarrètent;,  tandis  que  d'autres  devien- 
nent plus  actives.  liC  désordre  qui  s'introduit  dans 
la  nutrition^  s'oppose  à  la  réparation  des  pertes  et 
des  forces  vitales,  surtout  lorsque  la  maladie  se  pro- 
longe :  de  là  la  maigreur,  le  marasme,  la  consomp- 
tion, une  débilité  extrême,  etc. 

Souvent  les  maladies ,  lorsqu'elles  ne  se  terminent 
pas  par  la  mort ,  laissent  après  elles  des  traces  inef- 
façables de  leur  présence.  Ce  changement  est  plus 
ou  moins  marqué,  suivant  le  genre  de  la  maladie^ 
et  l'époque  de  la  vie  où  elle  a  eu  lieu. 

Diolionnaire  des  Sciences  médicales,  mots  Maladie,  Sasté,  Sujet  de 
l'HvgiÈ.ne,   Vie. 

SECTION   VIII. 

IRRÉGULARITÉS    DES    FONCTIONS    VÉGÉTATIVES 

Considérées  dans  la  copulation,  dans  la  conception,  dans  l'allaitement, 
dans  l'idiosyncrasie,  dans  la  puberté,  dans  la  menstruation,  dans  la 
digestion,  dans  la  longévité,  dans  la  mort  apparente. 

228.  Les  modifications  qu'éprouve  la  vie  végéta- 
tive, n'arrivent  pas  seulement  par  l'effet  des  change- 
mens  naturels  qui  surviennent  dans  l'organisation, 
mais  encore  par  suite  des  perturbations  que  subit  le 
travail  organique  :  ce  sont  des  anomalies  dont  il  est 
impossible  de  se  rendre  raison,  mais  que  constatent 
des  faits  que  les  auteurs  qui  les  rapportent,  regar- 
dent comme  hors  de  doute,  et  dont  nous  allons  citer 
quelques-uns  des  plus  extraordinaires  pris  dans  l^le 
coït,  2"  la  conception,  3°  l'allaitement,  /i°  l'idiosyn- 
crasie, 5"  la  puberté,  6°  la  menstruation,  7^  la  di- 
gestion, 8"  la  longévité,  9°  les  morts  apparentes. 

T.  Un  homme  eut  rimprudence  de  se  frotter  le  mem- 
bre viril  de  musc  avant  le  coït  :  il  en  résulta  que  cet 
homme  se  trouva  attaché  à  sa  femme  comme  le  chien 
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l'est  n.'iliirt'llemont  en  pareil  cas  à  sa  femelle.  On  ne 
parvint  à  obtenir  la  séparation  des  deux  individus 
que  par  un  grand  nombre  de  lavemens.  Plusieurs 
observations  seml)lables  établissent  cette  singulière 
propriété  du  muse. 

On  connaît  les  crises  erotiques  que  causent  les 
moucbes  cantbarides  prises  en  poudre.  Un  insensé 
qui  avait  eu  recours  à  ce  stimulant,  approcha  ,  dit- 
on^  de  sa  femme,  pendant  la  nuit,  ([uatre-vingt-sept 
fois,  et  répandit  en  outre  beaucoup.de  sperme  dans 
son  lit.  Toujours  irrité ,  cet  homme  eut  encore  le 
matin  trois  éjaculations  consécutives  en  se  frottant 
sur  le  pied  de  son  lit.  La  mort,  qui  suivit  bientôt , 
mit  un  terme  à  cet  excès. 

II.  En  Allemagne,  une  femme  est  devenue  grosse 
à  trois  époijues  différentes,  et  a  rendu  par  la  bouche 
le  fœtus  contenu  dans  ses  entrailles.  Klle  éprouvait, 
au  deuxième  mois  de  sa  gestation ,  des  vomissemens 
qui  étaient  la  crise  de  lavortement.  Le  dernier  en- 
fant qu'elle  rendit  par  cette  voie,  était,  ce  qui  semble 
inconcevable,  parvenu  au  terme  de  huit  mois;  il  fut 
accompagné  de  son  placenta.  On  pense  que  de  tels 
accouchemens ,  dont  on  a  recueilli  plusieurs  exem- 
ples, provenaient  de  ce  que  la  matrice  avait  deux  ori- 
fices, dont  l'un  allait  s'ouvrir  à  l'estomac.  L'anato- 
mie  a  présenté  des  sujets  ainsi  conformés. 

La  femme  ne  conçoit  ordinairement  qu'un  fœtus. 
Cependant  on  en  a  vu  jusqu'à  quatre  naître  viables  3 
les  femmes  qui  en  ont  produit  da\antage,  n'ont  ja- 
mais pu  les  conserver.  Alais  l'exemple  le  plus  éton- 
nant de  fécondité  que  l'on  connaisse,  est  celui  d'une 
paysanne  russe, lacjuelle,  dans  NÎngt  et  une  couches, 
a  eu  cincjuante-sept  enfans  ,  qui  tous  étaient  vivans 
en  175D.Llle  en  mit  au  monde  quatre  à  la  fois  dans 
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quatre  couches^  trois  à  la  fois  dans  sept  couches; 
toutes  les  autres  furent  doubles.  Le  mari  de  cette 
femme  ^  s'étant  remariera  eu  de  sa  seconde  femme 
quinze  enfans  en  sept  couches.  Ces  faits  prouvent  que 
la  fécondité  appartient  aussi  bien  à  l'homme  qu'à 
la  femme  ^  quoiqu'on  en  ignore  les  causes. 

Ilî.  Une  femme  du  département  de  la  Charente 
accoucha  de  deux  enfans  mâles  en  1810.  Etant  d'une 
constitution  débile,  elle  avait  à  peine  suffisamment 
de  lait  pour  nourrir  un  seul  enfant;  et  était  trop 
pauvre  pour  faire  allaiter  l'autre  par  une  étrangère. 
Désespérée  de  ne  pouvoir  subvenir  aux  besoins  de 
ces  deux  enfans ,  elle  trouva  dans  sa  propre  mère 
un  auxiliaire  auquel  elle  était  loin  de  songer.  La 
femme  Lavergue,  âgée  de  65  ans,  et  veuve  depuis 
29  ans,  s'avisa  de  présenter  le  sein  à  l'un  des  deux 
jumeaux.  L'enfant  le  saisit,  et  tire  d'abord  une  sub- 
stance peu  abondante,  mais  qui,  au  bout  de  quelques 
jours,  se  convertit  en  un  lait  sain  et  nourrissant.  11  y 
avait  vingt-deux  mois  que  cet  enfant,  plus  fort  que 
son  frère  nourri  par  leur  mère  commune ,  tétait  son 
aïeule,  lorsque  le  fait  a  été  remarqué. 

lY.  Catherine  Merlin,  de  Chaulny,  exempte  de  ma- 
ladie et  parfaitement  réglée,  reçut,  à  l'âge  de  28  ans, 
un  coup  de  pied  de  bœuf  sur  la  région  épigastrique; 
elle  tomba  sans  connaissance,  et  bientôt  après  rendit 
par  la  bouche  une  grande  (juantité  de  sang.  Depuis, 
cette  hémorrhagie  se  renouvela  journellement  avec 
des  efforts  convulsifs;  les  moyens  de  l'art  ne  purent 
que  rendre  ce  phénomène  périodique  3  il  se  reprodui- 
sait à  des  intervalles  de  huit  à  quinze  jours  par  des 
étouffemens  suivis  de  vomissemens  de  sang,  après 
lesquels  elle  était  soulagée.   Cet  état  dura  quinze 
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ans,  sans  ([uo  le  llux  menstruel  fût  interverli.  Alors 
un  médecin  chercha  à  guérir  cette  femme  de  cette 
infirmité  :  les  vomissemens  cessèrent  en  etret,  mais 
le  sang  se  fît  jour  par  lextrémité  des  vaisseaux  ex- 
halans  qui  se  terminent  à  la  surface  du  corps,  et 
transsuda  tous  les  jours  sur  quelques  régions  de  la 
peau.  Il  n'était  aucune  partie  de  la  surface  cutanée 
qui  n'eût  été  à  son  tour  le  siège  de  cette  hémor- 
rhagie.  A  l'âge  de  ^i'à  ans,  les  menstrues  cessèrent, 
mais  la  sueur  du  sang  continua. 

Lue  famille  des  Etats-Unis  présente  une  idiosyn- 
crasie  non  moins  singulière.  Si  la  peau  d'un  des  in- 
dividus mâles  de  cette  famille  reçoit  la  moindre 
égratignure,  il  en  résulte  uneliéinorrhagie  aussi  con- 
sidérable que  si  elle  provenait  d'une  large  blessure; 
puis  la  plaie  semble  se  cicatriser,  mais  huit  jours 
environ  après,  l'hémorrhagie  se  renouvelle.  Cet  ac- 
cident se  continue  pendant  plusieurs  jours  ;  l'esprit 
du  malade  s'abat^  sa  ligure  de>ient  pâle,  mélancoli- 
que 3  le  pouls  est  petit  et  fréquent,  et  la  mort  suc- 
cède à  son  extrême  débilité.  Une  saignée  produit  les 
mêmes  résultats,  (^e  quily  a  de  bien  singulier,  c'est 
que  les  femmes  de  cette  famille  sont  exemptes  de 
cette  hémorrhagie,  quoiqu'elles  transmettent  cette 
idiosyncrasie  à  leurs  enfans  mâles. 

Le  célèbre  chancelier  Bacon  était  dune  santé 
aussi  délicate  que  son  esprit  était  vaste  et  lumi- 
neux :  il  tombait  subitement  en  faiblesse  toutes  les 
fois  que  la  lune  se  couchait;  et  cela  lui  arrivait  cons- 
tamment sans  aucune  cause  manifeste,  sans  même 
qu'il  y  songeât  3  il  iie  revenait  de  cet  évanouis- 
sement (jiie  (piand  cet  astre  reparaissait  sur  l'iio- 
rizon. 

\ .  J)e    tous  les  polypliages  extraordinaires  ,  le 
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plus  célèbre  est  le  fameux  Tarare^  que  tout  Paris  a 
connu  ;  et  qui  mourut  à  Versailles  sur  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle.  A  17  ans^  Tarare  ne  pesait  que  50 
kilogrammes,  et  déjà  il  pouvait  manger  en  2^  heures 
un  quartier  de  bœuf  de  ce  poids.  Un  jour^  à  Paris,  sur 
les  boulevarts,  il  défia  le  public  de  le  rassasier,  et 
mangea  en  quelques  minutes  un  panier  de  pommes 
dont  un  des  spectateurs  avait  fait  les  frais.  Il  ava- 
lait des  cailloux,  des  bouchons  de  liège,  et  tout  ce 
qu'on  lui  présentait.  Etant  militaire,  il  tomba  ma- 
lade par  défaut  de  nourriture  :  le  jour  de  son  entrée 
à  l'hôpital,  il  reçut  une  quadruple  ration 3  il  dévora 
les  alimens  refusés  par  les  autres  malades,  et  les 
restes  de  la  cuisine j  mais  sa  faim  ne  put  sapaiser. 
Il  s'introduisait  dans  la  chambre  des  appareils,  dans 
la  pharmarcie,  où  il  mangeait  les  cataplasmes  et  tout 
ce  dont  il  pouvait  se  saisir.  Qu'on  s'imagine,  dit 
M.  Perci,  tout  ce  que  les  animaux  domestiques  et 
sauvages  les  plus  immondes  et  les  plus  avides  sont 
capables  de  dévorer,  et  l'on  aura  l'idée  des  goûts 
et  des  besoins  de  Tarare.  Il  dévorait  les  chiens,  les 
chats.  Un  jour,  en  présence  du  médecin  en  chef  de 
l'armée,  il  saisit  par  le  cou  et  les  pattes  un  gros  chat 
vivant,  lui  déchira  le  ventre  avec  les  dents,  suça 
le  sang,  et  le  dévora,  n'en  laissant  que  le  squelette 
décharné  3  une  demi -heure  après,  il  rejeta  les  poils 
du  chat  comme  font  les  oiseaux  de  proie  et  les  ani- 
maux carnivores.  Tarare  aimait  la  chair  du  serpent^ 
et  se  régalait  des  plus  grosses  couleuvres  sans  en 
rien  laisser.  Il  mangea  en  peu  dinstans  le  diner  pré- 
paré pour  quinze  ouvriers  allemands.  Il  allait  dans 
les  boucheries  et  dans  les  lieux  écartés.  disi)uter  aux 
chiens  et  aux  loups  les  plus  dégoûtantes  pâtures. 
Des  infirmiers  lavaient  surpris  buvant  le  sang  des 
malades  qu'on  venait  de  saigner,  et  dans  la  salle  des 
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morts,  dévorant  des  cadavres.  In  enfant  de  di\-huit 
mois  disparut  tout-à-coup;  daifreux  soupçons  pla- 
nèrent sur  Tarare;  on  le  chassa  de  l'hôpital.  Il  mou- 
rut quelques  années  après,  à  Ihopital  de  Versailles. 

VI.  Les  jeunes  fdles  ont  fréquemment  des  écou- 
lemens  sanguins  au\  parties  ijénitales  :  ce  sont  des 
hémorrhagies  accidentelles  (jui  n'ont  nulle  coïnci- 
dence avec  le  flux  menstruel.  Mais,  dans  le  cas  ex- 
traordinaire que  nous  allons  rapporter,  il  est  im- 
possible de  méconnaître  ce  signe  de  la  puberté.  A 
Agde,  on  a  observé  une  fille  de  six  ans  qui  éprou- 
va des  coliques  abdominales,  des  hémorrhagies  na- 
sales,  des  migraines,  une  toux  spasmodicpie.  Ces 
accidens  étaient  plus  énergiques  à  des  époques  pé- 
riodiques j  tous  les  mois  cette  enfant  ressentait  un 
prurit  aux  parties  de  la  génération  3  les  mamelles  se 
gonflèrent,  et  les  règles  se  manifestèrent  pour  ne 
plus  discontinuer  aux  termes  ordinaires. 

VII.  Une  femme  du  lïavre-de-Grace,  âgée  de  V2 
ans,  n'avait  jamais  eu  ses  règles,  quoique  jouissant 
d'une  bonne  santé  et  mariée  depuis  long -temps  3 
mais  à  cet  âge  elles  parurent,  et  suivirent  l'ordre 
accoutumé. 

On  a  VU;  chez  un  homme  âgé  de  plus  de  trente  ans, 
une  évacuation  qui ,  s'étant  manifestée  depuis  l'âge 
de  la  puberté,  après  les  premiers  actes  vénériens 
auxquels  il  s'était  livré,  avait  tous  les  caractères 
du  flux  menstruel,  et  s'opérait  régulièrement  par  la 
verge.  Ce  sujet  éprouvait  des  douleurs  colliquativcs 
vingt-quatre  heures  avant  l'hémorrhagie,  et  se  sen- 
tait soulagé  quand  elle  arrivait.  Le  premier  jour  ce 
flux  était  très-abondant  ;  il  diminuait  le  deuxième,  et 
cessait  à  la  (in  du  troisième,  (-et  honune  était  très- 
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apte  et  très -ardent  aux  jouissances  de  l'amour,  et 
s'y  adonnait  souvent. 

YIII.  Les  exemples  les  plus  remarquables  de  lon- 
gévité sont  ceux  d'un  Ecossais  qui  vécut  180  ans  3 
d'un  Hongrois,  172  ^  et  sa  femme  iQU  ;  d'un  autre  in- 
dividu de  la  même  nation ,  qui  prolongea  sa  carrière 
jusqu'à  187  ans,  et;  qui;  peu  de  joui's  avant  sa  mort, 
allait  encore,  appuyé  sur  un  bâton,  à  un  mille  de 
sa  demeure,  attendre,  à  la  maison  de  poste,  l'arri- 
vée des  voyageurs,  pour  en  solliciter  quelques  se- 
cours :  sa  barbe  et  ses  cheveux  étaient  d'un  blanc 
verdâtre;  sa  vue  était  extrêmement  affaiblie  j  il  avait 
perdu  presque  toutes  ses  dents.  Henri  JankenS;  An- 
glais, a  vécu  189  ans 3  il  est  mort  en  1G90  :  on  a  éri- 
gé un  monument  à  ce  nouveau  patriarche. 

IX.  La  léthargie  simule  tellement  la  mort  chez 
quelques  individus,  que  plusieurs  ont  été  inhumés 
quoique  vivans.  Ce  phénomène  prouve  combien  la 
loi;  si  mal  observée  encore,  qui  ne  permet  les  en- 
sevelissemens  qu'après  un  temps  déterminé;  est  in- 
suffisante :  il  conviendrait  qu'elle  ne  les  autorisât 
qu'après  que  les  signes  d'une  mort  certaine  se  se- 
raient complètement  déclarés.  Voici  des  faits  authen- 
tiques qui  démontrent  la  nécessité  de  cette  mesure. 
A  Rome,  un  jeune  pestiféré  manifesta  l'absence  de 
tous  les  signes  de  la  vie,  il  fut  mis  au  nombre  des 
morts  3  tandis  qu'on  le  transportait  avec  d'autres  ca- 
davres, il  se  réveilla ,  et  fut  réintégré  dans  l'hospice 
destiné  aux  pestiférés.  Deux  jours  après,  retombé 
dans  sa  léthargie,  il  fut  encore  réputé  pour  mort;  et 
conduit  au  lieu  de  la  sépulture  :  là  il  donna  de  nou- 
veaux signes  de  vie  qui  le  sauvèrent  une  deuxième 
foiS;  et  ce  jeune  homme  fut  parfaitement  guéri. 
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D'aulrcs  léthargiques  ont  été  ontorrés.ot  n'ont  iv- 
cnuvré  la  vie  ([ue  j)ar  la  cupidité  des  fossoyeurs. 
Ainsi,  une  dame  de  Cologne,  en  1571,  fut  enterrée 
vivante,  et  revint  à  elle  au  moment  où  le  fossoyeur 
rouvrit  la  fosse  pour  lui  enlever  une  baiîue  de  prix. 
Un  pareil  événement  est  j)lus  récemment  arrivé  à 
Poitiers  :  la  femme  d'un  orfèvre  nommé  Mernache 
fut  enterrée  avec  ses  joyaux,  quun  pauvre  voulut 
s'approprier  pendant  la  nuit;  Teifort  qu'il  Ht  pour 
arracher  une  bague  du  doigt  de  la  léthargique,  la  ré- 
veilla et  la  sauva.  Depuis  sa  résurrection ,  elle  eut 
plusieurs  enfans ,  de  même  cpie  la  dame  de  Cologne 
dont  il  vient  d'être  question. 

Dictionnaire  des  Sciences   mdilicafcs ,    mois  (lis  bahijs. 

CHAPITRE    III. 

Modifications  des  Fonctions  végétatives  occa- 
sionées  par  des  causes  psychologiques  ou 
volontaires. 

229.  Par  causes  Psychologiques  ou  Volontaires , 
nous  entendons  toutes  celles  qui  proviennent  de 
l'exercice  des  facultés  volontaires  et  des  atïections 
morales. 

A  ces  causes  nous  rapporterons:  1°  les  habitudes, 
2^*  les  professions,  5°  la  position  sociale,  V  les  af- 
fections de  Tame. 

Examinons  ces  causes  séparément. 

SECTION   PREMIÈRE. 

INFLUENCE  DE  l'haBITUDE  SIR  LES  FONCTIONS  VÉGÉTATIVES. 

Défmilion  de  riiabiludc.  Ses  offris. 

230.  L'Habitude  est  la  disposition  durable  d'une 
certaine  manière  d'être^  que  tout  le  corps,  ou  seule- 
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ment  quelques-unes  de  ses  parties^,  contractent  pour 
avoir  éprouvé  souvent  une  modification  quelconque. 
Les  premiers  actes  de  notre  vie  résultent  du  jeu 
nécessaire  de  nos  organes  3  on  ne  peut  les  (considé- 
rer comme  des  habitudes  :  ainsi ^  par  exemple,  la 
respiration^  la  nutrition,  le  sommeil ^  étant  indispen- 
sables à  notre  vie,  ne  sont  point  des  habitudes; 
mais  ce  qui  devient  tel;,  ce  sont  les  modifications 
de  ces  actes  végétatifs.  Ainsi,  l'habitude  n'est  pas 
l'essence  de  nos  fonctions  innées;  elle  en  est  le  mode 
plus  ou  moins  variable  :  elle  est  acquise,  et  non  pas 
primordiale. 

L'habitude  dispose  les  organes  à  se  prêter  à  la 
manière  d'être  des  actions  ou  mouvemens  auxquels 
on  les  soumet  :  par  exemple,  l'habitude  de  respirer 
un  certain  air  fait  que  l'organe  s'accoutume  à  cet 
air;  l'estomac  peut,  à  la  longue,  digérer  des  alimens 
qu'il  rejette  d'abord.  Ainsi,  après  un  certain  temps, 
l'homme  se  moule,  pour  ainsi-dire,  sur  tout  ce  qui 
l'environne;  il  semble  que  son  existence  dépende  en 
partie  de  l'existence  des  objets  auxquels  il  est  ac- 
coutumé, et  ce  rapport  ne  pourra  être  détruit  subi- 
tement sans  qu'il  s'ensuive  un  dérangement  quel- 
conque dans  les  phénomènes  végétatifs. 

Cet  effet  provient  de  ce  que  la  sensibilité  végéta- 
tive est  modifiée  par  l'action  des  objets  qui  agissent 
sur  elle.  Il  suit  de  là  qu'il  y  a  entre  nos  organes  et 
les  corps  qui  les  affectent  une  analogie  provenant  de 
l'impression  qu'ils  en  reçoivent,  qui  influe  plus  ou 
moins  sur  les  fonctions  que  ces  organes  doivent  exé- 
cuter :  en  sorte  qu'au  bout  d'un  temps  donné,  l'exer- 
cice de  ces  fonctions  semble  être  lié,  jusqu'à  un 
certain  point,  à  la  présence  des  objets  auxquels  notre 
corps  est  accoutumé;  et  ce  rapport  ne  peut  être  dé- 
truit subitement  sans  qu'il  s'ensuive  un  dérange- 
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nu'ul  (juclfoiuiui'  dans  les  itlu'uoinènes  organique?. 
De  là  les  troubles  i\u\  ari'i\('n(  dans  la  santé  des 
lutmnies  (jui  se  dépaysent  .  jusiiu'à  ee  (|u'ils  soienf 
acclimatés;  de  là  les  maladies  particulières  qu'en- 
traînent les  changcmens  de  nourriture ;,  d'exercice, 
etc.,  etc. 

L'impression  que  l'objet  nouveau  occasione  est 
d'autant  plus  vive,  que  le  contact  est  plus  récent; 
elle  s'affaiblit  ensuite  insensiblement,  et  devient  en- 
fin nulle  à  force  d'être  répétée.  Ainsi,  par  exemple, 
la  présence  dune  canule  dans  le  conduit  nasal,  après 
l'opération  de  la  fistule  lacrymale,  augmente  d'a- 
bord la  sécrétion  muqueuse  qui  sopére  dans  le  ca- 
nal ;  mais  ,  à  mesure  (ju"il  s'accoutume  au  corps 
étranger,  la  sécrétion  revient  à  son  état  naturel. 

L'analogie  qui  s'établit  par  l'effet  de  l'babitude 
entre  les  objets  et  notre  organisation,  n'existe  point 
tant  que  le  rapport  est  récent;  elle  ne  se  fortifie  que 
par  une  progression  lente  et  insensible  :  mais  alors 
l'habitude,  agissant  comme  cause  première,  fait  le 
fondement  d'un  nouvel  être,  devient  une  seconde 
nature;  tellement  (jue  ce  que  nous  prenons  pour 
cause  naturelle  n'est  souvent  pour  nous  que  le  ré- 
sultat d'une  première  coutume ,  d'une  longue  habi- 
tude. 

Le  caractère  et  le  genre  des  habitudes  doivent 
varier  suivant  la  nature  des  impressions  et  l'action 
des  parties  sensibles  qui  les  reçoivent  ;  elles  doivent 
produire  des  phénomènes  diirérens,  suivant  l'espèce 
de  sensibilité  qui  est  modifiée. 

L'habitude  modifie  et  même  change  non -seule- 
ment le  genre  d'action  des  organes  ,  mais  encore 
leurs  dispositions  intimes.  Vax  elfet ,  le  plan  de  vie, 
suivant  (ju'il  est  bon  ou  n>auvais,  peut  améliorer 
=;rnsibl(Mii('ii(   la  constitution  pli>si(pie.  l'allérer,  et 
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même  la  détruire.  Par  cette  influence,  chaque  or- 
gane peut  se  fortifier  ou  s'afîaiblir,  se  perfectionner 
ou  se  dégrader  de  jour  en  jour.  Les  impressions  par 
lesquelles  se  reproduit  l'ordre  des  mouvemens  con- 
servateurs, sont  elles-mêmes  susceptibles  d'éprou- 
ver des  cliangemens  notables.  Mais  en  établissant  des 
règles  relatives  à  l'action  du  régime,  qui  sont  ou  peu- 
vent être  appliquées  au  corps  de  Tliomme,  on  ne 
doit  point  les  prendre  dans  un  sens  trop  absolu  :  car 
alors  les  applications  particulières  pourraient  être 
très-fautives. 

L'habitude  peut,  à  la  longue,  rendre  également 
nuls  les  effets  les  plus  utiles  comme  les  effets  les 
plus  pernicieux.  L'organisation  de  l'homme  est  ca- 
pable de  se  prêter  à  toutes  les  manières  d'être^  de  se 
plier  à  toutes  les  formes  3  quelquefois  même  l'habi- 
tude lui  rend  nécessaires  les  impressions  qu'elle 
seule  a  pu  lui  rendre  supportables  ;  et  ce  ne  serait 
pas  toujours  sans  danger  qu'on  pourrait,  du  plus 
mauvais  régime,  passer  au  régime  le  plus  sage  et  le 
meilleur.  Mais  il  ne  faut  pas  conclure  de  cette  puis- 
sance de  l'habitude,  qui  sans  doute  a  ses  limites 
comme  toutes  les  autres,  que  les  phénomènes  dé- 
l)endant  du  régime  ne  présentent  point  un  ordre  gé- 
néral régulier  et  constant,  ni  qu'on  ne  puisse,  en 
conséquence ,  tracer  des  principes  fixes  et  diététi- 
(jucs  :  il  s'ensuit  uniquement  que  dans  l'observation 
(le  ces  phénomènes  et  dans  la  détermination  de  ces 
principes,  il  faut  tenir  compte  d'une  quantité  d'ex- 
ceptions qui  peuvent  elles-mêmes  être  ramenées  à 
des  règles  constantes.  Ce  qui  arrive  ou  peut  arriver 
tous  les  jours ,  est  nécessairement  soumis  à  des  lois. 

Si  les  organes  s'accoutument  jusqu'à  un  certain 
point  aux  corps  extérieurs  que  Ion  emploie  pour  les 
conserve.r  et  les  nourrir,  l'ordre  de  leurs  fonctions 
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né peut  pas  être  influencé  par  riiabitudo  :  la  circu- 
lation ,  la  respiration ,  l'exhalation ,  la  nutrition  , 
l'absorption .  la  calorification,  les  sécrétions  ^  ne  sont 
jamais  nioditîées  par  elle  ;  notre  existence  serait  à 
chaque  instant  menacée  si  ces  fonctions  essentielles 
pouvaient  en  recevoir  1  influence. 

Ttc  la   Division  la  plus  naturelle   des  Phénomènes ,    par  Bfissoss.  — 
liapporls  du  P/n'sif/u«  et  du  Moral,   par  Cabams. 

SECTIO>    IL 

INFLUENCE    DES    PROFESSTOS   SUR    LES    F0>CTI0>S    VEGE- 
TATIVES. 

Action  du  travail,  suivant  sa  nature  et  la  manière  dont  il  est  exercé. 

251.  Létat  social  ne  peut  exister  que  par  les  tra- 
vaux de  ses  membres;  le  concours  de  tous  est  né- 
cessaire pour  son  maintien;  les  monumens  publics^ 
les  institutions  ;  les  objets  nécessaires  aux  besoins 
journaliers  de  la  vie,  etc.,  exigent  la  réunion  d'ef- 
forts communs,  durables  et  combinés. 

Le  genre  de  travail  ou  la  profession  que  chacun 
exerce  dans  la  société^  a  une  influence  bien  pronon- 
cée sur  les  fonctions  vitales.  Ces  influences  ou  sont 
dominantes^  ou  sont  accessoires. 

Les  influences  dominantes  sont  celles  qui  dépen- 
dent immédiatement  de  l'exercice  même  de  la  pro- 
fession, des  choses  qui  en  constituent  la  matière, 
des  organes  qui  y  sont  employés,  du  but  auquel  la 
profession  veut  parvenir. 

Les  influences  accessoires  sont  celles  (jui  dépen- 
dent des  circonstances  dans  lesquelles  se  trouvent 
placés  les  hommes  dans  Texercice  de  cette  profes- 
sion :  elles  se  réunissent,  dans  reflfet  total,  à  l'inlluen- 
ce  principale. 

Pour  apprécier  la  valeur  de  ces  influences,  il  faut 
examiner  d'abord  l'action  que  la  profession  exerce 
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sur  réconomie  en  général^  et  rinfluence  qu'elle  peut 
avoir  sur  l'individu  d'après  sa  constitution  particu- 
lière. 

On  examinera  donc,  dans  Tapprèciation  des  pro- 
fessions, l'action  qu'elles  peuvent  exercer  :  1°  sur 
la  sensibilité^  2°  sur  la  force  active  qu'elles  exigent 
des  organes  employés  à  leur  exercice3  5°  sur  les 
combinaisons  animales  et;,  par  suite ;,  sur  la  santé; 
de  là  l'hygiène  des  professions 3  et  H^  enfin,  sur  la 
production  des  maladies  qui  peuvent  en  naître. 

Les  rapports  individuels  que  les  hommes  présen- 
tent en  eux-mêmes  relativement  à  la  profession  à  la- 
quelle ils  se  destinent,  dépendent,  d'une  part,  des 
conditions  d'aptitude  physique ,  différentes  selon 
l'âge,  le  sexe,  le  tempérament  du  sujet,  et  la  dis- 
position de  ses  organes;  d'une  autre  part,  on  doit, 
dans  quelques  professions,  admettre  dans  ces  condi- 
tions les  qualités  morales  et  intellectuelles  de  l'indi- 
vidu. Il  est  aussi  très-souvent  nécessaire  de  consi- 
dérer la  position  des  personnes  sous  des  rapports 
étrangers  à  leurs  qualités  et  à  leur  constitution  per- 
sonnelle, et  de  faire  entrer  dans  le  calcul  les  circons- 
tances favorables  ou  défavorables  dans  lesquelles  ils 
se  trouvent  placés. 

Dicliounaire  des  Sciences  médicales ,  mots  Sujet  de  L'IIrciÈ.tB. 

SECTIOIV   III. 

INFLUENCE  DE  LA  POSITION  SOCIALE    SUR  LES   FONCTIONS 
VÉGÉTATIVES. 

Des  iliffcrcntes  positions  sociales. 

232.  Il  existe  une  différence  notable  entre  la  pro- 
fession que  Ton  exerce,  et  les  circonstances  de  la  vie 
dans  lesquelles  l'homme  peut  se  trouver  placé.  La 
profession  est^  en  effet,  ordinairement  le  résultat 


/|08  Ti;  oi  s  I  i:  ml    v  \  un  i:. 

diin  clioix  ,  (|iu'l  (juc  soit  le  niotil"  (iiii  ait  rt'iulu  ce 
choix  préférable  ou  nécessaire;  au  lieu  que  notre 
position  est  souvent  indépendante  de  la  volonté  .  soit 
qu'elle  ait  été  pré^ue  ou  non,  et  (jue  nous  nous  y 
soyons  ou  non  préparés.  Dans  le  premier  cas ,  l'hom- 
me a  pu  consulter  ses  facultés,  et  apprécier  les  con- 
venances de  l'état  qu'il  a  choisi  :  au  contraire ,  ne 
se  trouvant  qu'éventuellement  dans  les  circons- 
tances où  il  est  placé ,  il  doit  se  proportionner  à  sa 
position;  prendre,  s'il  le  peut,  les  dispositions  (jui 
y  conviennent;  en  général,  se  mesurer  à  la  situation 
dans  laquelle  il  se  trouve. 

Les  circonstances  éventuelles  de  la  vie  où  l'on 
peut  se  trouver,  peuvent  se  raj)})ortei'  aux  change- 
mens  de  lieu  et  de  séjour,  à  l'état  de  la  fortune,  à  la 
position  politique ,  à  ce  qui  intéresse  la  liberté  indi- 
viduelle, au  genre  de  vie,  et  aux  évènemens  qui 
donnent  lieu  aux  grandes  alTections  de  lame. 

Toutes  ces  positions  sont  autant  de  causes  qui  in- 
fluent avantageusement  ou  défavorablement  sur  les 
fonctions  vitales,  et  apportent  de  grandes  différences 
entre  les  hommes. 

Dictionnaire  des  Sciences  médicales  ,  mots  Sijet  de   l'IIvcikîib. 

SECTION   IV. 

T.NFLlENCli:    DES    AFFECTIONS    PHYSIQUES    ET    MORALES    SIR 
LES    FONCTIONS    >ÉGÉTATIVES. 

Action  (les  alToolioiis  sur  la  circulation,  la  respiration,  la  iligcstion  . 
les  sécrétions,  la  nutrition.  Action  ilu  travail  intellectuel.  Utilité  et 
(langer  des  affections. 

253.  Les  affections  de  Tame  que  Ihoinme  éprouve, 
agissant  dune  manière  trés-énergicpie  sur  l'écono- 
mie animale,  modilicnt  et  changent  diversement  l'é- 
tat des  organes. 
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En  général,  les  affections  douces  répandent  une 
heureuse  sérénité  sur  la  vie,  font  mouvoir  les  or- 
ganes sans  les  fatiguer,  échauffent  Tindividu  sans 
l'enîhraser,  le  tiennent  également  éloigné  des  grands 
plaisirs  qui  portent  le  trouble  dans  la  machine^  et 
des  grandes  douleurs  qui  la  détruisent. 

Mais  ces  émotions  peuvent  acquérir  une  grande 
énergie^  et,  relativement  à  leurs  influences  sur  le 
système  végétatif,  on  peut  les  diviser  en  trois  classes. 
Les  unes  augmentent  l'activité  organique  :  tels  sont 
la  joie,  le  courage,  l'espérance,  l'amour,  etc.  Les 
autres,  au  contraire^  ralentissent  les  mouvemens  vi- 
taux :  comme  la  crainte ;,  la  tristesse,  la  haine,  etc. 
D'autres,  enfin,  produisent  ces  deux  effets  opposés 
alternativement  :  c'est  ainsi  que  l'ambition ,  la  colère, 
le  désespoir^  la  pitié,  se  modifient  suivant  l'intensité 
de  leur  cause ^  et  la  constitution,  l'âge  ou  le  sexe 
de  l'individu  qui  les  éprouve;  tantôt  accroissent,  et 
d'autres  fois  diminuent  l'action  vitale,  abattent  ou  re- 
lâchent les  forces  des  organes.  Ainsi,  l'excès  du  plai- 
sir comme  l'excès  de  la  douleur^  l'excès  de  la  joie 
comme  l'excès  de  la  tristesse ,  peuvent  également 
porter  le  trouble  dans  l'économie  végétative. 

Cet  effet  des  émotions  provient  de  ce  que  les  af- 
fections agissent  sur  les  organes  contenus  dans  la 
région  épigastrique,  et  surtout  sur  le  diaphragme, 
premier  organe  de  cette  région  :  dans  toutes  les  émo- 
tions vives,  on  y  éprouve  une  contraction  spasmo- 
dique  passagère,  soit  que  l'impression  dispose  à  la 
joie,  soit  qu'elle  porte  à  la  tristesse 3  mais  elle  est 
bien  plus  durable  et  bien  plus  funeste  dans  ce  der- 
nier cas.  Le  diaphragme,  organe  très -sensible  et 
très-mobile,  est  fortement  tendu  dans  les  secousses 
des  affections  :  l'effort  d'action  se  porte  dans  son 
centre^  s'y  change  en  spasme,  et  s'oppose  à  son  ba- 
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lancciiuMit  régulier.  Ces  effets  seraient  plus  funestes 
encore  si  Ion  passait  subitement  d'une  affection  à 
une  affection  opposée  :  c'est  ainsi  qu'on  a  vu  des 
mères  mourir  de  joie  à  la  vue  de  leurs  enfans  qu'elles 
croyaient  morts  par  quelque  accident.  Mais  si  le 
passage  se  fait  successivement  et  par  degrés ,  il  trou- 
})le  moins  la  machine,  il  est  moins  dangereux  :  d'où 
il  résulte  que,  pour  guérir  d'une  affection,  il  faut 
éviter  les  passages  rapides ,  les  changemens  subits  , 
la  contrainte  et  la  contradiction.  La  joie  n'est  pas  le 
remède  à  la  douleur,  ni  l'amour  celui  de  la  haine  , 
etc. 

Ces  effets  des  affections;,  pour  être  constans ,  n'en 
sont  pas  moins  inexplicables.  Comment  et  pour- 
quoi une  joie  excessive  _,  un  sentiment  agréable  porté 
à  l'extrême,  produisent-ils  des  accidens  aussi  fu- 
nestes que  les  affections  tristes  et  désagréables?  De 
quelle  manière  un  rire  forcé  peut-il  conduire  à  la 
mort?  Pounjuoi  la  colère  donne-t-elle  naissance  à  la 
rage,  à  des  suppressions  d'urine,  à  des  morts  su- 
bites? Comment  la  frayeur  détermine-t-elle  la  pa- 
ralysie, les  convulsions,  l'épilepsie?  Pourquoi  la 
crainte .  et  en  général  les  affections  rétléchies  accom- 
pagnées de  tristesse,  disposent-elles  aux  maladies 
contagieuses?  et  pourquoi  le  courage,  au  contraire, 
suflit-il  pour  en  préserver?  Pourquoi  le  seul  sou- 
venir d'un  objet  dégoûtant  excite-t-il  des  nausées, 
des  vomissemens,  avec  autant  de  force  que  la  vue 
réelle  des  objets  Toccasionerait ,  etc.?  Tous  ces  faits 
sont  pour  nous  autant  de  mystères  que  la  science  ne 
peut  pénétrer,  et  auxquels  elle  ne  peut  apporter  au- 
cun nmiède. 

Les  atl'ections  tristes  ne  produisent  pas  toujours 
des  effets  fàclieux^  quelquefois  elles  ont  eu  une  in- 
fluence avantageuse  sur  le  système  vital,  et  sont  de- 
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venues  un  remède  salutaire  dans  certains  cas  de  ma- 
ladies :  on  a  vu ,  par  exemple  ,  la  peur  guérir  de  la 
goutte,  de  la  fièvre 3  d'autres  affections,  et  notam- 
ment la  joie,  ont  produit  des  effets  semblables. 

Toutes  les  parties  qui  composent  le  système  vital 
peuvent  être  influencées  par  les  affections. 

1°  En  général,  dans  toutes  les  affections  véhé- 
mentes, de  quelque  nature  qu'elles  soient,  le  sang  et 
les  humeurs  étant  refoulés  par  un  mouvement  rétro- 
grade de  l'extérieur  vers  les  gros  vaisseaux,  le  cœur 
est  forcé  d'accélérer  ses  battemens  pour  rétablir  l'u- 
niformité du  cours  du  sang  :  de  là  les  palpitations 
vives  qui  ont  fait  choisir  par  les  poètes  ce  viscère 
naturellement  peu  sensible  ,  comme  l'instrument 
physique  des  passions.  Mais  le  centre  épigastrique , 
dont  le  jeu  est  gêné  par  ce  redoublement  d'action  et 
par  cet  amas  d'humeurs ,  est  obligé  de  les  repousser 
vers  la  circonférence.  Ainsi,  dans  la  colère,  les  mou- 
vemens  du  cœur  sont  accélérés  et  multipliés  dans 
une  proportion  souvent  incommensurable;  le  sang 
est  porté  avec  force  dans  les  poumons  et  vers  la  face; 
l'air  sort  de  la  poitrine  avec  un  bruissement  aigu, 
et  la  face  rougit  et  s'enflamme.  La  joie  excessive 
rend  la  circulation  plus  vive;  mais  elle  se  fait  alors 
par  secousses,  et  s'exprime  souvent  par  des  sanglots, 
de  même  que  le  chagrin  violent.  Si  la  joie  est  mo- 
dérée, l'accélération  est  légère;  les  mouvemens  en 
sont  doux,  égaux  et  faciles.  La  crainte,  la  terreur, 
agissent  en  sens  inverse  :  elles  sont  caractérisées 
par  une  faiblesse  dans  tout  le  système  vasculaire  ; 
toutes  les  humeurs,  tous  les  mouvemens,  semblent 
chercher  un  asile  dans  le  centre  épigastrique  ;  le 
sang  n'arrive  plus  aux  capillaires  :  il  s'ensuit  cette 
pâleur  générale  qu'on  remarque  sur  tout  le  corps , 
et  en  particulier  au  visage;  les  membres,  privés  d« 
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sang,  tic  t'halciir  et  de  force  .  deviennent  ineapal)ies 
de  se  mouvoir;  les  mains  tremlilenl:  les  jamhes  se 
dérobent  sous  le  corps;  le  pouls  est  petit,  serré,  fré- 
quent, irrégulier.  L'effet  de  la  tristesse,  du  chagrin, 
est  à  peu  près  semblable.  Si  lalVection  est  très-vive, 
rintluence  des  passions  sur  tous  les  organes  circula- 
toires est  telle^  qu'elle  va  jusqu'à  arrêter  le  jeu  de 
ces  organes  :  de  là  les  syncopes,  dont  le  siège  primitif 
est  toujours  dans  le  cœur,  et  non  dans  le  cerveau, 
qui  ne  cesse  alors  d'agir  que  parce  qu'il  ne  reçoit 
plus  l'excitant  nécessaire  à  son  action  ,  et  d'où  peut 
s'ensuivre  la  cessation  de  la  vie.  Si  la  cessation  to- 
tale ou  instantanée  de  la  circulation  n'est  pas  dé- 
terminée par  cette  débilité,  souvent  les  parties  en 
conser\ent  une  impression  durable,  et  deviennent 
consécutivement  le  siège  de  diverses  lésions  orga- 
niques. 

2*^  La  respiration,  étant  dans  la  dépendance  du 
diaphragme,  doit,  comme  lui,  éprouver  l'action  des 
alfections.  Le  diaphragme,  éprouvant  un  spasme  vio- 
lent dans  une  violente  passion,  trouble,  gène  la  res- 
piration, qui  se  trouve  coupée,  pressée,  comme 
étoulTèe  lorsque  l'action  est  extrême.  Ces  effets  ont 
lieu  dans  une  douleur  profonde. 

5''  Le  lien  étroit  qui  lie  les  viscères  de  la  di- 
gestion aux  sentimens  douloureux ,  se  manifeste  . 
1"  par  rimi)ression  vive  ([ue  l'on  ressent  au  py- 
lore dans  les  fortes  émotions,  et  qui  quelquefois 
laisse  une  empreinte  ineffaçable,  d'où  naissent  des 
squirrhes  sur  cet  organe  ;  2"  par  le  sentiment  de 
resserrement  (pion  éprouve  dans  toutes  les  régions 
de  l'estomac,  au  cardia  en  particulier,  ou  les  vo- 
missomens  spasmoditpies  (pii  succèdent  (pielque- 
fois  tout-à-coup  à  la  perte  d'un  objet  chéri,  à  la 
nom  elle  d'un  accident  funeste,  à   toute  espèce  de 
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trouble  déterminé  par  les  passions 3  3°  par  l'inter- 
ruption subite  des  phénomènes  digestifs ,  en  appre- 
nant une  nouvelle  agréable  ou  fâcheuse  ;  par  les 
affections  d'entrailles,  les  lésions  organiques  des  in- 
testins, de  la  rate,  observées  dans  la  mélancolie,  l'hy- 
pochondrie_,  etc. 

U^  Les  organes  sécrétoires  ont  avec  les  affections 
une  connexion  bien  caractérisée.  On  voit^  en  effet, 
une  frayeur  subite  suspendre  le  cours  de  la  bile^ 
et  déterminer  la  jaunisse^  ou  accroître  la  sécrétion 
des  sucs  intestinaux^  causer  la  diarrhée^,  et,  chez  les 
femmes,  arrêter  les  menstrues.  Un  accès  de  colère 
est  l'origine  fréquente  d'une  fièvre  bilieuse:  les  lar- 
mes coulent  avec  abondance  dans  le  chagrin,  dans 
la  joie,  quelquefois  dans  l'admiration. 

5°  L'exhalation,  l'absorption,  la  nutrition,  ne  pa- 
raissent pas  recevoir  des  affections  une  influence 
aussi  directe  que  la  circulation,  la  digestion,  la  res- 
piration et  les  sécrétions  3  mais  cela  tient  sans  doute 
à  ce  que  ces  fonctions  n'ont  point ,  comme  les  au- 
tres, des  foyers  principaux,  des  viscères  essentiels 
dont  nous  puissions  comparer  l'état  avec  celui  où  se 
trouve  le  cerveau.  Leurs  phénomènes,  généralement 
disséminés  dans  tous  les  organes,  n'appartenant 
exclusivement  à  aucun,  ne  sauraient  nous  frapper 
aussi  vivement  que  ceux  dont  l'effet  est  concentré 
dans  un  espace  plus  étroit.  Cependant  les  altérations 
qu'elles  éprouvent  alors  ne  sont  pas  moins  réelles  j 
et  même,  au  bout  d'un  certain  temps,  elles  devien- 
nent apparentes.  La  nutrition  est  en  effet  bien  diffé- 
rente chez  l'homme  qui  jouit  de  tous  les  contente- 
inens  de  la  vie ,  et  chez  celui  ([ui  est  dévoré  de 
soucis  et  de  chagrins  :  la  maigreur  qui  suit,  prouve 
l'altération  que  subit  la  nutrition. 

Les  affections  douces,  qui  n'agissent  sur  nous 
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qu'en  mettant  la  faculté  de  penser  en  exercice,  opè- 
rent également  sur  le  système  organique  des  effets 
très-prononcés;  mais  ces  effets  se  font  d"une  manière 
lente  et  progressive;  au  lieu  que  ceux  des  affections 
passionnées  se  manifestent  dune  manière  brusque 
et  rapide. 

Lorsque  nous  fixons  notre  attention  sur  l'objet  de 
nos  recherches^  le  cerveau  se  gonfle 3  ses  fibres  se 
tendent^  attirent  une  portion  de  Faction  générale; 
les  humeurs  s'y  portent  en  plus  grande  abondance. 
Mais  l'action  du  cerveau  ne  suffit  pas  :  elle  doit  être 
aidée  dune  forte  tension  du  centre  phrénique,  des 
intestins,  et  de  tous  les  viscères  du  bas- ventre.  On 
s'aperçoit,  quand  on  a  médité  long- temps,  que  le 
diaphragme,  tendu,  et  sabaissant  moins  facilement, 
s'oppose  à  la  liberté  de  la  respiration,  la  gène,  la 
suspend,  et  qu'on  est  de  temps  en  temps  forcé  de 
respirer.  Le  serrement  de  l'épigastre  et  de  tout  le 
canal  intestinal  suppose  un  effort  qui  ne  peut  se 
faire  qu'aux  dépens  des  organes  extérieurs  qui  n'a- 
gissent pas  :  et  en  effet,  un  homme  plongé  dans  le 
travail,  ne  voit  point,  (juoiqu'il  ait  les  yeux  ouverts; 
ses  sens  sont  inactifs,  la  tète  seule  et  l'épigastre  sont 
en  action;  c'est  l'état  ordinaire  de  l'homme  viril,  par- 
ce qu'à  cet  âge  la  nature  affecte  cette  tendance  de 
mouvemens  vers  ces  viscères.  Si  les  organes  sont 
faibles,  ils  sont  incapables  de  soutenir  long-temps 
cette  augmentation  de  travail  :  le  relâchement  suc- 
cédera au  spasme,  et  le  cerveau,  distendu,  n'offrira 
plus  à  l'action  du  moral  que  des  traces  confuses 
qu'elle  ne  saura  déchiffrer  ;  ou  si  on  lutte  contre  cette 
faiblesse,  l'effort  spnsmodique,  se  fixant  sur  les  vis- 
cères, en  dénaturera  les  ressorts,  y  causera  des 
empàtemens,  et  enfin  une  inertie  totale.  Il  s'ensui- 
vra  des  dérangemens  dans  les  digestions,  et  des 
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maladies  dans  les  viscères  qui  y  concourent^  tels  que 
le  foie^  la  rate^  le  pancréas,  etc. 3  les  organes  respira- 
toires s'affecteront  facilement;  enfin^  dans  le  cerveau, 
le  travail  de  l'esprit  occasionera  des  migraines ,  des 
surdités  ;,  ou  d'autres  dèrangemens  graves. 

Cependant  on  ne  doit  pas  conclure  de  ces  effets 
des  affections,  qu'elles  soient  toujours  nuisibles  à 
la  santé  :  elles  font  partie  de  l'ensemhle  des  fonc- 
tions qui  constituent  la  vie  entière  de  l'homme;  et 
pour  que  le  corps  conserve  toute  sa  vigueur,  il  faut 
qu'il  fasse  un  exercice  convenable  de  chacune  de  ses 
facultés  :  les  facultés  intellectuelles  et  sentimentales 
doivent  doncêtre  exercées  comme  toutes  les  autres. 
Ainsi  lamour ,  considéré  comme  un  anneau  de 
la  chaîne  des  mouvemens  physiques  qui  se  déve- 
loppent à  l'époque  de  la  puberté  ,  deviendra  un 
centre  où  toutes  les  affections  iront  se  confondre, 
et  par  conséquent  un  sentiment  utile  :  la  contra- 
riété des  mouvemens  qui  le  suivent ,  le  croisement 
perpétuel  des  forces  toniques  qui  se  répandent 
suivant  des  directions  opposées,  le  spasme  et  l'a- 
tonie du  centre  phrénique  qu'il  fait  succéder  ra- 
pidement, les  secousses  vives  et  passagères  qu'il 
donne  aux  organes  épigastriques,  et  par  commu- 
nication à  tous  les  autres,  ne  peuvent  influer  qu'en 
bien  sur  la  santé ,  qui  n'est  que  l'harmonie  gé- 
nérale; et  non- seulement  les  diverses  révolutions 
qu'amène  l'amour,  soit  par  le  désir,  soit  par  la 
possession,  sont  salutaires,  mais  même  nécessaires 
dans  l'âge  où  doit  régner  cette  passion. 

Mais  pour  que  les  affections  soient  utiles,  il  faut 
qu'elles  soient  propres  à  làge  ot  au  tempérament. 
Comme  l'Age  et  le  tempérament  changent ,  les  affec- 
tions changent  aussi  ;  et  il  serait  très-dangereux  de 
conserver  les  goûts  de  la  jeunesse  quand  on  n'en 
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a  plus  la  vigueur.  (Miaque  affection  sentimentale  e&t 
en  rapport  avec  la  quantité  des  forces  nerveuses; 
elle  les  emploie  toutes ,  mais  n"en  exige  pas  davan- 
tage. Si  on  conserve  le  même  genre  d'affections  (juand 
on  n'a  plus  les  mêmes  forces  qui  les  mettaient  en 
jeuj  les  fibres  qu'elles  font  mouvoir  sont  néces- 
sairement montées  au-delà  de  leur  ton,  et  cet  excès 
de  ton  est  un  état  de  maladie  qui  expose  à  des  spas- 
mes mortels.  Alors  l'action  des  nerfs  se  concentre 
tout  entière  dans  le  diaphragme,  pour  le  mettre  en 
état  de  correspondre  à  la  violence  des  émotions  ; 
et;,  cette  concentration  privant  les  autres  organes  des 
forces  dont  ils  ont  besoin  pour  continuer  leurs  fonc- 
tions^ ils  les  cessent^  et  Tbomme  meurt.  C"est  ainsi 
que  de  tous  les  exemples  de  morts  subites  produites 
par  les  passions ,  il  en  est  peu  qui  n'appartiennent 
à  un  âge  où  les  ressorts  de  l'organisation  com- 
mencent  à  s'user.  Dans  la  jeunesse^  en  effet_,  les 
émotions  les  plus  véhémentes  ne  font  qu'ébranler 
le  corps  3  les  nerfs  supportent  ces  chocs  violens  sans 
que  leur  action  s'épuise.  L'âge  viril  et  la  vieillesse 
n'ont  pas  les  mêmes  ressources  :  outre  que,  par  les 
progrès  de  l'âge,  la  vigueur  du  corps  diminue,  ce 
qui  augmente  encore  sa  faiblesse,  c'est  que  les  os- 
cillations nerveuses  et  les  humeurs  n'ont  pas  la  mê- 
me direction.  Dans  la  jeunesse,  elles  se  répandent 
du  centre  à  la  circonférence;  dans  l'âge  mùr,  c'est 
de  la  circonférence  au  centre.  Si  ce  changement  de 
direction  vient  à  être  favorisé  par  les  affections  vi- 
ves, dont  le  premier  effet  est  d'attirer  l'action  vers 
l'épigastre,  ce  centre  la  reçoit  toute  :  de  là  les  spas- 
mes de  l'organe  épigastrique,  l'inaction  et  l'inertie 
de  tous  les  autres;  de  là  les  morts  subites,  etc. 

Cette  tendance  de  l'action  nerveuse  vers  le  cen- 
tre phrénique  ,  qui  est  l'effet  de  toutes  les  affections, 
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el  surtout  do  celles  qui  sont  d'un  genre  triste^,  doit 
nous  faire  sentir  combien  leur  abus  est  pernicieux: 
et  ici  l'abus  est  si  près  de  l'usage  !  Non-seulement 
les  oscillations  nerveuses  sont  dirigées  vers  les  vis- 
cères de  répigastre3  mais  comme  le  courant  des 
humeurs  suit  toujours  le  courant  de  ces  oscillations, 
elles  imbibent  la  masse  spongieuse  des  entrailles, 
y  séjournent,  y  croupissent,  corrompent  les  hu- 
meurs récrémentitielles  des  organes, et  forment, avec 
ces  humeurs  retenues,  un  foyer  qui  donne  nais- 
sance à  un  grand  nombre  de  maladies. 

Recherches  sur  la  Sensibilité ,  par  Desèse. —  Système  de  la  Femme , 
par  Roussel. — De  la  Division  la  plus  Jialinelle  des  Phénoynciies  physio- 
logiques,  par  Btissos.  — Rapport  du  Physique  et  du  Moral,  par  Cabams. 
—  Recherches  stir  la  T^ie  et  la  Mort,  par  Bichat.  —  Encyclopédie  mé- 
thodique, partie  Médicale ,  mots  Affections   de  l'ame  ,  Doi-ledr. 

TITRE    CINQUIÈME. 

Développement,  durée  et  cessation  de  la  Vie 
végétative. 

Commencement  de  la  vie.  Comment  se  compte  sa  durée.  De'veloppemcnt 
de  l'enfance.  De  la  puberté,  de  la  virilité,  de  la  vieillesse,  de  la  ca- 
ducité. Chaque  période  a  son  développement  et  sa  durée.  Différence 
entre  la  mort  naturelle  et  la  mort  accidentelle.  Signes  certains  que  la 
mort  n'est  pas  apparente,  mais  réelle. 

2.31.  Quoique  ordinairement  l'époque  de  la  vie  se 
compte  seulement  du  jour  de  la  naissance,  cepen- 
dant elle  commence  réellement  au  moment  de  la 
conception:  c'est  l'instant  où  le  nouvel  être  se  forme  ; 
c'est  celui  où  il  a  une  existence  qui  lui  est  particu- 
lière. 

En  regardant  la  naissance  comme  le  commence- 
ment de  la  vie,  on  divise  le  temps  de  sa  durée  en 
diverses  périodes  ou  Ages,  qui  se  rajiportent  à  lac- 
croissement  et  à  la  décroissance.  Le  degré  davancc- 
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ment  dans  ces  jx'riodes  seinarciiu'  par  le  nomhre  îles 
années  que  lindividu  a  parcourues. 

Comme  l'accroissement  et  le  décroissement  de  la 
vie  otTrent  des  phénomènes  particuliers  (jui  les  ca- 
ractérisent, on  a  divisé  sa  durée  en  cinq  parues, 
suivant  que  le  développement  s'opère,  ou  que  le  dé- 
croissement s'accélère.  Lenfance  marque  le  premier 
degré  (raccroissement;  radolescenco,  le  second  :1a 
jeunesse,  le  troisième 3  le  quatrième,  (jui  est  le  pas- 
sage de  l'accroissement  au  décroissement,  et  (jui 
manjue  Télat  stationnairc  des  forces  vitales,  est  ap- 
pelé virilité;  et  le  cinquième,  vieillesse. 

1°  L'enfant  est,  à  sa  naissance,  le  plus  faible  des 
animaux  3  sa  vie,  incertaine  et  chancelante,  paraît  de- 
voir finir  à  chaque  instant.  A  peine  a-t-il  la  force 
nécessaire  pour  exister,  et  [)our  annoncer  par  des  gé- 
raissemens  les  souffrances  quil  éprouve.  Au  sortir 
de  l'eau  qui  l'environnait  de  toute  part  dans  le  sein 
de  sa  mère,  il  se  trouve  exposé  à  lair,  et  il  éprouve 
subitement  l'impression  de  ce  lluide.  T/air  agit  sur 
les  nerfs  de  l'odorat  et  sur  les  or^^anes  de  la  respi- 
ration. Cette  action  produit  une  secousse,  une  espèce 
d'éternuement  qui  soulève  la  capacité  de  la  poitrine, 
et  donne  à  l'air  la  liberté  d'entrer  dans  les  poumons 
pour  commencer  le  mécanisme  de  la  respiration,  qui 
ne  doit  cesser  qu'avec  la  vie. 

Pendant  les  premiers  mois  de  sa  naissance,  l'en- 
fant semble  n'avoir  besoin  que  de  nourriture  et  de 
sommeil.  Vers  la  fin  du  septième  mois,  la  dentition 
commence.  Vers  le  milieu  de  la  seconde  année,  ses 
os  ont  déjà  acquis  assez  de  consistance  et  de  solidité 
pour  soutenir  le  poids  de  son  corps;  il  peut  se  tenir 
debout  et  marcher.  A  sept  ans  ou  environ  ,  la  seconde 
dentition  s'opère,  l'ossification  accjuiert  son  complé- 
ment, et  le  caractère  de  la  figure  se  forme;  tous  les 
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organes  continuent  à  se  développer.  Mais  pendant 
cette  période  de  la  vie,  la  nature  ne  parait  avoir  tra- 
vaillé que  pour  la  conservation  et  l'accroissement 
de  son  ouvrage;  elle  ne  fournit  à  Tenfant  que  ce  qui 
lui  est  nécessaire  pour  se  nourrir  et  pour  croître;  il 
vit  ou  plutôt  végète  d'une  vie  particulière ,  toujours 
faible,  renfermée  en  lui-même,  et  qu'il  ne  peut  corar 
muniquer. 

2°  A  dix,  douze  ou  quinze  ans ,  suivant  le  sexe ,  le 
climat,  le  régime,  et  le  genre'd'éducation,la  puberté 
commence.  Alors  les  principes  de  vie  se  multiplient  ; 
lindividu  a  non-seulement  tout  ce  qu'il  lui  faut  pour 
conserver  l'existence,  mais  encore  pour  la  donner 
à  d'autres.  Cette  surabondance  de  vie,  source  de  la 
force  et  de  la  santé,  ne  pouvant  plus  être  contenue 
au-dedans,  cberclie  à  se  répandre  au-dehors. 

5°  La  jeunesse,  qui  succède  à  radolescence,se  ma- 
nifeste de  vingt  à  vingt-un  ans,  pour  finir  de  vingt-huit 
à  trente-cinq.  A  cette  époque  le  corps  a  atteint  sa 
plus  grande  vigueur.  C'est  l'âge  de  la  beauté;  elle  se 
manifeste  dans  le  coloris  de  la  peau,  dans  l'équilibre 
des  membres,  dans  la  légèreté  et  la  grâce  des  mou- 
vemens. 

a°  Arrivé  à  l'âge  viril  ou  âge  mûr,  tout  accroisse- 
ment du  corps  en  hauteur  cesse,  mais  il  s'étend  dans 
toutes  les  autres  dimensions.  Les  organes  acquièrent 
un  degré  remarquable  de  dureté,  de  solidité  et  de 
consistance.  Làge  viril  se  prolonge  pour  les  hommes 
jusqu'à  cinquante  ou  cinquante-cinq  ans,  et  jusqu'à 
quarante  ou  quarante-cinq  pour  les  femmes.  Durant 
cet  intervalle,  l'équilibre  entre  la  consommation  et 
la  restauration,  fait  que  le  corps  reste  pendant 
quelque  temps  à  peu  près  semblable  à  lui-même. 
Cependant  il  s'opère  par  degrés  dans  les  traits  du  vi- 
sage un. changement  difficile  à  décrire,  mais  (^uc 


^l'IO  troîsii:mk    i>\nTii:, 

cliacun  connaît  paroxpôrienco  :car  il  lui  sert  à  distin- 
j;uer  l'Age  des  individus  d'une  manière  exacte.  Vers  la 
fin  de  cette  période  .  les  tissus  se  relâchent,  les  rides 
se  forment,  le  superllu  de  la  nutrition  est  emi)loyè 
à  produire  delà  «graisse  qui  saccumule  surtout  dans 
la  cavité  abdominale.  Le  svstème  sanguin  de\  ient 
prédominant  sur  le  système  lymphatique;  la  peau 
devient  plus  ferme  et  plus  colorée  j  les  muscles  de- 
viennent plus  forts;  les  os  augmentent  de  solidité  et 
de  ^olume;  leurs  saillies  et  leurs  dépressions  se  pro- 
noncentdavantage^  les  rides  se  forment 3 les  cheveux 
et  autres  poils  grisonnent,  blanchissent  ou  tombent; 
les  dents  se  détachent. 

r)°  Les  caractères  corporels  de  la  vieillesse  se  mar- 
quent par  la  diminution  de  Ihumiditè.  Il  s'établit 
ime  certaine  rigidité  de  la  fibre,  qui  devient  plus 
dense,  plus  sèche,  et  cassante.  Le  tissu  cellulaire 
est  plus  sec,  moins  extensible,  moins  contractile. 
Les  membranes  iibreuses  ,  telles  que  la  dure-mère, 
s'épaississent  souvent.  Des  formations  tendineuses 
se  manifestent  dans  les  parties  musculeuses,  des  car- 
tilages dans  les  membranes  fibreuses,  et  des  ossi- 
fications dans  ces  mêmes  membranes,  ainsi  que  dans 
les  cartilages. 

La  masse  diminue.  Les  muscles,  les  os,  les  car- 
tilages et  le  système  génital  perdent  surtout  de  leiu* 
volume. 

Il  sopére  également  une  décoloration  :  les  cou- 
leurs n'ont  plus  leur  vivacité,  les  nuances  s'efTacent, 
et,  à  l'intérieur  comme  îi  l'extérieur,  tout  prend  une 
teinte  plus  terne.  C'est  ainsi  que  les  membranes  mu- 
queuses des  lèvres,  les  nynqihes,  le  gland,  le  foie,  la 
rate,  etc.,  deviennentplus  pâles  parla  diininiition  du 
sang  dans  leui"  intéi'ieur.  Dautres  organes  ])r!Muient 
une  couleur  plus  foncée.  Le  blanc  de  1  d'il  passe  au 
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i^ris.  Le  rouge  brunit  à  l'auréole  du  sein  et  au  mame- 
lon. Les  nerfs  et  les  membranes  synoviales  devien- 
nent grisâtres ,  les  os  jaunes^  la  graisse  orangée, 
les  muscles  d'un  rouge  brun,  les  poumons  d'un 
blanc  noirâtre;  la  cornée  transparente ,  le  cristallin^ 
prennent  de  l'opacité ,  etc. 

L'irritabilité  intérieure  s'affaiblit:  ce  qui  s'annonce 
par  la  lenteur  du  pouls ,  par  la  paresse  des  organes 
qui  président  aux  déjections  alvines.  La  mastication 
perd  sa  force,  non-seulement  parce  que  les  dents 
sont  usées  ou  tombées,  mais  encore  parce  que  les 
muscles  temporaux  s'affaiblissent.  En  même  temps, 
les  sécrétions  de  la  salive  diminuent. 

La  respiration  s'exécute  avec  plus  de  lenteur,  et 
le  mouvement  la  rend  plus  promptement  baletante. 

Le  sang  se  produit  en  moins  grande  quantité;  l'ir- 
ritabilité du  cœur  est  diminuée,  ses  pulsations  sont 
plus  rares  et  plus  lentes. 

La  vitalité  des  artères  s'afftiiblit,  et  il  se  développe 
moins  de  chaleur;  le  vieillard  est  frileux. 

En  même  temps  que  la  chaleur  baisse ,  et  que  le 
courant  sanguin  artériel  s'affaiblit,  la  turgescence 
diminue.  Le  tissu  cellulaire  devient  flasque  et  mou 
j);u'  la  disparition  de  la  graisse;  les  parties  molles 
perdent  leur  souplesse,  et  les  os  deviennent  pro- 
éniinens. 

Il  pénétre  moins  de  sang  dans  les  vaisseaux  ca- 
pillaires, dont  un  grand  noml)re  disparaissent  ou  se 
métamorphosent  en  filamens  cellulaires. 

La  nutrition  est  plus  faible.  L'organisme  con- 
somme les  matériaux  en  réserve  dans  son  inté- 
rieur. (]'est  ainsi  que  la  graisse  entre  maintenant 
en  service,  et  disparaît  surtout  de  la  périphérie. 

La  sécrétion  faiblit,  de  sorte  (juc  le  corps  entier 
devient  plus  sec,  et  le  mouvement  plus  diflicile.  Si 
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les  \  illosités  iiilcstinaU's  (liiiiiiment ,  les  follicules 
miKjiieuses  aetjuièi'cul  plus  de  développement;  et 
tandis  que  les  sucs  gastrique  et  intestinal  devien- 
nent moins  abondans ,  il  se  produit  une  plus  grande 
quantité  de  mucus  qui  sort  avec  les  déjections  al- 
\ines.  De  même,  tandis  (juc  la  perspiration  pulmo- 
naire est  moins  considérable ,  les  voies  aériennes 
sécrètent  plus  de  mucosités,  lexpectoration  devient 
plus  abondante,  et  le  catarrlie  clironique  est  une 
maladie  fré(iuente  des  vieillards. 

La  peau  devient  mince,  dense,  sèche,  parche- 
minée, d'un  jaune  blanchâtre:  elle  perd  s;i  mol- 
lesse et  sa  llcxibilité  ;  la  disparition  de  la  grai^-se 
fait  qu'elle  se  couvre  de  rides.  La  transpiration  est 
moins  abondante  que  par  le  passé. 

Les  nerfs  deviennent  plus  grêles  et  plus  secs. 

Les  fonctions  des  sens  tléchissent.  La  fonction  qui 
diminue  la  première  et  le  plus,  est  celle  de  la  vue, 
ce  qui  provient  de  la  diminution  de  la  force  ner- 
veuse, et  de  la  transparence  du  milieu  de  lœil. 
L'ouïe  s'émousse;  le  toucher  perd  sa  délicatesse. 
Le  goût  et  lodorat  sont  les  sens  qui  se  maintiennent 
le  plus  long-temps. 

Les  fibres  sont  ordinairement  raides  et  dures, 
(lueUpiefois  seulement  flétries  et  sèches.  Il  résulte 
de  là  que  la  faculté  motrice  perd  de  son  activité;  elle 
a  moins  de  flex-ibilité  et  de  souplesse  ;  le  mouvement 
est  plus  lent,  ot  cause  promptement  la  fatigue  :  il 
est  sowxcut  tremblotant. 

La  i)arole  perd  de  son  expression,  et  devient 
moins  distincte,  par  lefl'et  des  organes  respiratoires 
ipii  sont  alVaiblis,  par  la  niobilité  moins  grande  des 
muscles  du  larynx  et  de  ceux  de  la  langue,  et  par 
l  absence  d(>s  dents. 

Tel  est  le   taJ)leau  de  notre   faible  organisation, 
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lorsqu'elle  marche  à  pas  lents  vers  Tépoque  fatale 
qui  en  est  le  terme.  Ce  tableau,  toutefois,  dans  le- 
quel nous  n'avons  point  compris  plusieurs  des  innom- 
brables infirmités  qui  s'associent  communément  aux 
glaces  de  l'âge,  ne  s'applique  pas  indistinctement 
à  tous  les  individus  qui  y  parviennent  :  on  voit  des 
vieillards  assez  heureux  pour  atteindre  et  traverser 
la  décrépitude  sans  subir  cette  foule  de  détériora- 
tions successives  qui  réduisent  l'homme  à  une  exis- 
tence purement  végétative.  Ces  êtres  privilégiés  des- 
cendent insensiblementdans  la  tombe  sans  douleurs, 
sans  angoisses,  sans  secousses,  et  même  en  con- 
servant toutes  leurs  facultés  :  c'est  une  lampe  qui 
s'éteint  faute  d'aliment.  Arrivé  au  dernier  degré  de 
la  décrépitude,  Thomme,  en  quittant  la  vie,  semble 
moins  mourir  que  s'endormir  d'un  sommeil  pai- 
sible. 

Chaque  système  d'organes  a,  comme  le  corps  en- 
tier, ses  âges  d'accroissement  et  de  décroissement. 
Comme  lui,  mais  à  des  époques  différentes,  les  or- 
ganes se  développent  pour  remplir  les  fonctions  qui 
leur  sont  particulières  3  et,  comme  lui,  ils  se  flétris- 
sent, s'usent,  se  dégradent,  meurent,  et  quelquefois 
même,  pour  plusieurs  d'entre  eux,  avant  que  la  vie 
générale  ne  soit  éteinte  :  c'est  ainsi  que  nous  le  voy- 
ons pour  les  dents  de  lait,  pour  les  cheveux,  pour 
la  génération. 

L'époque  delà  mort  (21)  occasionée  par  la  dé- 
crépitude des  organes,  est  à  peu  près  la  même  pour 
tous  les  hommes  :  quels  que  soient  la  partie  du  globe 
quils  occupent,  la  nourriture  qu'ils  emploient,  le 
genre  de  vie  qu'ils  mènent,  on  n'en  voit  guère  qui 
prolongent  leur  carrière  au-delà  de  la  centième  année. 
On  regarde  la  mort  arrivée  à  soixante -quinze  ans 
comme- la  fin  naturelle  de  la  vie. 


/ï  2/i  T  K  O  I  s  I  L  M  E     PARTIE. 

RinMULMit  riiomino  parcourt  le  cercle  entier  de 
l'existence  :  le  plus  grand  nombre  ne  voit  le  jour 
que  pour  s'éteindre  aussitôt;  beaucoup  de  ceux  qui 
l'estent,  n'atteignent  que  quelque  époque  déterminée 
de  la  vie,  et  il  n'est  doinié  ([u'à  très-peu  d'individus 
de  passer  dans  toutes  les  |)ériodes  des  âges  avant 
de  terminer  leur  carrière. 

En  effets  la  vie  peut  être  menacée  et  détruite  par 
des  causes  accidentelles  qui  varient  presque  à  lin- 
fini. 

La  mort  peut  arriver  par  une  blessure  i)rofonde, 
par  l'amputation  d'une  partie  essentielle.  i)ar  l'in- 
troduction dune  substance  vénéneuse  dans  1  esto- 
mac ou  dans  un  autre  organe^  par  une  aspbyxie 
prolongée  d'une  nature  quelconque  .  par  l'excès  des 
jouissances  ;  entin  par  les  maladies  innombrables 
qui  proviennent  de  l'action  viciée  des  causes  qui 
nous  font  vivre,  ou  plus  souvent  encore  de  causes 
inconnues  et  iidiérentes  à  notre  constitution. 

En  calculant  toutes  les  causes  possibles  cpii  peu- 
vent abréger  la  vie,  on  a  cherché  à  connaître  la 
probabilité  de  l'existence,  c'est-à-dire  à  constater, 
par  l'observation ,  combien  d'années  peut  encore 
espérer  celui  (jui  a  déjà  atteint  un  certain  âge.  D'a- 
près le  i*ecensement  fait  avec  le  plus  grand  soin  de 
l'âge  auquel  sont  morts  un  grand  nombre  d'indi\i- 
dus,  et  la  comparaison  du  nombre  des  décès  avec 
celui  des  naissances,  on  est  i)arvenu  à  constater  que 
le  ([uart  environ  îles  enlans  meurent  dans  les  onze 
premiers  mois  de  la  vie ,  le  tiers  a^  ant  '27t  mois ,  la 
moitié  à  peu  près  avant  d'avoir  atteint  l'âge  de  s 
ans,  les  deux  tiers  avant  oSan.s;  les  trois  quarts  à 
.11  ans  :  en  sorte  (pie  .  de  neul"  enlans  qui  naissent, 
im  seul  ani\('  à  7U  ans;    de  ."»r»  .  un   seul  à   X(i  ;  de 


DE    LA     VfE     VÉGÉTATlVIi.  ^25 

291,  un  seul  se  traîne  jusqu'à  90 3  et,  enfin;  un 
seul  sur  11/J96;  languit  jusqu'à  100  ans  révolus. 

Le  terme  moyen  de  la  vie  est  de  huit  ans  pour 
lenfant  qui  vient  de  naître.  A  mesure  qu'il  avance 
en  âge,  son  existence  devient  plus  assurée;  et  lors- 
qu'il a  passé  sa  première  année,  il  peut  vraisem- 
blablement espérer  de  vivre  jusqu'à  55  ans.  Sa  vie 
s'affermit  de  plus  en  plus  jusqu'à  sept  ans,  âge  au- 
quel l'enfant  qui  a  résisté  aux  premiers  orages  de 
la  dentition,  peut  compter  sur  /i2  ans  et  5  mois. 
Après  cette  époque ,  la  somme  des  probabilités , 
jusqu'alors  graduellement  accrue ,  éprouve  une  di- 
minution progressive  :  en  sorte  que  l'enfant  qui  a 
atteint  sa  quatorzième  année ^  ne  doit  plus  espérer 
de  vivre  que  57  ans  et  5  mois;  lliomme  de  50  ans, 
28  ans 3  et  enfin  celui  de  84  ans,  une  seule  année 3 
de  la  85*^  à  la  90^  année,  la  probabilité  reste  sta- 
tionnaire;  mais  passé  ce  temps,  l'existence  est  pu- 
rement précaire.  En  général,  dans  nos  climats,  on 
compte  par  année  un  mort  sur  52  à  55  vivans:  ainsi, 
en  multipliant  le  nombre  annuel  des  morts  d'un  pays 
quelconque  de  l'Europe  par  52  ou  55,  on  a  à  peu 
près  le  total  de  la  population. 

Le  commencement  du  printemps  et  la  fin  de  l'au- 
tomne deviennent  des  époques  de  l'année  plus  meur- 
trières que  les  autres.  Le  temps  des  équinoxes  est 
surtout  fatal.  Les  solstices  sont  moins  dangereux. 
Dans  l'Inde,  et  sous  les  tropiques,  où  il  n'existe  que 
deux  saisons,  les  mois  les  plus  meurtriers  sont  ceux 
où  ces  saisons  changent  :  c'est  aux  mêmes  époques 
que  les  morts  subites  sont  le  plus  fréquentes. 

En  supposant  900  millions  d'habitans  sur  la  terre, 
et  ([u'il  naisse  un  individu  sur  29  et  demi,  et  en 
périsse  un  sur  55,  on  aura  au  moins  une  naissance 
et  une  mort  par  chaque  seconde;  plus  de  (iO  nais- 
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sances  et  60  morts  [)ar  miiuitr  .  (ui  trois  à  quatre 
mille  (lo  chaqiio  |)ar  licure.  Ainsi  les  Ilots  de  Tespèce 
hmiuiine  roulent  sans  cesse  j)ar  torrens  de  la  nais- 
sance au  tombeau,  dans  le  cercle  éternel  des  âges. 

Les  fonctions  végétatives  s'éteignent  diflërem- 
ment  dans  les  organes  ,  suivant  que  la  mort  arrive 
subitement,  qu'elle  est  la  suite  dune  longue  maladie 
ou  de  la  vieillesse. 

Dans  toute  mort  subite  déterminée  par  une  lésion 
violente  du  cerveau ,  comme  dans  lapoplexie,  la 
commotion^  la  compression,  lépanchement ,  etc.; 
soit  par  une  afTection  du  cœur,  comme  dans  une 
grande  syncope,  une  plaie,  un  anévrisme  rompu: 
soit  par  une  cessation  d'action  des  ])oumons.  eom- 
'  me  dans  l'aspbyxie  par  les  gaz  délétères^  par  le 
vide,  par  la  submersion^  etc.,  la  mort  générale  sur- 
vient la  première,  puis  chaque  organe  meurt  en- 
suite partiellement  :  c'est  d'abord  l'ensemble ,  ce 
sont  après  les  détails  des  fonctions  qui  s'éteignent 
successivement. 

Au  contraire,  dans  la  mort  quamènc  la  \  ieillesse, 
ou  qui  est  la  suite  d'une  longue  maladie,  l'ensem- 
ble des  fonctions  ne  cesse  que  quand  chacune  d'elles 
s'est  successivement  éteinte.  Les  forces  abandonnent 
peu  à  peu  clKupie  organe:  la  digestion  languit,  les 
sécrétions  et  l'absorption  cessent  ;  la  circulation 
capillaire  s'embai'i'asse  ,  et  dépourvue  des  forces  to- 
ni(pies  ([ui  y  président  habituellement,  elle  s'arrête 
eniin.  La  mort  vient  aussi  susj)endre  la  circulation  gé- 
nérale dans  les  gros  vaisseaux.  Elle  s'arrête  d'abord 
dans  les  vaisseaux  éloignés  du  conir;  i)uis,  de  j)ro- 
che  en  proche,  le  sang  interrompt  son  cours  dans 
les  troncs  voisins  de  cet  organe,  et  le  cœur  cesse 
SOS  contractions.  La  respiration  ,  graduellement  ra- 
lentie,  se  fei'inine  enlin  après  une  forte  expiration. 
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Ainsi  la  grande  différence  qui  distingue  la  mort 
sénile ,  ou  celle  qui  est  le  résultat  d'une  maladie  de 
langueur,de  celle  qui  est  l'effet  d'une  cause  acciden- 
telle et  subite ,  c'est  que  dans  Tune  la  vie  com- 
mence à  s'éteindre  dans  toutes  les  parties ,  et  cesse 
ensuite  dans  le  cœur  3  la  mort  exerce  donc  son 
empire  de  la  circonférence  au  centre  3  tandis  que^ 
dans  l'autre,  la  vie  s'éteint  dans  le  cœur,  et  en- 
suite dans  toutes  les  parties  ;  dans  ce  cas  c'est  du 
centre  à  la  circonférence  que  la  mort  enchaîne  ses 
phénomènes. 

Lorsque  le  cœur  a  cessé  ses  fonctions,  la  vie  n'est 
cependant  pas  encore  entièrement  éteinte  dans  les 
muscles. 

On  doit  distinguer  deux  temps  dans  les  phéno- 
mènes vitaux  qui  persistent  après  l'état  que  l'on 
appelle  mort:  1''  celui  où  la  chaleur  vitale  existe  en- 
core visiblement,  et  où  les  organes  musculaires  con- 
servent la  faculté  d'exercer  des  contractions  très- 
marquées  sous  l'influence  des  stimulans;  c'est  le 
temps  de  la  souplesse  qui  précède  la  raideur  3 
2°  celui  où  la  chaleur  vitale  paraît  anéantie,  où  les 
mouvemens  cessent  d'être  aperçus,  où  la  vie,  sur 
le  point  de  s'éteindre,  semble  se  réfugier  dans  les 
muscles,  et  y  déterminer  le  spasme  qui  constitue 
la  raideur.  Ce  spasme  peut  en  conséquence  être  re- 
gardé comme  un  dernier  effort  de  la  vie  contre  Tac- 
tion  des  forces  chimiques,  qui  tend  à  dissocier  les 
élémens  de  l'organisation  :  et  en  effet,  pendant  tout 
le  temps  que  la  raideur  persiste,  les  organes  qui 
en  sont  le  siège  résistent  à  l'action  des  forces  chi- 
miques 3  et  ce  n'est  que  lorsqu'ils  ont  repris  toute 
leur  souplesse,  que  ces  dernières  forces  commen- 
cent à  agir  avec  efficacité  pour  opérer  la  dissolu- 
tion des  élémens  orgaiiicpies. 
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La  niort^  considérée  sous  ii'  rapport  île  la  vie 
végétative;  parait  nètre  qu'un  chan^'oinent  de  for- 
me de  la  matière  organisable,  (pii  d'activé  devient 
passive,  d'animée  devient  inanimée.  Les  états  di- 
vers des  organes  d'un  être  Aivant  ou  mort ,  ne  sont 
que  d'autres  manières  d'exister;  rien  ne  meurt  es- 
sentiellement: la  matière  a  toujours  la  même  quan- 
tité de  vitalité,  tantôt  latente,  tantôt  visible. 

Quelquefois  la  mort  n'est  (lu'ai)parente,  et  I On 
sent  de  quelle  importance  il  est  de  connaître  le  pas- 
sage de  l'état  de  corps  vivant  à  celui  de  cadavre. 

Tant  que  la  mort  nest  pas  réelle,  la  puissance 
vitale  ;  retranchée  encore  dans  ses  derniers  asiles, 
conserve  sur  le  sujet  qui  parait  mort  quelque  chose 
de  moins  sombre  que  les  horreurs  du  trépas,  (jui 
laisse  encore  un  peu  d'espérance,  nonobstant  l'ab- 
sence de  tout  exercice  apparent  des  fonctions.  Quelle 
que  soit  la  pâleur  répandue  sur  le  corps  ,  le  visage 
conserve  encore  des  traces  de  physionomie .  des 
traits  qui  ne  repoussent  pas  3  les  yeux  ne  sont  pas 
tout-à-fait  flétris;  il  reste  dans  le  système  circula- 
toire un  mouvement  tacite  qui  préserve  les  lèvres 
d'une  décoloration  totale;  le  corps  ne  répand  pas 
cette  odeur  fade  de  relent  qui  a  coutume  de  se  ma- 
nifester peu  après  la  cessation  de  la  vie,  et  qui  est 
le  commencement  de  la  fermentation  putride,  fer- 
mentation qui  n"a  jamais  lieu  tant  (jue  la  mort  n'est 
pas  réelle.  Ces  circonstances  doivent  engager  à  in- 
sister sur  les  secours  recommandés  dans  les  cas 
de  mort  apparente ,  et  faire  penser  qu'il  peut  (Micore 
exister  une  aptitude  à  l'exercice  de  la  vie. 

L'ensemble  des  signes  positifs  (jui  indiquent  la 
mort  réelle,  se  déduit,  l'^de  la  nature  des  causes  (jui 
ont  pu  amener  cette  lin;  "2"  de  l'absence  non  éipii- 
voque  de  toutes  les  fonctions  et  de  tous  les  carac- 
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tères  par  lesquels  s'annonce  la  vie,  quelque  faible 
qu'elle  soit  3  5''  de  linutilité  de  tous  les  moyens  con- 
venables employés  pendant  un  temps  suffisant  pour 
tenter  le  rappel  à  la  vie. 

Les  signes  de  la  mort  se  rapportent  à  la  mort  sé- 
nile,  à  celle  qui  arrive  à  la  suite  des  maladies  et 
enfin  à  celle  qui  se  montre  subitement. 

La  terminaison  fatale  qui  succède  aux  maladies 
aiguës  ou  chroniques^  se  place  dans  la  même  ligne 
que  la  mort  sénile ,  lorsque  les  causes  ont  consisté 
dans  des  affections  graves  de  la  tète,  du  cou^  des 
poumons^  du  cœur^  du  ventricule,  du  foie,  des  in- 
testins, des  reins j,  de  la  vessie^  de  la  matrice,  du 
péritoine;,  etc. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  maladies  fébriles 
essentielles  j,  continues  ou  périodiques,  ou  bien  des 
affections  convulsives  qui  subsistaient  déjà  depuis 
long-temps  :  dans  tous  ces  cas  il  convient  de  s'as- 
surer d'un  commencement  de  putréfaction. 

Les  morts  subites  peuvent  se  rapporter  en  grande 
partie  à  l'apoplexie,  à  la  syncope,  à  l'asphyxie,  où 
se  rangent  la  submersion,  la  strangulation  et  la  suffo- 
cation. C'est  principalement  dans  ces  morts  que  l'on 
peut  présumer  que  la  perte  de  la  vie  nest  quap- 
parente,  et  que  son  exercice  est  simplement  suspen- 
du par  la  lésion  ou  l'engourdissement  de  quelques- 
uns  de  ses  principaux  agens. 

On  pourra,  sans  attendre  les  progrès  de  la  putré- 
faction, être  assuré  que  la  mort  est  réelle,  lorsqu'on 
verra  cumuler  les  signes  suivans  :  1^  des  blessures 
mortelles  de  nécessité  3  2"  la  terminaison  de  maladies 
aiguës  souvent  mortelles,  ou  de  maladies  chroni- 
ques de  longue  durée  ;  .',"  lodeur,  la  couleur,  la 
température  du  corps,  laffaissement  des  yeux  ;  '1*^  la 
couleur  jaune  à  la  j)aume  des  mains  et  à  la  plante 
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(ics  pieds;  5"  labsoiict'  de  toute  respiration  consta- 
tée par  plusieurs  épreuves  ;  G"  la  cessation  de  toute 
circulation  ;,  et  l'opacité  des  mains  présentées  à  la 
lumière:  7"  la  raideur  et  l'inertie  cadavérique,  de 
manière  que  les  parties  molles  restent  dans  l'atti- 
tude qu'on  leur  donne;  S''  la  nullité  parfaite  de  tous 
les  sens  interrogés  l'un  après  l'autre;  9*^  des  hémor- 
rhagies  et  autres  productions  de  la  décomposition 
putride  commencée,  et  annoncée  d'ailleurs  par  d'au- 
tres phénomènes;  10"  enfin  l'insensibilité  absolue 
aux  épreuves  chirurgicales,  et  surtout  à  la  brûlure 
pratiquée  à  différentes  parties  .  lacjuelle  ne  produit 
point  de  phlyctènes.  On  obtiendra  nécessairement  la 
réunion  de  tous  ces  signes  au  bout  de  quelques  heu- 
res; et,  si  on  ne  les  observe  pas  tous,  on  doit  dif- 
férer l'inhumation,  et  se  conduire  comme  si  le  sujet 
était  encore  vivant. 

Nouveaux  Elémens  de  Phyaiolngic .  par  Pucherand. — Analomic  génc- 
ralc ,  par  Bichat.  —  Recherches  sur  la  Sensibitilé ,  par  Desèse.  —  Dic- 
tionnaire (les  Sciences  médicales,  mois  Décrépitcdb,  E>ta>xe  ,  Sig?ji:s 
«E  LA  MonT.  —  Dictionnaire  d'Histoire  naturelle ,  mots  IFomme,  Métamor- 
phose, Mort. —  Traite'  de  Physiologie,   par  Uurdach. 

TITRE    SIXIÈME. 

Différences  végétatives  entre  l'homme,  les  ani- 
maux, et  les  végétaux. 

235.  Nous  avons  divisé  les  êtres  organisés  infé- 
rieurs à  l'homme  en  deux  parties  ,  les  animaux  et 
les  végétaux.  Examinons  les  moyens  particuliers  (juc 
ces  diiîércns  ctrcs  ont  de  vivre. 
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CHAPITRE    PREMIER. 
Vie  végétative   des  Animaux. 

Tous  les  animaux  ne  jouissent  pas  du  même  degré  de  vie.  Ils  ne  vivent 
pas  dans  tous  les  climats.  Leur  ^  ic  est  inlluenoée  par  différentes  causes, 
comme  est  celle  de  l'homme. 

256.  La  vie  ne  déploie  pas  également  les  phéno- 
mènes qui  caractérisent  sa  plénitude  dans  toutes  les 
espèces  d'êtres  qu'elle  anime  ;  elle  les  proportionne 
aux  organes  des  individus.  Si  les  appareils  sont 
simples,  elle  se  compose  d'un  petit  nombre  d'efifets; 
elle  s'étend  à  mesure  que  ces  organes  se  multiplient 
et  se  compliquent  davantage.  Les  propriétés  qui  ca- 
ractérisent la  vie  et  annoncent  sa  présence,  d'abord 
obscures ,  deviennent  de  plus  en  plus  apparentes , 
croissent  en  nombre  comme  en  développement  et 
en  énergie.  Le  champ  de  l'existence  s'agrandit  donc 
en  remontant  des  êtres  les  moins  organisés  jusqu'à 
l'homme,  qui,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  jouit 
de  toute  la  puissance  de  la  vie. 

La  vie,  dans  le  règne  animal,  ne  se  développe 
pas  non  plus  dans  tous  les  climats  :  les  animaux  ne 
peuvent  pas,  comme  Ihomme,  vivre  en  tous  pays. 
Si  on  examine  ,  en  effet ,  la  distribution  générale 
des  animaux  sur  le  globe,  on  la  verra  suivre  des  lois 
uniformes.  Le  degré  de  chaleur  ou  de  froid,  les 
qualités  des  terrains  et  celles  des  eaux,  attribuent  à 
chaque  espèce  d'animaux  une  patrie  originelle  où 
l'individu  se  trouve  mieux  que  partout  ailleurs.  Il 
n'en  sort  qu'avec  regret}  il  ne  s'acclimate  sous  d'au- 
tres cieuxetsur  d'autres  terres  qu'avec  difficulté,  ou 
même  refuse  absolument  d'y  vivre,  quand  ce  nou- 
veau climat  exige  des  changemens  trop  considéra- 
bles dans  sa  manière  de  vivre.  Jamais  les  animaux 
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(les  rép;ions  polaires  et  do  1  ('(juateur  no  peuNoni 
changer  réciproqiKMiicnl  de  j)at!'ie;  la  plupart  des 
poissons  et  des  coquillages  vi\ant  constamment 
dans  les  eaux  douces,  périssent  dans  l'eau  salée  des 
mers. 

C'est  principalement  la  chaleur  et  le  froid  qui. 
selon  leur  distrihution  sur  notre  globe,  classent  les 
innombrables  espèces  d"animau\  en  chaque  climat. 
On  peut  établir,  en  général,  <|u"entre  les  tropiijues 
et  sous  la  zone  torride,  la  nature  semble  avoir  dé- 
ployé avec  une  immense  profusion  tous  les  germes 
de  vie  et  toute  son  opulence:  tandis  que  sous  les  ré- 
gions glaciales  des  pôles  ,  le  régne  animal  se  dé- 
robe aux  rigueurs  d'un  affreux  climat.  Les  contrées 
tempérées,  qui ,  sans  avoir  la  magnificence  des  ré- 
gions équatoriales ,  ne  sont  pas  contristées  par  les 
glaces  éternelles  des  pôles,  jouissent  plus  ou  moins 
des  avantages  d'une  fertilité  modérée. 

Le  globe  terrestre  peut  donc  être  considéré  comme 
formé  de  deux  montagnes  immenses  accolées  par 
leur  base  à  léquateur;  sur  chacun  de  ces  hémi- 
sphères les  animaux  sont  classés  généralement  en 
zones  parallèles,  suivant  le  degré  de  chaleur  et  de 
froid,  ou  de  voisinage  et  d'éloignement  de  Téquateur. 
Les  exceptions  à  cette  loi  sont  facilement  apprécia- 
bles, et  môme  en  confirment  la  vérité,  puisque  les 
montagnes,  les  rentlemens  et  les  enfoucemens  di- 
vers de  terrains  qui,  sous  une  môme  zone,  modi- 
fient la  température  habituelle,  présentent  aussi  des 
animaux  appropriés  à  leur  degré  de  chaleur  ou  de 
froidure  particulière. 

Les  mammifères  cl  les  oiseaux  des  tropiques  de 
l'ancien  monde  sont  tous  étrangers  à  rAmérique. 
Les  animaux  terrestres  de  la  Nouvelle-lloliande  sont 
absolument  différens  de  ceux  des  autres  parties  du 
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globe.  Les  animaux  ne  passent  point  d'un  pôle  à 
l'autre  ;  ceux  qui  voyagent  ne  franchissent  jamais 
la  ligne  équatoriale.  En  général,  tous  les  animaux 
terrestres  à  sang  froid,  les  reptiles,  les  insectes,  plu- 
sieurs mollusques,  abondent  sous  les  climats  ardens, 
qui  fournissent  à  leurs  fonctions  vitales  l'énergie  qui 
leur  manque  en  propre;  mais  ils  sont  presque  tous 
exclus  des  climats  les  plus  froids,  qui  les  engourdis- 
sent ou  les  tuent.  11  n'y  a  donc  que  les  mammifères, 
les  cétacés,  les  oiseaux,  et  les  poissons,  qui  soient 
plus  généralement  répartis  sur  le  globe.  Les  ani- 
maux carnassiers,  mammifères,  oiseaux  et  poissons, 
trouvant  presque  partout  leur  proie,  et  jouissant 
d'une  constitution  vigoureuse,  se  répandent  plus  gé- 
néralement sur  le  globe  que  les  races  herbivores, 
obligées  de  vivre  de  certains  végétaux  appropriés, 
et  craignant  le  froid  par  la  délicatesse  de  leur  con- 
stitution. 

Mais  la  nature  a  pourtant  donné  à  la  plupart  des 
animaux  naturels  aux  climats  tempérés  la  faculté  de 
s'étendre  plus  au  nord  et  au  midi  que  les  espèces 
des  régions  extrêmes  de  froid  ou  de  chaud. 

De  même  que  la  chaleur  des  tropiques  imprime 
aux  végétaux  des  qualités  plus  prononcées,  des  sa- 
veurs plus  vives  et  plus  fortes,  des  arômes  plus 
exaltés,  des  couleurs  plus  intenses  que  dans  les 
herbes  fades,  étiolées,  pâles,  aqueuses^  inodores 
et  inertes  des  climats  froids 3  de  même,  les  divers 
animaux  reçoivent  sous  les  climats  brùlans  des  fa- 
cultés plus  énergiques  en  tout  genre.  C'est  sous  des 
cieux  enflammés  que  se  déploient  la  lubricité  inouïe 
des  singes;  la  férocité  implacable  des  tigres,  des  lions, 
des  panthères,  des  hyènes,  des  chacals;  la  voracité 
des  vautours ,  et  surtout  les  horribles  venins  des 
serpens;.quose  multiplient  les  poissons  à  chair  vé- 
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néncusc;  les  insectes  les  plus  dangereux.  C'est  aussi 
dans  les  mêmes  climats  que  les  animaux  ;  comme 
les  arbres^  prennent  de  vastes  dimensions  :  tels  sont 
les  éléphans,  les  rhinocéros,  les  hippopotames^  la 
girafe;  oU;  parmi  les  oiseaux,  l'autruche^  le  casoar, 
le  nhandono;  parmi  les  reptiles^  le  crocodile,  le  ser- 
pent boa;  et  jusqu'aux  insectes.  On  y  voit  d'énor- 
mes scarabées  ;  de  grosses  araignées;  des  crustacés 
gigantesques  :  tels  sont  les  coquillages  extraordi- 
naires des  tridacnés,  sorte  de  moule  pesant  plus  de 
trois  (piintauX;  etc. 

Outre  l'ellet  des  climats  sur  la  vie  chez  les  ani- 
maux, elle  est  encore  influencée  par  toutes  les  causes 
qui  agissent  sur  l'existence  de  Ihomme.  Ainsi  le  froid, 
le  chaud,  le  sec,  Ihumide,  les  saisons,  le  jour  et  la 
nuit,  la  veille  et  le  sommeil,  enfin  l'âge,  le  sexe, 
l'état  de  santé  et  de  maladie,  modifient  les  proprié- 
tés vitales  dans  les  animaux,  comme  elles  les  modi- 
fient dans  l'homme. 

Leur  croissance  paraît  avoir  une  durée  propor- 
tionnelle à  l'étendue  de  la  vie  :  quand  ils  s'accrois- 
sent avec  lenteur,  ils  sont  plus  vivaces. 

Les  animaux  naturellement  secs  et  fibreux ,  ceux 
à  chairs  noires,  le  sont  plus  aussi  que  ceux  d'un(> 
constitution  humide. 

Ceux  qui  engendrent  et  multiplient  beaucoup,  sur- 
tout les  plus  précoces,  vivent  peu. 

Le  froid,  la  torpeur  de  l'hiver,  l'état  tranquille 
et  paisible  de  l'animal,  sont  des  causes  de  longé- 
vité. 

Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  les  espèces  de 
grande  taille  sont  plus  vivaces  que  les  petites.  Les 
races  d'une  structure  fort  compliquée  ,  telles  que  les 
vertébrés,  paraissent  en  général  plus  durables  que 
les  invertébrés,  parce  qu'ils  sont  plus   lents   à  se 
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former.  Toutefois,  les  êtres  d'une  structure  très-vo- 
lumineuse et  d'un  tissu  lâche,  sont  moins  vivaces. 

^oin>eaux  Elémcns  de  Physiologie ,  de  Riciierasd. — Dictionnaire  des 
Sciences  médicales ,  mots  Géographie  médicale.  —  j\uuvcan  Dictionnaire 
d'Histoire  naturelle ,  mot  Vie. 


CHAPITRE    II. 
Vie   des  Végétaux. 

Leurs  propriétés  Tc'ge'talivcs.  Leur  nourriture.  Action  de  la  sève.  Leur 
durée.  Leur  mort. 

237.  Les  plantes  jouissent  des  bienfaits  de  la  vie 
comme  les  animaux  :  car,  comme  eux^  elles  nais- 
sent, elles  croissent,  elles  meurent.  Leurs  fonctions 
vitales  s'opèrent  par  un  centre  d'activité. 

Les  plantes  ne  pourraient  pas  parcourir  les  diffé- 
rentes phases  de  l'existence  si  elles  ne  possédaient 
pas  la  sensibilité  organique  et  l'irritabilité.  Ce  prin- 
cipe du  mouvement  se  manifeste  dans  diverses  plan- 
tes d'une  manière  très-sensible  :  tout  le  monde  sait 
que  si  l'on  touche  la  sensitive,  ses  feuilles  se  cour- 
bent à  l'instant.  C"cst  la  même  cause  qui  fait  que  les 
feuilles  de  mauve  suivent  le  cours  du  soleil  :  elles 
sont  tournées  le  matin  vers  l'orient,  au  milieu  du 
jour  vers  le  midi,  le  soir  vers  le  couchant  3  mais 
pendant  la  nuit,  ou  en  un  temps  pluvieux,  cet  effet 
n'a  plus  lieu,  les  feuilles  prennent  la  position  hori- 
zontale. Les  feuilles  de  la  dionée  attrape- mouche 
se  plient  et  se  resserrent  comme  un  piège,  pour  sai- 
sir l'insecte  qui  a  le  malheur  de  se  poser  à  sa  sur- 
face. La  corolle  de  l'Apocyn  gobe-mouche  se  referme 
au  moment  où  la  mouche  enfonce  sa  trqmpe  pour 
en  sucer  le  nectar,  et  cet  insecte  trouve  ainsi  la  mort 
dans  la  place  môme  où  il  croyait  trouver  une  nour* 
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ritiiro  propre  à  prolonger  son  existence.  Mais  l.i 
plus  forte  irritabilité  se  manileste  dans  le  temps  de 
la  tloraison  :  c'est  elle  qui  lail  incliner  les  étamines 
vers  le  pistil  :  on  peut  munie  exciter  ce  mouvement 
en  touchant  avec  la  pointe  dune  épingle  les  lila- 
mens  de  ces  organes.  On  voit  dans  un  grand  nombre 
de  plantes  les  étamines  donner  les  signes  dune  ex- 
citabilité ardente;  elle  est  plus  faible  dans  le  pistil. 
Knlîn_,  aucune  fonction  dorganes  ne  pourrait  sexé- 
cuter  dans  les  plantes  sans  le  jeu  de  cette  irritabi- 
lité mise  en  action  dès  sa  naissance. 

La  substance  qui  produit  l'accroissement  de  la 
plantC;  se  nomme  la  Sève  :  c'est  un  iluide  de  diverses 
couleurs  et  de  diverses  natures  ;,  existant  dans  tous 
les  végétaux.  La  sève  est  à  la  plante  ce  que  les  fluides 
animaux  sont  à  l'animal.  Labsence  de  la  sève  est  le 
caractère  le  plus  certain  de  la  mort  du  végétal.  L'ef- 
fet de  ce  suc  est  de  produire  raccroissement  en  hau- 
teur et  épaisseur  de  chaque  partie  de  la  plante  :  ainsi 
se  développent  et  croissent  la  moelle ,  les  couches 
ligneuses  ;  l'aubier,  le  liber,  l'enveloppe  cellulaire, 
et  répiderme.  C'est  au  point  intermédiaire  entn* 
l'écorce  et  le  corps  ligneux  qu'a  lieu  tout  le  travail 
de  l'accroissement  d'un  arbre  dicotylédon;  c'est  là 
que  chaque  année,  par  l'expansion  de  la  sève  épais- 
sie, (pi'on  appelle  Cambium.  s'organise  \in  nouveau 
liber,  dont  une  [)arlie  ajoute  une  nouvelle  couche 
au  corps  ligneux,  et  l'autre  à  l'écorce;  le  premier 
croît  à  l'extérieur,  et  l'autre  à  l'intérieur.  Le  corps 
ligneux  s'accroissant  annuellement  dune  couche,  on 
peut  juger  avec  assez  de  justesse  de  l  âge  de  l'arbre 
par  le  nombre  de  ses  couches  complètes  vers  la  base  ; 
les  autres  parties  en  offrent  crautanl  moins  (ju'elles 
sont  plus  jeunes,  jus([u'aux  derniers  rameaux,  qui 
n'en  ont  qu'une  seule.  Le  liber,  en  se  durcissant j» 
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devient  aubier,  puis  bois  :  à  mesure  que  celui-ci  vieil- 
lit; il  prend  plus  de  densité 3  il  perd  de  sa  vitalité.  La 
partie  centrale  d'un  vieux  tronc  est  un  corps  inerte, 
de  même  que  les  couches  extérieures  et  crevassées 
de  son  écorce.  C'est  entre  ces  parties  que  la  vie  est 
concentrée _,  principalement  dans  le  liber,  duquel 
émanent  tout  accroissement,  toute  nouvelle  pousse, 
dont  tous  les  organes  absorbans  ou  exhalans  sont 
des  productions. 

Dans  les  arbres  monocotylédons,  tels  que  les  pal- 
miers ^  le  plus  jeune  bois,  la  partie  la  plus  vivante 
est,  au  contraire,  au  centre.  Le  cambium  accroît, 
durcit  leurs  filets  ligneux,  en  se  répandant  à  leur 
superficie.  Une  fois  formées  k  leur  base,  ces  tiges, 
dont  la  partie  extérieure  est  la  plus  dense,  ne  crois- 
sent plus  qu'en  longueur,  et  ne  se  ramifient  point 
ordinairement. 

Dans  la  plante  herbacée,  tout  est  liber;  mais  ce- 
lui-ci, prompt  à  se  dessécher,  ne  jouit  pas,  comme 
les  arbres,  de  la  faculté  de  se  régénérer. 

L'action  de  la  sève  ne  se  suspend  pas  :  en  hiver, 
elle  est  moindre,  mais  elle  suffit  pour  fortifier  les  ra- 
cines et  former  les  bourgeons.  Elle  agit  différemment 
au  printemps  et  en  automne  :  au  printemps,  elle 
opère  principalement  le  développement  des  feuilles, 
des  fleurs  et  des  fruits;  en  automne,  elle  accroît  par- 
ticulièrement la  longueur  et  la  grosseur  des  racines, 
sans  néanmoins  cesser  d'agir  dans  l'une  et  l'autre 
saison  sur  toutes  les  parties  de  la  plante. 

La  théorie  des  boutures,  des  marcottes,  des  bour- 
relets, des  torsions,  des  mutilations,  incisions,  per- 
forations, et  sections  partielles  des  tiges,  pour  hâter 
la  maturité  des  fruits,  repose  sur  les  stases,  la  déri- 
vation et  le  reflux  de  la  sève. 

Pendant  que  la  plante  s'élève  dans  les  airs,  ses 
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racines  sétondcnt  dans  la  profondeur  de  la  terre, 
proportionnément  à  l'accroissement  de  sa  tige  et 
de  ses  branches.  L'accroissement  des  racines  se  fait 
plus  pendant  la  nuit,  et  celle  des  rameaux  plus  pen- 
dant le  jour.  Les  racines  sont  formées  des  mêmes 
élémens  que  la  tige,  et  l'action  de  l'accroissement 
est  la  mème_,  quoiqu'elle  s'opère  par  des  mouvemens 
opposés. 

Au  milieu  de  l'été,  l'accroissement  des  végétaux 
se  ralentit  :  alors  le  bouton,  qui  doit  former  des  tiges 
nouvelles  pour  l'année  suivante ,  commence  à  se 
former.  Lintérieur  de  ces  boutons  est  composé  de 
la  substance  végétale  qui  se  trouve  dans  le  tronc; 
les  écailles  qui  les  recouvrent  ne  sont  qu'un  épi- 
derme  redoublé  et  épaissi.  Ces  boutons  passent  l'hi- 
ver sur  le  rameau  qui  leur  a  donné  naissance,  et 
y  prennent  quelquefois,  pendant  cette  saison,  un 
léger  accroissement  ;  mais  au  printemps  ils  se  dé- 
veloppent, et  forment  la  feuille  et  le  fruit. 

Les  feuilles  des  arbres  sont  pourvues  de  deux 
ordres  de  vaisseaux  difîérens,  ou  du  moins  de  deux 
états  diiïérens  des  mémos  vaisseaux,  l'un  sur  la  sur- 
face supérieure  de  la  feuille,  et  lautre  sur  la  surface 
inférieure.  La  surface  inférieure,  plus  spongieuse, 
plus  poreuse,  devient  essentiellement  absorbante, 
et  conséquemment  disposée  à  se  diriger  perpendi- 
culairement vers  la  terre,  afin  de  saisir,  par  un  mé- 
canisme d'aspiration  capillaire,  les  vapeurs  qui  sen 
élèvent.  Cette  faculté  de  la  feuille  daspirer  par  sa 
face  inférieure,  est  démontrée  par  une  expérience 
concluante  :  que  l'on  a[)pli([uc  sur  l'eau  cette  sur- 
face inférieure,  la  feuille  restera  verte  pendant  long- 
temps; (pie  l'on  mette  en  contact  avec  ce  Vhpiide  la 
surface  supérieure,  la  feuille  se  fanera  et  jainiira 
bientôt.  La  direction  ^  qui  tient  à  la  constitution  de 
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la  feuille j  devient  permanente  3  en  sorte  qu'en  tor- 
dant à  demi  le  rameau  ,  afin  de  la  retourner  et 
de  la  mettre  à  contre- sens _,  elle  se  retourne  elle- 
même  sur  son  pétiole^  et  se  remet  dans  la  situation 
convenable  à  Texercice  de  ses  fonctions  3  mais  si  on 
la  force  à  garder  la  position  qu'on  lui  a  donnée^  elle 
périt  en  peu  de  temps. 

Les  pores  des  feuilles  sont  transparcns  lorsque  la 
végétation  de  l'arbre  est  rapide  et  vigoureuse;  à  me- 
sure que  l'automne  s'avance  et  que  l'action  végétale 
s'affaiblit,  ces  pores  se  resserrent,  s'obstruent;  et 
lorsque  les  feuilles  sont  jaunes  et  près  de  tomber^ 
il  n'y  a  plus  de  pores,  tout  le  corps  de  la  feuille  est 
devenu  opaque. 

Les  boutons  à  fruits  sont  plus  gros  et  plus  arron- 
dis que  ceux  qui  ne  doivent  produire  que  des  feuilles  : 
ils  renferment  en  miniature  toutes  les  parties  de  la 
fleur  et  de  la  fructification,  qui  paraîtront  lorsque  la 
saison  et  les  circonstances  nécessaires  viendront  dé- 
terminer leur  évolution. 

L'époque  de  la  dilatation  arrivée,  les  fleurs  s'épa- 
nouissent pour  former  le  lit  nuptial,  dont  les  orne- 
mens  se  composent  de  couleurs  ricbes  et  variées, 
du  parfum  le  plus  doux,  et  des  formes  les  plus  élé- 
gantes, et  se  flétrissent  lorsque  la  fructification  est 
opérée. 

Pour  que  la  floraison  et  la  fructification  aient 
lieu,  il  faut  un  degré  déterminé  de  lumière  et  de 
calorique.  Les  plantes  étiolées  élevées  dans  les  caves, 
les  appartemcns  et  les  serres,  où  elles  ne  jouissent 
pas  pleinement  des  bienfaits  de  la  lumière,  fleuris- 
sent mal ,  et  fructifient  rarement. 

Cependant  il  existe  dos  plantes  qui  se  fécondent 
et  se  propagent  dans  le  sein  de  la  terre  sans  le  con- 
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cours  dv  la  lumière;  il  y  on  a  d'aulres  qui  croissent 
dans  ieau  douce  ou  dans  la  nier. 

Les  fleurs  naissent  à  des  époques  déterminées  de 
l'année  ;  de  telle  sorte  qu'elles  peuvent  servir  de 
calendrier  aux  liabitans  des  campagnes  :  car  chaque 
saison ,  chaque  mois,  en  voit  naître  ou  mourir  quel- 
ques-unes. Il  y  en  a  même  qui  s'ouvrent  constam- 
ment à  certaines  heures  de  la  journée;  d'autres  sont 
tellement  soumises  aux  influences  de  l'atmosphère^ 
qu'elles  annoncent  ses  variations  :  on  connaît  une 
espèce  de  souci  <lon(  la  fleur  est  ouverte  ou  fermée , 
selon  que  le  temps  est  heau  ou  disposé  à  la  pluie. 

Tels  sont  les  principaux  phénomènes  de  la  végé- 
tation qui  nous  sont  connus;  mais  quels  sont  les 
ressorts  employés  pour  produire  ces  phénomènes? 
voilà  ce  qui  est  encore  pour  nous  un  mystère,  dont 
à  peine  pouvons-nous  soulever  une  partie  du  voile. 
Il  esthien  certain  que  la  plante  prend  de  la  noui- 
riture,  et  digère.  Cette  nourriture,  au  milieu  de  la- 
quelle le  végétal  est  plongé,  pénètre  en  lui  de  toute 
part;  il  la  tire  de  la  terre  par  les  racines,  et  de  l'at- 
mosphère par  les  feuilles.  Celles-ci  sont  de  véritahles 
racines  aériennes  qui,  par  leur  surface,  absoihenl 
les  émanations  qui  s'échappent  de  la  terre,  ainsi  que 
les  gaz  et  tous  les  corps  qui  composent  l'atmosphère. 
Les  végétaux  sont  connue  les  animaux  :  ils  ne  nais- 
sent et  ne  vivent  pas  partout  ;  ils  ne  se  plaisent  pas 
en  tout  lieu.  Les  zones  glaciale,  tempérée  et  torride, 
ont  chacune  des  végétaux  qui  leur  sont  propres , 
et  (jui  ne  se  trouvent  pas  ailleurs.  Plusieurs  ne  se 
plaisent  qu'auprès  des  villes  et  des  hameaux  ;  d'au- 
tres garnissent  constamment  les  bords  des  champs, 
des  bois  ou  des  chemins.  Les  coteaux,  les  prés,  les 
vallées,  les  ruisseaux,  ont  aussi  leurs  végétaux  favo- 
ris. Il  y  en  a  qui  ne  croissent  qu'au  milieu  des  forêts^ 
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sur  le  bord  de  la  mei-;  ou  sur  le  sommet  des  mon- 
tagnes 3  quelques-uns  sont  parasites,  et  ne  vivent 
qu'aux  dépens  des  autres  plantes  sur  lesquelles  ils 
naissent.  Les  hautes  montagnes  des  contrées  les  plus 
chaudes  et  les  plus  fertiles^  montrent  sur  leurs  flancs 
et  jusqu'à  leur  sommet  glacé  la  même  gradation  que 
chaque  hémisphère  du  globe  présente  de  l'équateur 
au  pôle.  Là  où  cesse  la  limite  des  neiges  éternelles, 
et  de  ces  coupoles  de  glace  qui  couronnent  ces  énor- 
mes pics  des  Andes  ou  des  Alpes,  commence  une 
végétation  faible,  timide  pour  ainsi  dire  :  ce  sont 
des  graminées,  des  arbustes  nains,  des  bruyères  ra- 
bougries, habituées  au  froid.  Un  peu  plus  bas,  la 
végétation  semble  s'enhardir:  les  graminées  forment 
des  pelouses  verdoyantes  3  des  crucifères,  des  labiées, 
des  ombellifères,  osent  ouvrir  leurs  fleurs.  Plus  bas 
encore,  s'élèvent  des  plantes  et  des  arbrisseaux  ro- 
sacés 3  les  premières  forets  paraissent.  En  descendant 
encore,  les  végétaux  se  montrent  de  plus  en  plus 
vigoureux 3  et  enfin,  dans  les  vallées  chaudes  et  pro- 
fondes, ils  acquièrent  le  maximum  de  leur  vitalité  3 
les  roseaux,  imperceptibles  sur  les  hauteurs,  sont 
remplacés  dans  ces  vallées  par  dénormes  bambous  3 
les  petites  fougères  des  rochers  de  la  montagne  de- 
viennent de  gros  arbres,  ou  sont  représentées  par  des 
palmiers  superbes,  couronnés  d'un  vaste  parasol  de 
feuillage  :  ainsi,  si  toute  plante  se  resserre,  se  ré- 
trécit, se  rapetisse  par  le  froid  du  sommet  des  mon- 
tagnes et  des  régions  polaires,  elle  se  déploie,  au 
contraire,  s'agrandit,  s'élève,  perfectionne  ses  par- 
fums, ses  saveurs,  à  mesure  qu'elle  croît  sous  des 
cieux  plus  échauffés  par  les  rayons  du  soleil.  Enfin, 
les  végétaux  croissent  tellement  suivant  le  degré 
de  température,  (jue  sur  le  mont  Ararat  et  aux  Cor- 
dillières,  on  a  trouvé  au  sommet  des  plantes  de  la 
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Laponic:  un  pou  plus  bas^  en  descendant,  celles  de 
Suède^  en  descendant  encore,  celles  dAUema^ne, 
de  France,  d'Italie  :  puis,  au  ])ied  de  ces  montagnes^ 
la  végétation  naturelle  au  sol  de  lArménie  et  du 
Pérou. 

Cependant  les  mûmes  espèces  de  plantes  ne  nais- 
sent pas  également  sur  tout  le  globe,  quoique  la 
température  y  puisse  être  semblable;  chaque  con- 
trée a  reçu  ses  tributs  particuliers  de  végétaux  com- 
me d'animaux  :  il  n  y  a  d'exception  que  pour  les 
mousses,  les  lichens,  qui  paraissent  se  trouver  par 
tonte  la  terre. 

Parmi  les  végétaux  vivaces ,  comme  les  arbres  et 
les  arbustes^  surtout  dans  nos  climats ,  on  voit .  à  la 
lîn  de  chaque  année,  tomber  les  feuilles,  les  fleurs 
et  les  fruits,  parce  que  ces  organes  ont  éprouvé  toutes 
les  phases  naturelles  de  leur  vie  :  il  est  donc  néces- 
saire qu'ils  soient  abandonnés  à  la  mort,  que  nous 
appelons  maturité  pour  les  fruits.  La  défoliation  des 
arbres  est  la  mue  des  végétaux.  Cette  mue  a  lieu 
même  chez  les  arbres  toujours  verts,  mais  dune  ma- 
nière moins  sensible  :  une  feuille  tombe  dans  ces  es- 
pèces ,  et  est  remplacée  par  une  nouvelle ,  de  sorte 
que  ces  arbres  ne  sont  jamais  dépouillés  de  verdure. 

Les  végétaux  varient  beaucoup  dans  la  durée  de 
leur  vie,  qui  est  tantôt  de  plusieurs  siècles,  tantôt 
de  quelques  mois,  et  même  de  quelques  jours.  L'ob- 
servation a  ai)pris,  1^'  que  leur  durée  est  d'autant 
plus  prolongée,  que  leur  structure  est  plus  compli- 
quée, que  leur  tissu  est  plus  solide,  plus  ligneux, 
et  plus  compacte  ;  2°  que  plus  la  fructification  est  tar- 
dive, plus  l'existence  se  prolonge;  ô'^  (|ue  les  sucs 
résineux  ou  aromatiques,  défendant  les  végétaux 
contre  les  influences  les  plus  destructives  de  l'at- 
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niosplière.  prolongent  leur  vie  3  U^  en(in  ,  que  l'abon- 
dance d'engrais  ;  la  culture  ;,  la  prompte  fructifica- 
tion^ la  grande  fécondité,  Ihumidité  et  le  froid,  sont 
autant  de  causes  qui  abrègent  leur  existence. 

Une  particularité  remarquable,  c'est  que  certaines 
mousses  ont  la  singulière  propriété  de  reverdir  et 
de  renaître  dix,  vingt  ans  après  avoir  été  séchées 
dans  des  herbiers. 

La  mort,  dans  les  plantes,  commence  son  action 
destructive  par  le  centre 3  lanimal  périt,  au  con- 
traire, d'abord  par  la  circonférence.  Cette  différence 
provient  de  ce  que  les  organes  nutritifs,  toujours  les 
derniers  mourans^  sont  extérieurs  chez  les  végétaux, 
et  intérieurs  chez  les  animaux. 

Outre  la  mort  naturelle,  les  végétaux  périssent 
également  par  maladie  comme  les  animaux.  Ces  ma- 
ladies sont  ou  locales,  comme  les  plaies^,  les  ulcères 3 
ou  générales,  comme  l'étiolement;  la  jaunisse^  etc. 

L'animal,  dont  la  vie  est  une,  meurt  tout  à  la  fois  3 
le  végétal,  dont  chaque  partie  semble  jouir  d'une 
vie  particulière,  meurt  ordinairement  par  parties.  La 
puissance  vitale  s'affaiblit  par  degrés  dans  l'arbre 
parvenu  à  la  vieillesse:  la  sève  ne  monte  plus  qu'a- 
vec peine  dans  les  vaisseaux  obstrués  3  le  cambium 
ne  s'élabore  plus  en  quantité  suffisante  3  la  couche 
annuelle  du  liber  ne  se  produit  qu'imparfaitement,  et 
linit  j)ar  ne  jjIus  se  former 3  mais  ces  effets  n'ont  lieu 
que  partiellement.  C'est  assez  ordinairement  par  le 
sommet,  et  probablement  en  même  temps  par  l'ex- 
trémité des  racines,  que  commence  cette  mort  pro- 
gressive. La  mort  totale  laisse  le  végétal  e\i)Osé  à 
toutes  les  affinités  chimiques  qui  le  détruisent:  l'hu- 
midité pénètre  le  tissu  ligneux 3  l'oxygène  y  établit 
une  combustion  lente  ;  les  libres  se  relâchent  ;  la 
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putréfaction  s"en  empare,  et  tout  se  décompose  in- 
sensiblement en  un  terreau  fertile,  aliment  de  nou- 
velles productions  végétales. 

Dictionnaire  des  Sciences  médicaïes ,  mots  Flecr.  Géographie,  Pla^^tb, 
Aie. — Nouveau  Dictionnaire  d'Hiatoire  naturelle,  mots  Ammal  ,  Bota- 

WIQfE,   MiTAMORPHOSB,    SbMENCB  ,  SèVB  ,  VÉCBTAI.  (RbOe). 
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Cheveux.  Barbe.  Ongles. 

V.  Sécrélions  produites  par  les  maladies 352 

Transformalion  des  sécrélions  ordinaires.  Production  de  sécrétions 
nouvelles. 

Article  ir.  De  la  Nutrition 353 

Composition  el  décomposition  drs  organes.  Temps  nécessaire  pour 
renouveler  rorganisnie  entier. 

Article  tu.  Des  Nerfs,  et  de  leur  action  dans 
la  vie  végétative 358 

:»Iécanisme  de  leur  action.  Fluide  nerveux.  Edels  des  nerfs  ganglio- 
nlqucs  sur  l'économie. 

TITKE  TllOiSFKMB.  Des  causes  de  la  conserva- 
tion ou  de  la  détérioration  des  Fonctions  vé- 
gétatives  3G1 

Santé.  Maladie.  Hygiène.  Thérapeutique.  Arlion  de  l'organisme  pour 
produire  la  santé.  Action  de-i  causes  cxlérienres.  Moyens  de  l'hygiène. 
Cas  où  ces  moyens  sont  insulllsans. 

TITllE  QUATllIF.ME.  Modifications  des  Fonc- 
tions végétatives 3G7 

Causes  qui  les  occasionenl. 

Cii.vpiTRE  PREnrER.  Modifications  des  Fonctions 
végétatives  par  des  causes   physiques 368 

Astres.  Globe  lerreslre. 
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Section  première.  Influence  atmosphérique  sur 
les  fonctions  végclalives 369 

Article  premier.  Action  de  l'air  atmosphérique 
sur  les  Fonctions  végétatives ih. 

Propriélés  consliluantcs  et  propriétés  accidentelles  de  l'air.  Leurs 
influences. 

Article  ii.  Action  de  l'électricité ,  du  galva- 
nisme et  du  magnétisme  animal ,  sur  les 
Fonctions  végétatives T^Hi 

Nature  de  ces  propriétés.  Incertitude  des  effets  qu'elles  produisent 
sur  l'économie. 

Article  m.  Action  des  exhalaisons  sur  les 
Fonctions  végétatives ."575 

Didërenles  espèces  d'exhalaisons.  Influence  de  chacune  d'elles. 

Section  ii.  Influences  terrestres  sur  les  Fonc- 
tions végétatives 577 

Quelles  sont  ces  influences. 

Article  premier.  Action  des  climats  sur  les 
Fonctions  végétatives 378 

Pourquoi  le  climat  exerce  une  influence  sur  la  vie.  Température. 

Article  il  Action  des  saisons  sur  les  Fonc- 
tions végétatives 379 

Ce  qu'on  entend  par  saison.  Chacune  d'elles  a  son  influence  particu- 
lière. 

Article  m.  Action  du  jour  et  de  la  nuit  sur 
les  Fonctions  végétatives 580 

Causes  de  celte  action. 

Section  m.  Influence  des  productions  terres- 
tres sur  les  Fonctions  végétatives 581 

Article  premier.  Action  des  alimens  sur  les 
Fonctions  végétatives ib. 

Régime  végétal ,  animal.  Quantité  et  qualité  des  alimens. 

Article  iï.  Action  des  bois.sons  sur  les  Fonc- 
tions végétatives 383 

Influence  de  chacune  de  leurs  espèces. 

Article  m.  Action  des  remèdes  sur  les  Fonc- 
tions vitales 584 

Celle  aclir>u  varie  suivant  l'application  des  remèdes. 
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CiiArniiK  11.  Modilicalioiis  des  Fondions  végé- 
tatives par  des  causes  anatomiques  et  pliv- 
siologiques 384 

Enuméraliou  de  ces  causes. 

Section  première.  Inllueuce  de  la  coustitutiou 
sur  les  Fonctions  végétatives 585 

Caraclcre  iruiic  Ijouue  ou  mauvaise  couslilulion;  elle  est  souvent 
liéreditaire.  Temiurauieut. 

Section  ii.  Inlluence  des  âges  sur  les  Fonctions 
végétatives 38G 

diangemens  opérés  par  IMge. 

Section  m.  Inlluence  des  sexes  sur  les  Fonc- 
tions   végétatives ")87 

Cette  influence  a  lieu  liois  la  splieie  génitale;  elle  se  montre  dans 
l'alimentation,  dans  la  respiration,  dans  les  sécrétions,  dans  l'ac- 
tion ucrvcuse  et  musculaire. 

Section  iv.  Influence  du  régime  sur  les  Fonc- 
tions  végétatives 380 

L'iioaune  est  cosmopolite.  Précautions  à  prendre  contre  rinduencc 
des  climats.  Ellets  de  l'habitude  sur  la  vie  végétative. 

Section  y.  Influence  de  l'exercice  et  du  repos 
sur  les   Fonctions  végétatives 390 

Action  qu'ils  exercent  sur  la  vie. 

Section  vi.  Influence  de  la  veille  cl  du  sommeil 
sur  les    Fonctions   végétatives 391 

Le  sommeil  n'arrête  pas  l'action  de  la  vie;  mais  il  modifie  ses  fonc- 
lions.  Onelles  sont  ces  modifications. 

Section  vu.  Influence  do  la  santé  et  de  la  ma- 
ladie sur  les  Fonctions  végétatives 393 

Caractère  de  la  santé;  ca raclure  de  la  maladie. 

Section  viii.  Irrégularités  des  Fonctions  végé- 
tatives  395 

Considérées  dans  la  copulation,  dans  la  conception,  dans  l'allaile- 
uunt,  dans  l'idiosvncrasie,  dans  la  puberté,  dans  la  mrnslrualion, 
dans  la  digestion,  dans  la  longévité,  dans  la  mort  apparente. 

Ciivi'iTRi:  III.  IModilicalions  des  Fonctions  végé- 
tatives occasionées  [)ar  des  causes  p.svcliolo- 
giques  ou  volontaires 'i(>'2 

Si.CTiON  PREMIÈRE.  Iiiilucnce  dc  1  Habitude  sur 
les   Fonctions   végétatives il». 

l>eliuition  de  l'habitude.  S  >  edéls. 
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Section  ii.   Influence  des  professions  sur  les 
Fonctions  végétatives ^lOG 

Action  (lu  travail,  suivant  sa  natiirr  et  la  manière  dont  il  est  exercé. 

Section  m.  Influence  de   la  Position  sociale 
sur  les  Fonctions  végétatives ^l07 

Des  (lifTérentes  positions  sociales. 

Section  iv.  Influence  des  affections  physiques 
et  morales  sur  les  Fonctions  végétatives.  ...   ^08 

Action  des  aireclions  sur  la  circulation,  la  respiration,  la^digestion, 
les  sécrétions,  la  nritrilion.  Action  (in  travail  intelleclnel.  Ulilit(''  et 
danger  des  alFections. 

TITRE  CINQUIÈME.  Développement,  durée  et 

cessation  de  la  Vie  végétative fil 7 

Conimencemcnl  de  la  vie.  Comment  se  compte  sa  durée.  Développe- 
nienl  de  l'enfance.  De  la  puberté,  de  ia  virilité,  de  la  vieillesse,  de 
la  caducité.  Chaque  période  a  son  développement  et  sa  durée.  Dilïï-- 
rence  entre  la  mort  naturelle  cl  la  mort  accidentelle.  Signes  certains 
fjue  la  mort  n'est  pas  apparente,  mais  réelle. 

TITRE  SIXIÈME.  Difl'érences  végétatives  entre 

riiomme,  les  animaux,  et  les  végétaux.  .  .  .   ^l.iO 
Chapitre  premier.  Vie  végétative  des  Animaux.   431 

Tous  les  animaux  ne  jouissent  pas  du  même  degré  de  vie.  Ils  ne  vi- 
vent pas  dans  tous  les  climats.  Leur  vie  est  influencée  pardifTé- 
rentes  causes,  connue  est  celle  de  l'homme. 

Chapitre  ii.  Vie  des  Végétaux tiôr) 

Leurs  propriétés  végétatives.  Leur  nourriture.  Action  de  la  sève. 
Leur  durée.  Leur  mort. 
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